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Sur les produits d'oxydation de la protéine dans V organisme 
animal^ par J. G. Mulder. (ApnalcA der Ghemie und Phar- 
macie , vol. XLvii y cah. 3, p. 300.) 

La fibrine, Talbumine, la caséine sont, ainsi que je Tai déjà 
démontré précédemment, des corps essentiellement différents. 
Ils diffèrent dans leur proportion de soufre et de phosphore ; 
mais ils contiennent le même principe, la protéine, dont la con- 
naissance doit un jour donner la clef de la transformation de la 
plupart des substances les plus importantes du corps animal; 
mais ce moment n'est pas encore arrivé, puisque la connais- 
sance de ce corps est encore de fraîche date et imparfaite. 

Le lecteur trouvera quelques données pour cette étude dans 
le mémoire suivant ^ nous allons, pour le mieux faire compren- 
dre, en exposer par avance et en peu de mots le contenu : 

1. Le tritoxyde de protéine existe toujours dans le corps 
animal. 

2. Il est produit dans les poumons par la protéine et Toxygène 
dé Fair, et parcourt les artères : la protéine forme ainsi en quel- 
que sorte un aliment pour Toxygène absorbé par la respiration. 

Joum, de Pharm, et de Chim, 3* séuie. T, V. ( Janvier iW) ^ 
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3. n en existe une bien plus grande ^antité dans les inflam- 
mations : sa présence parait être la condition de l'inflammation. 

4. Il est produit peu à peu par la fibrine et l'albumine (vrai- 
semblablement aussi par la caséine) dans des circonstances très^ 
diflerentes^ mais seulement lorsque l'oxygène se trouve en con- 
tact avec ces matières , c'est-à-dire , pendant Tébullition , 
l'exposition à l'air, etc. 

6. M. Bouchardat a confondu ce corps avec la gélatine. 

M. Bouchardat a en eflet cherché à démontrer que la fil>rine 
est formée d'une combinaison de protéine et de gélatine, et 
M. Dumas n'a pas tardé à en tirer quelques conclusions. Bien 
que M. Dumas rétracte quelques semaines plus tard l'opinion 
qu'il avait émise, et ses données sur la présence de la gélatine 
dans la fibrine, il publie pourtant des analyses de ce principe. 
Mais dans ces analyses il y a pour la proportion du carbone 
une erreur, qui n'est pas moins de 3 pour 100. Yoici en eflet 
les résultats : 

Carbone 4?)^^ 4^,i5 

Hydrogène.. . . 6,77 6,97 

Azote i5,o4 14*87 

Oxygène 3o,5i 3o,oi 

Suivant M. Bouchardat, la fibrine donne de la gélatine lors- 
qu'on la fait bouillir avec de l'eau. Il a pris à cet effet des fausses 
membranes et de la couenne inflammatoire, et bien qu'il dise ' 
^A V état normal dans la fibrine de V homme en santé, il est quel- 
» que fois difficile d'établir nettement la présence de la gélatine^r» 
la fibrine n'en doit pas moins donner de la gélatine, et d'après 
M. Dumas elle doit toujours- fournir plus d'azote et moins de 
carlxme que l'albumine. 

lies personnes qui liront avec impartialité la description des 
recherches faites à ce sujet, ou qui les répéteront sans prévention, 
ne trouveront pas de gélatine dans la fibrine des hommes ou des 
animaux sains ; mais elles en retireront dans difi'érentes circon- 
stances un corps qui, diflerent de la gélatine, contient beaucoup 
moins d'azote et plus de carbone que cette dernière, un corps qui 
est de la plus haute importance pour l'étude de la vie animale. 

Il faut dans les recherches de M. Bouchardat distinguer deux 
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chose» : la fibrine des indÎTidns sains et les produits pathologi- 
ques considérés comme de la fibrine ou qui en sont en partie 
formés. M. Bouchardat a trouvé dans la fibrine saine une si fai- 
ble quantité de gélatine que sa présence a été quelquefois difficile 
à reconnaître : mais il annonce l'avoir toujours observée dans 
les couennes inflammatoires et dans les fausses membranes. 
Mous verrons de suite le résultat fourni par lalibrine saine. 

Les fausses membranes doivent nécessairement contenir de la 
gélatine. Voici l'analyse d'une fausse membrane que j'ai publiée 
en 1836 : 

TissQ cellulaire 1,4 

Fibrine. . . * a8,6 

Gélatine ï 

Extrait de viande. . .f " *^ 



lop.o (1) 

Il doit se faire un dépôt de fibrine dans les membranes séreuses 
enflammées, et elles doivent conserver quelques restes du tissu 
de la membrane séreuse. Le diaphragme donne de la gélatine 
par rébullition, et les fausses membranes qui en naissent par 
rinflammation doivent par conséquent fournir plus ou moins de 
gélatine. Il en sera toujours ainsi dans les portions enflammées du 
tissu oelliilaire ^ mais la découverte de la gélatine dans ces tissus 
parftit également digne die remarque à M. Bouchardat, tandis 
que le contraire serait très-surprenant. 

Un acte pathologique dans un tissu, et qui détruit tout ce qui 
existait dans le tissu sain, sera des plus rares. 

Quant à la couenne inflammatoire, les recherches entreprises 
et continuées avec beaucoup de soin sur mon invitation par 
M. J. W. Von Baumhauer ont fait voir qu'il ne s'y trouve pas 
de gélatine. 

Suivant l'indication de M. Bouchardat^ on débarrasse la 
jcouenne inflammatoire de sérum (et par conséquent d'albumine) 
par le lavage sous l'eau, et on la fait bouillir avec trois fois son 
poids d'eau jusqu'à ce que la moitié de l'eau soit évaporée et en 

(f ) Les recherches saiyantes font voir qa'il faut lire dans cette ana- 
logie bi'^xyde de protéine en place de fibrine, et que la substance indiquée 
commo de la gélatine contient du tritoxyde de protéine. 
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filtre. La liqueur refroidie donne un précipité abondant avec l'a- 
cétate neutre de plomb ; la liqueur ffltrée qui contient un excès 
de sel de ploinb laisse séparer une nouvelle quantité de matière 
organique, lorsqu'on y ajoute assez d*ammoniaque pour neutra- 
liser l'acide acétique libre. Il se forme alors une grande quantité 
de même sel de plomb qui s'est formé en premier par l'acétate 
neutre de plomb. Il en résulte déjà que le produit de la décoc- 
tion de la couenne inflammatoire ne contient pas de gélatine. ' 

Si on veut avoir à l'état de pureté le principe soluble dans l'eau 
obtenu par l'ébuUition de la couenne inflammatoire, il faut trai- 
ter par l'alcool le produit évaporé jusqu'à siccité. On dissout 
ainsi avec une trace de graisse une petite quantité d'un mélange 
que nous examinerons plus tard. 

L'analyse de la substance de la couenne inflammatoire soluble 
dansl'eau a donnéàM. Yon Baumhauer, après le traitement par 
l'alcool et la dessiccationà 120*, les résultats suivants ; 

0,102 ont donné 0,008 de cendre. 

0,512 ont donné 0,880 d'acide carbonique et 0,287 d'eau. 

Carbone 5,^S 

Hydrogène. . . . 6,h6 

Elle avait toutes les propriétés du corps soluble dans l'eau que 
l'on obtient par l'ébuUition de la fibrine et de l'albumine , et 
dont je donnerai plus bas ime description détaillée. Elle contient 
environ 15 pour 100 d'azote. 

Sans chercher à donner ici une explication du mode de for- 
mation de ce corps , qu'il me suffise de déclarer déjà que ce 
•n'est pas de la gélatine. Celle-ci contient en efiet : 

At. 

Carbone 5o,37 i3 

Hydrogène.. . . 6,33 20 

Azote 17*9^ 4 

Oxygène 25^36 5 

Or il était important de savoir si la couenne inflammatoire, 
soumise en cet état à l'analyse élémentaire , donne des résultats 
intermédiaires entre ceux de la fibrine et du corps qui vient d'être 
indiqué. Sa quantité varie peut-être; mais à mesure qu'il s'en 
trouve davantage en combinaison avec la fibrine, la proportion 
de carbone et d'azote doit être moindre que dans cette dernière. 
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' Je consigne ici quelques analyses faites par M. Yon Baum- 
hauer , avec des couennes inflammatoires qui ont été layées 
pendant longtemps avec de Teau froide dans un grand état de 
division, et puis traitées par de l'alcool. Elles ne contenaient 
par conséquent ni albumine ni matière grasse. 

I. 0,3795 de couenne inflammatoire d'un pleurétique ont donné 
o,oo35 de cendre. 
0,2775 ont donné o,5a35 d'acide carbonique et 0,174 d'eau. 
0,359 • o,oo3 de cendre. 

0,324 • H2,2 c. c. d'azote à io«et 752""" avant l'ex- 

périence et 191,2 c. c. à io®,3 et 755,7»" après l'expér. 

IL 0,426 de couenne inflammatoire du sang de cheval (1) , ont donné 
0,0025 de cendre. 
o,368 ont donné 0,701 d'acide carbonique et o,232 d*eau. 
0,554 * X1O495 » * 0,3435 • 

Ces nombres répondent en 100 parties à 

1 II 

Carbone 52,53 52,95 5i,G8 

Hydrogène. . . 6,93 7,04 6,90 

Azote i5,5i 

Oxygène . • • • 25, o3 

11 faut encore mettre en ligne de compte la proportion de 
soufre et de phosphore qui n'a pas été déterminée. 

On voit par les résultats cités , que la couenne inflammatoire 
soumise à l'examen est lui mélange de fibrine ou d'un corps 
, dont il va être question de suite et de la susbtance soluble dans 
l'eau bouillante. On a vu, par l'ébuUition d'une partie de la 
couenne inflammatoire avec de l'eau, qu'il s'y trouve une grande 
quantité de cette dernière substance. 8,680 de la couenne in- 
flammatoire d'un pleurétique, humide, bien lavée avec de 
l'eau, maisnon traitée par de l'alcool, ont donné à M. Yon Baum- 
hauer, après une ébuUition d'un quart d'heure avec de l'eau et 
la dessiccation à 120^ : 

(i) On observe ordinairement nue couenne inflammatoire sur le sang 
de cheval, même chez les animaux sains: c'est une particularité qui mé- 
rite attention. 



Digitized by VjOOQIC 



— 6 — 

Substance solable dans Teau. . o,ao3 

» insoluble » . . i,a2o 

Eau 7,266 

8,689 



En 100 parties par conséquent : 



Substance solnble dans l'eau. . i4,a 
» insoluble » . . 85,8 



Toutefois il est vraisemblable qu'une ébuUition à*uïk quart 
d'heure n'enlève pas tout. Mais, en tout cas , de ce fait et de cet 
autre, que la fibrine ne donne par Tébullition d'un quart 
d'heuVe que des traces de la substance soluble dans l'eau « il 
résulte que la couenne inflammatoire est tout à fait différente 
de la fibrine. Il est cependant possible que la quantité varie dans 
. les différentes couennes inflammatoires. 

Or voici le résultat de cet examen : 

La couenne inflammatoire contient un corps particulier, diffé- 
rent de la fibrine, de l'albumine, de la caséine, ainsi que de la géla- 
tine et de la chondrine : on ne doit donc pas confondre la couenne 
inflammatoire avec la fibrine, ainsi qu'on l'a fait. Elle contientavec 
de la matière grasse (1) de l'albumine et un corps insoluble dans 
l'eau, une substance qui n'a pas jusqu'à ce jour été encore ob- 
servée dans le corps animal et dont l'étude détaillée est exposée 
plus bas. C'est la même substance que l'on retire coknme pro- 
duit d'oxydation de la protéine, de la fibrine et de l'albumine par 
l'ébuUition avec de l'eau au contact de l'air. Cette substance 
préexiste dans la couenne inflammatoire. 

Quelque importante que soit la connaissance du principe de 
la couenne inflammatoire qui se dissout peu à peu dans l'eau, 
celle de son principe insoluble n^est pas non plus sans intérêt. 
D'après l'état actuel de nos connaissances sur les combinaisons 
de protéine du sang, on serait fondé à le regarder comme de la 

(i) M. Von Baumhaner a confirmé de nouveau Tobservatioti fue la 
matière grasse est une des causes qui font que la couenne inflammatoire 
surnage j il a trouvé dans celle d'un cheval : ..• 
]!ilIatiéregras8e|en1evéepar^éiher• . • 3>a76 
Partie insoluble dans réther 9^»7^ 
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Sbébé i la Gouentie inflammatoire serait alors une combinaison 
de fibrine avec le corps soluble dans Teau bouillante d<Hit û 
vient d'être question. Mais la partie insoluble dans l'eau est 
différente de la fibrine : elle est identique avec la substance qui 
se forme par une ébullition de plusieurs heures delà fibrine avec 
de Teau. 

Quelque grande probabilité que donnent ces derniers résultats 
à l'existence de deux substances, différentes toutes deux de la 
fibrine , dans la couenne inflammatoire , l'une soluble dans l'eau 
par une ébullition de quatre heures ( enlevée en grande partie à. 
la couenne inflammatoire , ne s'y formant pas conséquemment 
par rébuUtion^ mais y préexistant ) , et l'autre insoluble dans 
l'eau, je ne crois cependant pas y trouver la preuve immédiate 
que la dernière existe toute formée dans la couenne inflamma- 
toire. Celle-ci a été soumise à V ébullition^ en contact avec l'eau 
et l'air : elle a dû être assez altérée par ces influences , pour que 
la dernière portion insoluble pût n'en sortir qu'avec les pro- 
priétés précédentes. Mais l'analyse de la couenne entière 
donne la preuve que l'ébuUition n'a eu ici aucune influence, et 
que les deux substances, aussi bien la substance insoluble que 
celle qui est soluble, obtenues par une*ébullition de quatre heures, 
s'y trouvent réellement avant qu'on ait soumis la couenne in- 
flammatoire à une action quelconque, telle que l'enlèvement de 
la matière grs^sse et de Talbumine du sérum par de l'eau froide 
et de l'alcool. Il suffit , quant à présent , de dire ici que la 
couenne inflammatoire contient deux. principes différents de la 
fibrine. 

M. Berzélius {Traité de Chimie^ vol. IX , p. 61) a indiqué , il 
y a plusieurs années , que la fibrine ou l'albumine se diss^t 
en partie par Tébnllition avec de l'eau. J'ai répété ces expériences 
en 1836, en leur donnant un peu d'extension. 

De la fibrine et de l'albumine coagulée , soumise à l'ébulli- 
tion avec de l'eau et bien lavée, ont donné, après une ébullition 

de quarante heures : 

Fibrine. Albumine. 
Partie insoluble dans Tean. 79,33 65,o8 
» soluble » 20,67 36,92 

Les dissolutions aqueuses ont été évaporées jusqu'à siocité et 
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soumise» à rébuUition avec de Talcool ; une partie s'est dissoute, 

une autre est restée insoluble. 

Fibrine. Albumine. 
Partie non dissoute. . 59,3 Gô^o 
• dissoute .... 4o»7 3j,o 

De ces recherches, accompagnées des données de Faction de 
quelques réactifs, j'ai tiré la conclusion suivante : «*11 n'y a au- 
»cune propriété de la gélatine, soumise à rébulUiion pendant un 
» grand nombre d'heures, qui ne se retrouverait dans le corps 
» insoluble dans l'alcool ; nous pouvons donc admettre que 
M rébuUition de la fibrine et de Talbumine avec de l'eau donne 
M naissance à de la gélatine. » 

Déjà Tannée dernière j'ai répété les mêmes expériences dans le 
laboratoire de l'université d'Utrecht, pour déterminer par 
l'analyse élémentaire la composition de la fibrine soumise à 
une longue ébullition et des dissolutions aqueuses et alcooli- 
ques. J'ai cru trouver de la gélatine (bouillie pendant longtemps) 
dans le principe de la fibrine et de l'albumine soluble dans l'eau 
dont il a été question ; mais depuis que j'ai étudié ce dernier et que 
j'ai fait voir que les sels de plomb ne précipitent pas la gélatine bouil- 
lie pendant longtemps, tandis que les autres agent& précipitants 
indiquent aussi bien la présence des combinaisons de protéine que 
delà gélatine, il m'est survenu des doutes sur la question de savoir 
si la substance de la fibrine et de l'albumine soluble dans l'eau est 
delà gélatine. Cette question exigeait un nouvel examen. Jamais je 
n'ai pensé précédemment que la gélatine fût un |)nncipe de la 
fibrine ou de Talbumine ; mais je l'ai toujours regardée comme ' 
un produit de décomposition et par conséquent comme un corps 
nouveau. Enfin je dois encore rappeler que M. Gmelin et 
MM. Wôhler et Vogel ont observé, le premier il y a déjà long- 
temps, et les deux derniers depuis peu, que l'albumine et la fi- 
brine chauffées avec une petite quantité d'eau se dissolvent 
complètement dans des tubes fermés à 160* — 200' (1). 

La fibrine que j'ai employée provenait de sang de bœuf et 
l'albumine des œufs ; cettedernière avait été coaguléeet bienlavée 
avec de Teau bouillante. Toutes deux ont été soumises à l'ébul- 

(I) Voyez JqurnçU de phfirmacie et de Chimie. 
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lition ; la liquenr a été décantée ; le résidu a été soumis à Tébul- 
lition avec de nouvelle eau, ainsi de suite. Les liqueurs ont été 
évaporées jusqu'à siccité; le produit a été traité par de Talcool 
et la dissolution alcoolique a été enfin évaporée. Je désigne ces 
produits par les noms de fibrine et d'albumine insolubles, de 
partie de fibrine et d'albumine dissoute dans l'eau ou l'alcool. 

Pour bien faire comprendre ces recherches dans leur liaison 
avec les données fournies par M, Bùuchardatj il faut rappeler 
que, si on fait bouillir avec de l'eau de la fibrine ou de l'albu- 
mine provenant du sang enflammé ou sain, du sérum du sang 
ou des œufs de poule, on obtient toujours par la première ébul- 
lition de 4 heures des substances solubles dans Teau, tandis que 
des substances insolubles restent dans le résidu ; qu'il se dissout 
toujours de nouvelles quantités de ces dernières, lorsqu'on répète 
i'ébulUtion de 4 heures en 4 heures avec de nouvelle eau; que. 
la portion insoluble restante devient plus pauvre en carbone, en 
hydrogène et en azote, mais plus riche en oxygène jusqu'à ce 
qu'enfin la composition soit constante ; que la partie d'albumine 
ou de fibrine soluble dans l'eau évaporée, épuisée par l'alcool et 
traitée par l'eau froide, y est presque complètement soluble^ et 
contient également moins de carbone, d'hydrogène et d'azote, 
mais plus d'oxygène que la protéine; qu'enfin cette dernière donne 
naissance par Tébullition au corps soluble dans l'alcool, dans le- 
quel elle peut finir par se métamorphoser complètement, et qui 
est un mélange de plusieurs substances extractives particulières 
que j'examinerai plus tard. Ce sont des produits de décomposi- 
tion et non des* degrés plus élevés d'oxydation de la protéine. 
C'est de ces substances que provient l'ammoniaque dans la dis- 
tillation j c'est un produit non-seulement de la fibrine comme l'a 
.observé M. Dumas, mais aussi du blanc d'œuf et de toutes les 
matières qui contiennent de la fibrine, de l'albumine et vrai- 
semblablement aussi de la caséine, que l'exposition à la tempé- 
rature de l'eau bouillante altère plus ou moins et qui donnent 
toutes une grande quantité d'ammoniaque dans le produit de la 
distillation. 

Pour mieux étudier les substances solubles et insolubles dans 
l'eau^ il était nécessaice de faire bouillir de la fibrine et de l'al- 
bumine pendant une durée de temps inégale, et de recueillir à 
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part \es peùàviti des opérations. Je le dis à dessein, parce que 
M. Bouchardat semble pr&umer que la fibrine» et notamment 
celle du sang enflammé, fournit seule des substances solubles 
dans l'eatt (nonunées par lui gélatine), qiœ l'on peut extraits 
complètement par une ébullition de 4 heures* L'opinion que œs 
substances préexistent dans la fibrine serait donc fondée. 

Examinons d'abord les différents produits qui se forment par 
l'ébullition de la fibrine de boeuf et de blanc d'œuf dans l'eau. 
Les analyses ont été faites avec de la fibrine qui avait bouilli pen^ 
daut 4 — 26 heures et dans la marmite de Papin, et ayec de 
l'albumine qui avait été entretenue en ébullition dans un matras 
pendant 86, 1 27 et 1 50 heures. 

Les analyses du corps retiré de la fibrine qui avait bouilli pen- 
dant 4 heures ont été faites par M. Ton Baumhauer. 

Corps soluble dam Veau^ insoluble dam Vidcool^ retiré de la 
fibrine qui avait été soumise à rébullition pendant 4 heures , et d^- 
séché à nO\ 

I. 0,3695 ont donné 0,0115 de cendre (1). 

0,530 ou 0,514 de substance exempte de cendre ont donné 
0,9505 d'acide carbonique et 0,300 d'eau. 

IL 0,221 d'une seconde préparation ont drumé 0,007 de cen* 
dre. 

0,462 ou 0,448 de substance exempte de cendre ont donné 
123c. c. d'azote avant l'expérience à 16*et764»«,et 176 ce. 
après l'expérience à 10* et 755 "^. 

0,443 ont donné 0,802 d'adde carbonique et 0,257 d'eau. 

Ces nombres répondent à : 

I u 

Carbone. . . . 5j,i3 5i,G9 
HydrogèDe.. . 6,48 6,64 

Azote i5,09 

Oxygène. . . . 26,58 

Ce corps soluble dans l'eau peut être précipité par l'acétate de 
plomb ; si on sépare le précipité par le filtre et qu'on sature 
l'acide acétique mis en liberté par de l'ammoniaque, il se pré- 
cipite une nouvelle quantité de la même combinaison. Si l'on 

(i) La proportion considérable de cendt« f»|^v|e]lt et eé qae le verre 
• est iégécemeiit disMws pat TélMiUitieft. 
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sépare encore cette dernière par le filtre et qu'on décompose la 
liqueur par de l'hydrogène sulfuré , il reste en dissolution une 
substance qui a la même composition ; elle a acquis par l'évapo* 
ration la propriété d'être entièrement précipitée par l'acétate de 
plomb. 

La fibrine qui ne s'était pas dissoute a été soumise de nou- 
veau à l'ébuUition avec de l'eau pendant 22 heures ; l'eau a été 
évaporée et le résidu traité par de l'alcool. Il est resté une nou- 
velle quantité, plus considérable que la première fois , d'un 
corps soluble dans l'eau qui avait toutes les propriétés du pré- 
cédent. 

Le résidu insoluble qu'a laissé là dernière décoction a donné 
après le traitement pai* Talcoolet la dessiccation à 120° les ré- 
sultats suivants : 

0,290 ont donné o,ooS de cendre. 

0,398 » 0,765 d'acide carbonique et 0,^4^ d'eau. 

0,532 I» ii5 c. c. d'azote avant Texpérience à la* et 764"" et 

i85 c. c. à 13' et 755,4""* après rexpérience. 

Carbone. ... 53,69 

Hydrogène. . . 6.90 

Azote i5,63 

Oxygène. . . . 23,71 

De la fibrine soumise à l'ébullition avec de l'eau pendant 
quelques jours, dans la marmite de Papin, mais du reste traitée 
comme précédemment , a fourni le résultat ci-après : 

0,194 de la partie soluble dans Veau , insoluble dans V alcool^ 
ont donné 0,010 de cendre. 

0^606 ont donné 1*078 d'acide carbonique et o,35i d'eau. 
0,397 » 0,006 de cendre. 

o,5i5 » 125 c. c. dazote à 12* et 750"» avant l'expérience et 

291 c c. à xi8° et 753"^" après l'expérieBce. 

Ces nombres répondent à : 

Carbone* ... 5i,84 

Hydrolgène. ». 6,78 

Azote 15,67 

Oxygène. . . . 25,71 
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Portion insoluble dans Teau et dans Talcool. 

Oj54o ont donné o,o5o de cendre (i). 
0,4 (^ ont donné 0,727 d'acide carbonique et 0,337 d*eau. 
o,5a3 » lia c, c. d'azote à io« et 766""» ayant l'expérience et 

179 c. c. après l'expérience. 

Carbone. . . . 53.72 

Hydrogène. . . 6,78 

Azote • . . . . ]4>B2 

Oxygène. . . . 24.73 

Albumine d'cmfs de poule soumise à F ébullition pendant 150 
heures et traitée comme précédemment. 

Partie solubk dans Veau, insoluble dans V alcool. — Sa disso^ 
lution aqueuse a été précipitée par l'acétate de plomb ; le pré- 
cipité a été lavé, décomposé par l'hydrogène sulfuré et la 
liqueur a été évaporée. 

I. 0,180 ont donné o,oo5 de cendre- 

0,404 » 0,734 d'acide carbonique et 0,240 d'eau. 

La liqueur, séparée par le filtre du précipité produit par 
l'acétate neutre' de plomb , a été saturée par de Tammoniaque ; 
le précipité formé a été lavé sur le filtre , puis décomposé par 
l'hydrogène sulfuré, et la liqueur a été évaporée. 

II. 0,1 56 ont donné o,oo3 de cendre. 

0,280 • 0,5 17 d'acide carbonique et o>i63 d'eau. 

0,21 5 d'une autre préparation ont donné 0,0 13 de cendre. 
0,695 ont donné 126,5 c. c. d'azote à j3<» et 77X,8m« avant l'expé- 
rience et 170,5 (?)c. c. à i^^ et 772,7»"* après l'expérience. 

Ces nombres répondent en 100 parties à : 

I u 

Carbone. . . • 5i,38 51,99 

Hydrogène. . . 6,78 6,60 

Azote i5,ox » 

Oxygène. . . . 26,82 » 

La matière organique dans ces sels de plomb a donc exacte- 
ment la même composition que celle de la fibrine de la couenne 
inflammatoire, après une ébullition de 4 heures, et de la 
fibrine chauffée dans la marmite de Papin. 

' " 7^ '■ — ^ '■ ■ 

(i) Cette grande quantité de cendre es^ d)iç à du sulfure d'ëtiin pro- 
venant de rétamage de la marmite. 
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Portion insoluble dans Veau et dans ValcooL-^fi&7^ qui con- 
tenaient 0,016 de cendre, ont donné 116^5 ce. d'azote à 15<> 
et 772,7"»"» avant Texpérience, et 182 ce. à 12* et 772,4""» 
après Texpérience} 0,545 ont donné 1,052 d'acide carbonique 
et 0,341 d'eau. 

Carbone. . . . 54»99 

Hydrogène. . • 7,16 

Azote i5,33 

Oxygène. . • . as, 5a 

. Le même corps insoluble dans Feau provenant d'une autre 
préparation , et fourni par l'albumine après une ébullition de 
150 heures et après un traitement préalable par l'alcool , s'est 
comporté comme il suit à l'analyse : 

o,a68 ont donné 0,006 de cendre. 

o,5a9 — - 1,020 d acide carbonique et o,S3o d*eaa. 

** Carbone. . . . 54>55 

Hydrogène. . . 7,09 

Si on compare les résultats de f analyse du corps de la couenne 
inflammatoire, soluble dans l'eau et insoluble dans l'alcool, avec 
le précédent retiré de la fibrine après une ébullition de 4 heures 
ou par l'action de la chaleur dans la marmite de Papin , ou 
bien de l'albumine après une ébullition prolongée , on trouve, 
une identité parfaite. La composition de tous ces corps peut 
s'exprimer par la formule suivante : 

40 At. Carbone. . . . Si, ^5 
64 • Hydrogène. . . 6,72 

10 » Azote 14*9^ 

16 » Oxygène. . . . 20,93 

C'est la composition trouvée pour le tritoxyde de protéine 
qu'on obtient ^ traitant une dissolution d*albumine, de caséine 
ou de fibrine par du chlore. 11 se forme alors im précipité flo- 
conneux de la formule C*^ H" N*^ 0" + CP 0». Si on verse de 
l'ammoniaque sur ce dernier, qu'on fasse éyaporer et qu'on 
traite par de l'alcool , il se dissout du chlorhydrate d'ammo- 
niaque et il reste C*^ H" N*<» 0" + H« O. 

C'est le même corps qui se trouve dans le sang enflammé et 
qui se forme par Fébullition de la fibrine et de l'albumine 
(vraisemblablement aussi de la caséine). Nous conservons la 
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dénomination de tritoxyde de protéine , sans cependant j Atta- 
cher d'autre signification que la présence dans cette substance 
de 3At. d'oxygène déplus qu^dans la protéine. La protéine est 
un corps très-complexe; l'oxydation ne porte vraisemblablement 
que sur un de ses principes ; mais la combinaison de npuyell^ 
formation reste unie aux autres principes de la protéme. Quel que 
soit le mode de préparation , qu'on la retire du chlorite de pro- 
téine, ou qu'on l'obtienne par l'ébuUilion de la couenne inflam- 
matoire ou par la décomposition de la fibrine et de l'albumine 
à la chaleur de l'ébullition , elle possède toujours les mêmes 
propriétés. En combinaison avec les oxydes métdiMques elle 
forme surtout des sels doubles composés d'après la formule : 

(Cw H«* N" 0« + MO) + (C** H«« N»» 0« + H* O) 

Le corps obtenu par Tébullitian de la fibrine ou de ralt)Hmine 
avec de l'eau donne auçsi une combinaison semblable ; mais il 
n'est pas possible de l'obtenir exempte du verre qui s'est dis- 
sous y aussi je n*en ai pas poussé plus loin l'étude. 

Les propriétés du tritoxyde de protéine, tel qu'on le retire du 
chlorite de protéine à l'aide de l'ammoniaque, sont les mêmes 
que celles de la même combinaison provenant de la couenne 
inflammatoire ou obtenue par l'ébullition de la fibrine et de 
l'albumine avec de l'eau. Il est soluble dans l'eau froide (1) , in- 
soluble dans l'alcool, l'éther, les huiles volatiles et grasses; il n'a 
pas de réaction acide ni alcaline. 

Il est toujours précipité de la même manière de la dissolution 
aqueuse plus ou moins concentrée par les acides nitrique étendu, 
sulfurique, chlorhydrique, phosphorique tribasique , tannique, 
par le chlore liquide, le subUmé, l'acétate neutre et basique de 
plomb ; la dissolution du tritoxyde de protéine retiré du chlorite 
de protéine donne en général un précipité un peu plus fort par 
les réactifs précédents ; si on sature avec de l'ammoniaque l'acide 
acétique mis en hberté pendant la précipitation, tout est préci- 
pité de telle sorte que si l'on n'a pas ajouté un excès d'ammo- 

(i) Retiré da chlorite de protéine, il est, après nne forte dessiccation, 
moins solable dans Tean et un peu coloré; les autres sont blancs ; plus il 
est coloré , plus sa composition diffère de oelle des astres ; il peut même 
donner i p. «/« de carbone de moins «ranalyse. 
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maqne, il ne mte pas de oembinaison organique dans la liqueur ; 
la dissolution est encore précipitée par le nitrate d'argent, le sul- 
fate de âne et de ^roxyde de fer. Elle ne l'est pas par Tacide 
acétique étendu, par les sels neutres de potasse et de soude, par 
le feiTOcyanure de potassium, qui est un réactif n sensible pour 
déceler la présence de la protéine, par le chlorure de haryum et 
le chlorhydrate d'ammoniaque. 

Le tritoxyde de protéine se dissout peu à peu dans la potasse, 
la soude et l'ammoniaque. Si on enlèreàla dernière dissolution 
l'ammoniaque en excès, on obtient un sel neutre d'ammoniaque 
qui forme des combinaisons avec les sels neutres métalliques. 
J'ai examiné ayeo soin celles que j'avais obtenues avec le trito- 
xyde de protéine retiré du chlorite de protéine. Je n'ai pas pré- 
paré de sela avec le tritoxyde de protéine provenant de l'ébulli- 
tion, parce qu'on ne peut jamais les obtenir aussi purs. 

Le corps insoluble que laissent la fibrine et Talbumine après 
leur ébuUition dans l'eau fournit , par une nouvelle ébullition , 
une nouvelle quantité de la substance soluble dans l'eau. Le ré- 
sidu non dissous diffère de la fibrine et de l'albumine, fait digne 
d'attention parce qu'il explique une erreur qui se trouve dans 
les recherches de M. Dumas (compt. rend. 28 novembre 1842). 
En effet, par l'ébullition de la fibrine, on a d'abord un mélange 
de fibrine et d'un corps insoluble dont la quantité augmente 
toujours par la prolongation de l'ébullition, tandis que celle de 
la fibrine diminue ; enfin on obtient une substance de composi- ' 
tton constante qui s'exprime par la formule qui suit : 

4oAt. Carbone 53,36 

6ii » Hydrogène • • . . 6,76 

10 » Azote i5,4^ 

14 » Oxygène. ^4,44 

Le docteur Yon Laer a retiré des cheveux un corps de même 
composition «ur lequel M. Scherer a le premier appelé l'atten- 
tion« On l'a nommé bi-oxyde de protéine et on l'obtient de la 
dissolution dea cheveux dans la potasse en précipitant d'abord 
la j^téine par une petite quantité d'acide , puis en ajoutant 
une grande quantité qui précipite le corps en question. Les 
deux éq. de soufre qui se trouvent dans les cheveux se trans* 
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forment avec 2K0 ai 2KS et O*; ces derniers s'unissent avec 

C40 Jjea JJIO 01«. 

On obtient le même corps avec 14 At. d'oxygène d'une 
tout autre manière par Tébullition de la fibrine dans de -l'eau. 
C'est lui qui naît d'abord de la protéine par l'action de l'oxygène 
de l'air; puis il donne naissance , par l'addidon d'un nouvel 
équivalent d'oxygène , au corps soluble dans l'eau mentionné 
plus haut. C'est cette substance que M. Dumas a vraisembla- 
blement analysée au lieu de la fibrine; elle contient moins d'a- 
zote, de carbone et d'hydrogène. 

L'albumine est , sous ce point de vue , tout à fait différente de 
la fibrine. L'ébuUition ne la transforme pas d'abord en bi-oxyde 
de protéine ; mais elle se change immédiatement en tritoxyde. 
La portion insoluble restante est de l'albumine non altérée. Or, 
rien n'est plus naturel que de supposer aussi ce bi>oxyde de 
protéine dans la couenne inflanmiatoire, puisqu'on y trouve le tri- 
toxyde en grande quantité. Les résultats des analyses s'accordent 
à démontrer que la couenne inflammatoire est une combinaison 
de bi-oxyde et de tritoxyde de protéine. 

Nous voyons donc que la couenne inflammatoire renferme 
du bi-oxyde et du tritoxyde de protéine; qu'une courte ébulli- 
tion de la fibrine produit le dernier ; qu'une longue ébullition 
donne naissance à tous les deux, mais qu'avec Talbumine il ne 
se forme que du tritoxyde. 

Il reste maintenant à rechercher si le tritoxyde de protéine 
préexiste réellement en quantité plus ou moins considérable 
dans la fibrine. A en juger par la proportion un peu plus 
faible (mais non pas du tout plus élevée, comme l'a indiqué 
M. Dumas) d'azote et de carbone que j'ai trouvée dans mes 
précédentes analyses , la chose n'est pas invraisemblable ; mais 
il est difficile de le prouver par l'analyse élémentaire, parce que 
l'oxyprotéine a une composition qui se rapproche de celle de la 
protéine. La propriété reconnue par M. Scherer à la fibrine 
d'absorber l'oxygène à l'état humide ^ appuie fortement cette 
supposition. La fibrine doit , d'après cette propriété , être d'au- 
tant plus riche en oxygène qu'elle a été pendant sa préparation 
plus longtemps en contact à l'état humide avec l'air. 
Daprès une autre observation de M. Bouchardat> l'acide 
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chlorhydrique très-etendu possède la propriété de dissoudre la 
fibrine, mais non l'albumine coagulée. Cette propriété est im- 
portante pour l'étude de la digestion , puisqu'il en résulte que 
l'acide chlorhydrique très-étendu du suc gastrique estcapabte de 
dissoudre la fibrine sans le concours de h. prétendue pepsine (?). 

Si on mélange un demi-millième d'acide chlorhydrique , un 
dixième de fibrine humide et une partie d'eau , la fibrine de- 
vient très-promptement gélatineuse. La viande subit également 
un changement analogue. 

Cette observation a été confirmée aussi par M. Yon Baum- 
hauer. La fibrine se dissout; mais elle laisse d'après M. Bouchar- 
dat, un léger résidu qui ne se dissout pas : il nomme, fort à 
tort, ce dernier epidermose , tdjxdïs qu'il donne le nom d'albu- 
minose à la portion dissoute. D'autres acides étendus se com- 
portent comme l'acide chlorhydrique, seulement leur action est 
plus lente. Le gluten de froment éprouve , d'après M. Bouchar- 
dat, le même changement que la fibrine; il n'y a pas observé 
d'épidermose. L'albumine des œufs et du sérum , ainsi que la 
caséine , donnent aussi , avec l'acide chlorhydrique , d'après 
M. Bouchardat, une dissolution d'albuminose. 

Ces faits importants méritaient un examen plus attentif, d'au- 
tant plus que M. Bouchardat avance que toutes les dissolutions 
de fibrine, de gluten, d'albumine et de caséine dans l'acide 
chlorhydrique faible , se comportent absolument de la même 
manière avec les réactifs et doivent par conséquent contenir les 
mêmes corps. 

Il était important, en répétant les expériences mentionnées, 
de déterminer par l'analyse élémentaire la nature de la préten- 
due épidermose , corps qui devait contenir des matières grasses, 
et qui, d'après M. Bouchardat lui-même, ne reste qu'en très- 
petite quantité ; en outre , la précipitation à l'aide du carbonate 
d'ammoniaque devait séparer la prétendue albuminose de la li- 
queur sans mélange d'acide chlorhydrique. 

On avait toute raison de supposer que l'épidermose est du bi- 
oxyde de protéine. Cette substaaçe ne se trouve qu'en petitr 
quantité dans la' fibrine, tandis qu'on obtient presque autaut 
d'albuminose qu'on a pris de fibrine. S'il en était ainsi , que 
la fibrine contint du bi-oxyde de protéine , en si faible quantité 
Journ. de Pharm. ei de Chim, 3« série. T. V. (Janvier 1844.) ^ 
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que ce fût , ce fait pourrait être important potir Texplicatioû de 
beaucoup de phénomènes de la vie. 

Quelle que fût la quantité de fibrine soumise à l'examen dans ce 
laboratoire, on n'a pas pu parvenir à recueiOir assez d'épidermose 
pour pouvoir l'analyser. Mais les propriétés de cette substance se 
rapprochent tellement de celles du bi-oxyde de protéine qu'il n'est 
pas possible de douter de Fidentité dé ces deux corps. Elle diffère 
complètement de l'épiderme ; aussi le nom d'épidermose ne peut 
pas être conservé. 

L'albuminose de la fibrine , ou la portion soloble dans l'acide 
chlorhydrique, précipitée par le carbonate d'ammoniaque et 
traitée par Talcool, a donné par l'analyse les résultats suivants 
à M. Von Baumhauer : 

(Pas de quantité de cendre appréciable à la balance.) 

I. 0,7545 ont donné t,^6^ d acide carbonique et 0,4675 d'ean. 

II. o,5ao » i>oo9 • » 0,320 > 

0,587 à i4>5<^ et 764,9"*" 120,5 c. c. d^azote ayant l'expérience et 
195,2 à 10,7* après Texpérience. 

Ces nombres répondent à 

1 II 

Carbone. . . . 53,64 53,65 

Hydrogène^ . • 6,88 6,73 

Azote ]5,88 > 

Ozyf^éne. . . a 3,64 » 

Cette albuminose est donc également un produit d'oxydation 
delà protéine, auquel la substance produite et dissoute ensuite 
par l'acide chlorhydrique a sans doute donné naissance par l'ab- 
sorption de l'oxygène de l'air. C'est du tritoxyde de protéine 
^♦0 jjeî ijio O^* — 

II me parait vraisemTslable, d'après cette observation, que les 
corps précédemment décrits renferment un produit d'oxydation 
de la protéine résultant de l'absorption de l'oxygène par la 
combinaison gélatineuse de protéine précipitée; toutefois ce 
fait exigé un examen plus attentif. I! n'en résulte pas moins qu'il 
n'est pas facile d'exécuter à l'air une opération avec de la pro- 
téine ou quelques-unes de ses combinaisons , notamment de la 
fibrine, sans qu'il se forme en même temps du bi-oxyde ou du 
ritoxyde de protéine en quantité plus ou moins considérable. 
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Cette {nropriété semblé plus faible dans la protéine précipitée de 
la dissolution de potasse ; mais c'est avec la fibrine qu'elle est le 
plus prononcée. 

Les substances contenues dans le sérum du sang et qui y res- . 
tent en dissolution après qu'on en a enlevé la fibrine , l'héma- 
tine et l'albumine par la coaguladon du sang à l'aide de la 
chalonr , sont de la pli» grande importance. On s'occupe ici de 
recherches à ce su|et, et je puis dire provisoirement que le sérum 
du sang , débarrassé de la fibrine, de l'hématine et de l'albumine 
donne, par l'addition de sels métalliques, un précipité de tri-* 
tosydede protéine. 

Les rœultats analytiques précédents peuvent se résumer en 
ces termes : 

1^ Les fausses membranes contiennent de la gélatine prove- 
nant de la membrane séreuse où elles se sont formées. Les autres 
principes sont des produits de l'inflammation et doivent avoir la 
composition de la couenne inflammatoire. 

2° La couenne inflammatoire est une combinaison de 2 oxydes 
delà protéine : C*« H« N^^ O** et C*<> H" N*« O» + H* O. — 
EUe ne renferme vraisemblablement pas de fibrine proprement 
dite. 

3*" La couenne inflammatoire est formée parla fibrine et non 
par l'albumine du sang. 

4* La fibrine absorbe très-faeilement , même à la température 
(xdinaire, l'oxygène de l'air et£Drme les deux oxydes précédents 
de la protâne. C'est pour cette raison que la fibrine donne tou- 
jours un peu moins de carbone , d'hydrogène et d'azote que 
l'albumine, parce que l'on ne peut pas préparer la fibrine à 
l'abri de l'air. 

5^ L'épidermose di M, Bouchardat est vraisemblablement le 
premier ) mab l'albuminose est certainement le second des 
oxydes précédents de la protéine. 

& L'albumine ne donne pas de bi-oxyde, mais elle forme im* 
médiatement du tritoxyde par l'absorption de l'oxygène ; aussi 
l'albumine présente toujours une proportion plus élevée de car- 
bone^ d'hydrogène et d'azote que la fibrine. 

7° On obtient ces deux produits d'oxydation de la protéine 
avec beaucoup de lenteur par l'ébuUition de la fibrine dans de 



Digitized by VjOOQIC 



_ 20 — 

Teau au contact de Pair: Talbumine ne fournit que du tritoxyde. 

8. La portion qui ne se dissout pas après Tébullilion de la fi- 
brine dans de l'eau et de l'alcool, est du bi-oxyde. L'albumine 
n'éprouve pas dans ce cas d'altération en raison de son insolu- 
bilité. 

9. Les corps solubles dans l'alcool, que l'on obtient par l'ébul* 
lition de la fibrine ou de l'albumine dans de l'eau, sont des 
produits de décomposition du tritoxyde de protéine. Telle est 
aussi l'origine de l'ammoniaque que l'on obtient dans la distil- 
lation de l'albumine ou de la fibrine avec de l'eau. 

10. Les produits d'oxydation de la protéine qui ont été indi- 
qués se trouvent toujours dans le sang ; ils sont formés dans les 
poumons par la fibrine, c'est-à-dire, par le principe du sang qui 
se rassemble dans la coagulation de ce fluide en fibrinesous forme 
de filaments et de faisceaux ; la fibrine oxydée dans les poumons 
est le principal sinon l'unique conducteur de l'oxygène de l'air; 
c'est la substance qui donne surtout lieu à la formation des sé- 
crétions. 

1 1 . Dans l'état inflammatoire le corps renferme une bien plus ' 
grande^quantité d'oxy*protéine qu'il n'en présente dans l'état or- 
dinaire, normal. 

Conclusions. 

L'examen des faits précédents conduit à des conclusions im- 
portantes. Nous voyons que l'ébullition de Talbumine ou de la 
fibrine au contact de l'air atmosphérique donne lieu à une 
absorption d'oxygène par les combinaisons de protéine propor- 
tionnée à la longueur de l'ébulUtion, et qu'enfin toute la fibrine 
se transforme en oxyde de protéine tandis qu'il n'en est pas ainsi 
dé l'albumine. 

lien résulte que, par l'ébullition de la viande, par exemple^ la 
protéine se transforme en deux oxydes et n'est plus ainsi présen- 
tée à l'organisme dans la nourriture à l'état de protéine; que 
dans l'ingestion de la viande bouillie ou rôtie (en e£fet, la partie 
intérieure de la viande rôtie éprouve un changement analogue 
à celui que produit l'ébuIUtion), une partie de la protéine est 
transformée en bi-oxyde, ce qui la rend dure et peu soluble. 
Une autre partie se change en tiûttfxyde soluble, et tous les deux 
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sont alors absorbes par le tube digestif, non {dus à l'état de pro« 
tëine,mais à celui d'oxydes de cette substance. Le tritoxyde, ou la 
portion devenue soluble par l'ébullition, doit donc se trouver 
dans l'extrait de viande. Or, comme l'albumine n'éprouve pas 
le même changement que la fibrine par l'ébullition , il existe 
aussi une différence essentielle entre la viande bouillie ou rôtie et 
l'albumine bouillie employées comme aliments. 

Dans rindammation^le sang nous présente une grande quan^ 
tité de bi-oxyde et de tritoxyde de protéine, substances quel'on 
obtient aussi par l'ébullition de Ift fibrine, et dont la dernière est 
également fournie par l'ébullition de l'albumine. M. Bouchar- 
dat a trouvé dans la fibrine un principe qu'il a nommé épider- 
mose, qui est insoluble dans l'acide chlorhydrique étendu et qui 
est vraisemblablement formé de bi-oxyde de protéine. Or, 
M. Scherer a vu que la fibrine en contact avec l'oxygène ab« 
sorbe une grande quantité de ce gaz et qu'il est remplacé par une 
quantité moindre d'acide carbonique. Il a observé de plus que 
la fibrine artérielle, la couenne inflammatoire, la fibrine obtenue 
en battant le sang, celle qui a été exposée à l'air ou entretenue 
pendant quelques instants en ébullition, ou bien celle qui a été 
en contact avec l'alcool (liquide qui contient beaucoup d'oxy- 
gène), ne se dissolvaient pas dans le mélange de M. Denis; pro- 
priété qui appartient au bi-oxyde de la protéine. La protéine a 
donc donné lieu dans toutes ces expériences à la formation d'un 
corps plus riche en oxygène que cette dernière. Or, comme nous 
avons obtenu des oxydes de la protéine sous l'influence de la 
chaleur de l'ébullition, que nous les avons séparés en grande 
quantité de la couenne inflammatoire ; comme de plus l'épider- 
mose de M. Bouchardat n'est que du bi-oxyde de protéine, il en 
résulte d'abord que la protéine peut s'oxyder davantage dans le 
sang ; que l'albumine du sang, qui ne fournit que du tritoxyde 
par l'ébullition, ne prend vraisemblablement aucune part à ce 
changement, mais qu'il est opéré par la fibrine seule, qui absorbe 
si lentement l'oxygène de l'air et se transforme avec tant de fa- 
cilité par l'ébulUtion en bi-oxyde et en tritoxyde : il en résulte en 
outre, que cette oxydation plus avancée a réellement lieu dans ' 
l'inflammation, et que les deux oxydes que le sang présente tou- 
jours en grande quantité dans l'inflammation doivent aussise trou- 
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verconstamraentdans le sangsain. Les deux états, i*ëtat noimalet 
rétat inflammatoire, diffèrent seulement en ce que la quantité du 
bi-oxyde et du tritoxyde de protéine qui se trouve dans le sang 
n'est pas la même. Entre ces deux eisttrêmes il peut toutefois y 
avoir beaucoup d'états intermédiaires, qui se traduisent indubi- 
tablement par différentes maladies. 

La protéine du sang, principalement la fibrine, est donc un 
conducteur d'oxygène. Présentée aux animaux dans les plantes 
en combinaison avec le soufre et le phosphore, dissoute dans ks 
premières voies et versée chez 4'homme dans la veine sous-da^ 
vière gauche, elle doit s'oxyder en partie dans les poumons, où 
elle vient se mettre en contact avec l'oxygène. Cette partie prend 
laformede bi-oxyde de protéine (épidermosedeilf. Bouchardai) et 
de tritoxyde de protéine (gélatine de M. Bouohardatj. L'héma- 
tine n'est dcmcpas le seul conducteur de l'oxygène, mais la pro- 
téine elle-même en est un autre. Le^sang artériel contient, avec Fal- 
bumine et les éléments de la ûbrine (c'est-à-dire de la substance 
qui se réunit en filaments dans la coagulation^du sang] deux 
autres principes, le bi-oxyde et le tritoxyde de protéine, qm sont 
conduits aux différentes parties du corps. L'oxygène absorbé dans 
les poumons commence, au sein même de ces organes, son ac* 
tion sur la protéine ; il circule dans le cocps d'autres substances que 
la combinaison sulfurophosphorée de protéine, que la fibrine 
et l'albumine; ce sontles degrés d'oxydation de la protéine, pr^ 
duits dans les poumons par l'un des deux corps ou par les deux 
à la fois, qui cèdent alors leur oxygène dans le système capillaire 
pour y provoquer des altérations chimiques et pour ramener 
dans le sang veineux une quantité moindre ou pas du tout 
d'oxyprotéine, qui se trouve alors remplacée par de nouveaux 
produits provenant du système capillaire. 

Il s'opère donc dans la respiration une véritable oxydation du 
sang ou plutôt delà protéine, et dans l'inflammation, où le sang 
contient une plus grande quantité de bi>oxyde et de tritoxyde que 
dans l'état sain il se fait réellement une oxydation plus élevée de 
ce corps. L'opinion ancienne sur l'inflammation, qui ne s'ap- 
puyait sur aucune recherche, qui avait même pour point de dé- 
part des faits inexacts, se trouve maintenant (résultat assez sin- 
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gulier) Gonfirmée j^r ces expëriences; le sang contient en effet 
plus d'oxygène dans Tinflammation. 

De là yj^nt que, dans l'accélération de l'acte respiratoire, dans 
les fièvres, par exemple, l'inflammation survient si facilement 
après des efforts violents et soutenus. Chaque accès de fièvre doit 
nécessairement avoir pour conséquence la formation d'une plus 
grande quantité d'oxyprotéine dans le corps, et chaque augmen- 
tation dans la quantité d'oxyprotéine doit produire une inflam- 
mation qui peut à son tour déterminer la fièvre. De 1& vient que 
les aliments et les boissons irritantes qui accélèrent la respiration 
dans un temp$ donné, ou l'air froid qui introduit plus d'oxy- 
gène dans le sang au sein des poumons, ou bien aussi l'inspi- 
ration de l'oxygène pur, augmentent la quantité d'oxyprotéine 
dans le sang et par conséquent donnent la première impul- 
sion au développement de l'inflammation dans l'organisme. La 
couenne inflammatoire se forme lorsquel'oxyprotéine prédomine 
dans le sang, et il se produit une inflammation partielle lors- 
qu'elle s'accumule dans un endroit déterminé. La conséquence 
de ce phénomène est la formation de nouveaux produits, de 
fausses membranes^ par exemple dans les membranes séreuses, 
d'indurations dans un autre endroit, produits qui doivent être 
formés de la même substance que la couenne inflammatoire, 
d'oxyprotéine. 

Les substances désoxygénantes qui peuvent parvenir dans le 
sang doivent par conséquent combattre l'inflammation. Dans 
cette dernière il n'y a pas plus de fibrine, mais plus d'oxyprotéine ; 
cette substance est le principe le plus important de la couenne 
inflammatoire, qui donne beaucoup de tritoxyde de protéine par 
une faible ébullition avec de l'eau. Or on combat l'inflammation 
en cherchant à diminuer la quantité de ce tritoxyde de protéine 
et à empêcher sa formation ultérieure dans les poumons. 

De quelle manière les moyens antiphlog^stiques connus rem- 
plissent^îlsl'un de ces deux buts? c'est ce qu'il n'est pas difficile 
d'expliquer aujourd'hui que nous avons reconnu la nature de 
l'inflammation. Je reviendrai plus tard et avec plus de détails 
sur ce sujet. 

La saignée diminue directement la quantité d'oxyprotéine ; 
elle exerœ par conséquent une action antiphlogistique ; Taug- 
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mentation de la sécrétion du tube digestif , par exemple , pro- 
duit un effet semblable en accélérant l'échange de substance 
dans le corps^ et conséquemment aussi la consommation d'une 
plus grande quantité d oxyprotéine du sang. Il n'existe^ en un 
mot, sur l'action d'un moyen antiphlogistique, aucune opinion 
qui ne soit en accord parfait avec la présence d'oxyprotéine dans 
le sang. 

Si nous réfléchissons un moment à la présence de l'oxypro- 
téine dans le sang artériel sain , nous nous expliquons la grande 
quantité d'oxygène absorbée par les poumons , quantité que l'on 
ne peut jamais mettre en rapport avec celle de l'hématine. 
Cette substance existe en proportion beaucoup trop faible pour 
pouvoir lui rapporter la grande masse d'oxygène absorbée 
dans les poumons à chaque respiration. 11 doit, en tout cas, se 
trouver dans le sang artériel un autre corps conducteur de 
l'oxygène ; nous avons appris à connaître dans la fibrine (c'est-à- 
dire dans la substance quifom*nit de la fibrine par la coagulation 
du sang) le corps qui remplit cette fonction. Le sang artériel, 
riche en oxyprotéine, pénètre dans les divers organes , et tandis 
que la protéine non oxydée passe, peut-être sans changement, 
dans les organes propres de la sécrétion pour parvenir dans le 
sang veineux , l'oxyprotéine du sang artériel se débarrasse de 
son oxygène dans les organes sécrétoires ; de là l'oxydation des 
substances qui existent dans le corps et la formation de l'acide 
carbonique de la resptiration. Les éléments de la protéine dé- 
pouillée de son oxygène reviennent-ib alors par les veines à l'état 
de protéine (fibrine ou albumine)? c'est une question que de 
nouvelles recherches et des analyses du sang veineux et artériel 
doivent décider. 

Si l'oxyprotéine une fois formée dans les poumons ne se 
change pas de nouveau en fibrine ou en albumine dans son 
passage à travers le corps , la protéine non oxydée de l'organisme 
(la fibrine) peut servir à la formation de la fibre musculaire, et 
la partie oxydée à celle du tissu cellulaire, de lachondrine et 
des principes du système corné , tandis que les poumons et le 
foie éliminent du corps les résidus des aliments qui ne contien- 
nent pas de protéine et de l'oxyprotéine qui a servi à la sécrétion. . 
Tpus ces phénomènes méritent un plus ample développement : 



Digitized by VjOOQIC 



— 25 — 

il suffit ici de savoir que la protéine oxydée existe dans l'orga- 
nisme sous deux formes différentes , en quantité moindre dans 
Tétat sain , en quantité plus grande dans l'inflammation . 

Maintenant il reste encore à déterminer si les produits d'oxy- 
dation de la protéine n'existent pas aussi bien dans les plantes 
que dans les animaux. Toutefois il est plus que vraisemblable, 
d'après les recherches précédentes, que les plantes ne contiennent 
pas de fibrine. A. G. V. 



Sur Valhumine et sur sa manière de se comporter avec les 
acides , par le docteur Frakz Hruschauer, ;}ro/es5ewr àBratz. 
(Annalen der Chemie und Pharmacie, vol. XL VI, cah. 3, 
page 348.) 

Les principes les plus importants azotés du corps animal ont 
été dans ces derniers temps Tobjet des plus actives recherches , 
et pourtant il y a encore certains points ( et l'action dés acides 
sur ces substances est de ce nombre) qui exigent un plus ample 
examen. M. le professeur Liebig a eu l'oMigeancede me confier, 
pendant mon séjour dans son laboratoire , l'étude approfondie 
de l'action des acides sur l'albumine. 

Action de Vaeide sulfwrique sur Valhumine. — Le sulfate 
d'albumine est encore reconnu jusqu'à présent comme une vé- 
ritable combinaison chimique, mais on indique en même temps 
(M. Ber^élius , Traité de Chimie y voL IX, page 38} que si on 
lave le sulfate d'albumine pendant un temps suffisant avec de 
Teau, on peut lui enlever la majeure partie de l'acide. L'exis- 
tence de cette combinaison chimique est donc problématique. 
Cette dernière opinion est encore corroborée par les phénomènes 
qui se présentent dans le traitement de l'albumine des œufs de 
poule et du sérum du sang par de l'acide sulfuriqtiede différents 
degrés de concentration. Si en effet on mélange du blanc d'œuf 
avec une petite quantité d'eau pure, et qu'on ajoute ensuite en 
remuant toujours de l'acidcsulfurique étendu en petite quantité, 
la pellicule celhileuse qui enveloppe le blanc d'œuf se sépare, 
comme on sait, et après sa séparation par le filtre on a une disso- 
lution parfaitement claire du blanc d'œuf dans l'eau. Si on 
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ajoute à cette dissolution de petites .quantités d'acide sulfuri*- 
que de concentration différente, on remarque que l'hydrate 
d'acide sulfurique (SO^+^<l) P^'oduit aussitôt une séparation 
sous forme d'une masse blanche floconneuse. Mais à mesure 
qu'on mélange le blanc d'œuf avec une plus grande quotité 
d'eau (2 volumes), l'addition de l'acide étendu de 4 volumes 
d'eau et déjà complètement refroidi ne donne lieu qu'au bout 
d'un long temps à un précipité blanc floconneux ; il devient 
donc vraisemblable que l'acide sulfurique ne sert qu'à détermi- 
ner la coagulation par la chaleur développée ^ pendant le mélange 
dans la liqueur aqueuse , ou par une soustraction d'eau, et que 
l'acide sulfurique contenu dans ce coagulum n'a pas du tout 
formé de coml)inaison chimique avec l'albumine. Pour obtenir 
une certitude à ce sujet, j'ai étendu d'eau une plus grande quan- 
tité de blanc d'œuf, et après avoir séparé de la manière indiquée 
plus haut la pellicule celluleuae , j'ai mélangé la liqueur daire 
dans un vase de verre cylindrique avec de l'acide sulfurique 
étendu en excès, elle s'est ainsi coagulée après un long repos. 
La masse blanche floconneuse obtenue qui s'est déposée complè- 
tement de la liqueur par le repos a été alors lavée pendant long- 
temps avec de l'eau distillée , et la liqueur claire surnageant 
sur le précipité a été chaque fws retirée avec la pipette. La 
réaction acide des eaux de lavage a diminué peu à peu ; elles ont 
aussi laissé tr<ès-peu de résidu sur une lame de platine. Au bout 
de 6 semaines enfin, .après que l'eau eut été renouvelée 2 foû 
par jour sur le précipité, elle n'a plus offert aucune trace d'acide, 
et n'a plus laissé non plus de résidu par l'évaporationsur la lame 
de platine. Le prédpité parfaitement blanc a été alors traité, 
d'abord par l'alcool et ensuite par l'étlier à la température 
ordinaire jusqu'à ce qu'ils ne lui enlevassent plus rien ; le 
résidu desséché à 100° a donné une masse jaunâtre, dure, 
légèrement transparente, très^élastique et difficile à pulvériser, 
et qui^ réduite en poudre et desséchée à 130*", a pris une couleur 
jaune de paille. 

Je n'ai pu , dans le sérum du sang que j'ai mélangé avec de l'a- 
cide suif urique pour en séparer l'albumine, obtenir une prompte 
séparation qu'en mélangeant l'acide à l'état concentré ou seule- 
ment étendu d'une très petite quantité d'eau. L'acide étendu n'a 
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pas produit de séparation même après un loog temps ; c'est 
vraisemblablement parée que dans le sérum du sang l'albumine se 
trouve dissoute dans une plus grande quantité de liquide aqueux ; 
ces faits semblent confirmer encore davantage le mode d'action 
indiqué plus, haut de l'acide sulfurique sur les dissolutions de 
l'albiimine. 

Le coagulum précipité, par l'acide sulfurique étendu, de la 
dissolution aqueuse du blanc d'œuf et traité de la manière indi- 
quée plus haut par l'eau , l'alcool et l'éther, a été essayé tout 
d'abord par les réactifs pour y reconnaître la présence de l'acide 
sulfurique. Une petite quantité a été arrosée avec une dissolu- 
tion aqueuse dépotasse caustique dans une capsule de porcelaine 
et évaporée jusqu'à siccité ; elle a été ensuite chauffée bien cou- 
verte jusqu'à ce que tout eût été transformé en une masse grise. 
Celle-ci a été arrosée d'acide chlorhydrique très-étendu , et la 
liqueur a été essayée par du chlorure de baryum : le nuage blanc 
qui s'est montré alors était soluble dans l'acide nitrique. En 
outre de ce mode d'essai indiqué par MM. Fromherz et Gu- 
gert, j'ai encore employé le suivant : Une petite quantité de la 
substance à examiner a été dissoute par rébullilion dans de la 
solution de potasse caustique étendue ; la dissolution filtrée a été 
additionnée de chlorure de baryum; il s'est également formé un 
nuage blanc, mais qui était soluble dans l'acide nitrique. Un 
léger aspect opalin de la liqueur qui reste même après l'addition 
de l'acide oiîtrique en excès, et qui ptrovient d'une trace d'une 
poudre blanche insoluble dans le même acide, trouve son exph- 
cation dans les sulfates (sulfate de chaux) que contient le blanc 
d'oeuf. (D'après M. Mulder, la proportion du soufre de ce sul- 
fate de chaux forme 0,08 de toute la quantité de soufre du blanc 
d'œuf. BfjUletin des Sciences physiques et naturelles en Néer- 
lande , année 1 838 , page 105) . 

Si on fait bouillir avec de l'eau distillée l'albumine préparée 
pour ces recherches, l'eau n'offre aucune trace de réaction 
acide : mais si on place l'albumine encore humide sur du papier 
bleu de tournesol , il est manifestement rougi. L'albumine se 
comporte donc à cet égard comme la caséine et ce fait est aus9i 
d'accord avec l'observation^ faite par M. Bird, que les carbonates 
alcalins peuvent dissoudre phis d'albumine que d'autres sels et 
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que du carbonate de soude mélangé et soumis à Fébullition avec 
du sérum de sang, donne, aussitôt que Fébullilion commence, du 
gaz acide carbonique chassé par Talbumine (M. Berzélius, Traité 
de Chimie, vol. IX, page 42). L'albumine se comporte évidem- 
ment ici comme un acide. 

Pour m'assurer si la substance examinée était réellement de 
l'albumine non altérée, je l'ai soumise à l'analyse élémentaire. 

I. 0,2885 desséchés à 130** ont donné par la combustion avec 
le chromate de plomb CO* 0,570— aq. 0,201. 

II. 0,2570 de substance « aq. 0,1701 ;— CO* 0,5108; 

III. 0,3100 de substance « aq. 0,2166; — CO» 0,6154. 
0,321 de substance ont donné par la méthode de MM. Var- 

rentrapp et Will 0,749 de chlorhydrate ammoniaco de platine, 
ce qui répond à 15,830 pour 100 d'azote. 

0,842 de substance ont donné par la combustion 0,0155 de 
cendres ou 1,85 pour 100. 

Le rapprochement de ces analyses donne les résultats suivants : 

I. II. III. 

54, 3 54,67 54,58 

7,72 7,35 7,74 

i5,83 i5,83 i5.83 



Carbone. . 
Hydrogène. 
Azote. . . . 
Oxygène. . 
Soufre. . .. 
Phosphore. 



aa,4a 



10,000 100,00 
Par conséquent la substance examinée est de l'albumine. 

j4ction de Vacide nitrique et de Vacide chlorhydrique sur les dis- 
solutions aqueuses de l'albumine. 

Le premier acide produit également dans les dissolutions 
aqueuses de l'albuminé un précipité blanc ^ qui prend de plus en 
plus l'aspect d'empois à mesure qu'on le lave avec de l'eau , qui 
ensuite ne se dépose plus complètement et est soluble en assez 
grande quantité dans l'eau , mais se précipite de nouveau en 
flocons jaunâtres de la dissolution claire par un excès d'acide 
nitrique ; ces flocons deviennent tout à fait jaunes par un con- 
tact prolongé avec l'acide ; changement de couleur que présente 
aussi , par.un plus long contact avec l'acide nitrique , le dépôt 
formé dans la première précipitation. Le précipité produit 
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par l'acide nitrique dans une dissolution aqueuse est complète- 
uientsoluble dans l'acide acétique. Si l'eau qui surnage sur ce 
précipité ne contient qu'une petite quantité d'acide nitrique , il 
se produit au bout de peu de temps une décomposition avec 
formation de moisissure. 

Si on mélange du blanc d'œuf avec 2 parties d'eau et qu'on 
le précipite ensuite avec de l'acide chlorhydrique moyennement 
étendu , il se forme un précipité blanc ; celui-ci se dissout com- 
plètement dans l'eau par plusieurs lavages. Au bout d'un petit 
nombre de jours ^ l'eau acide qui surnage sur le précipité pré- 
sente des traces de décomposition. 

Il n'y a donc pas de doute que l'acide nitrique et l'acide chlo- 
rhydrique ne transforment l'albumine en des corps tout autres 
que l'acide sulfurique , et que leur action ne soit toute différente 
de celle de ce dernier. A.-G. V. 



Considérations générales et inductions relatives à la matière 
des êtres vivants. 

Par M. E. Chevreul (i). 

Je rappellerai qu'il y a deux manières fort différentes d'étu- 
dier et d'expliquer les phénomènes de la vie. Dans l'une , on les 
fait dépendre médiatement et immédiatement d'une force parti- 
culière appelée ^principe vital ^ qu'on représente souvent comme 
antagoniste des forces qui régissent la matière brute, telles que 
la pesanteur^ l'affinité, la chaleur , la lumière , l'électricité , le 
magnétisme. Dans l'autre , sans rien préjuger sur la nature des 
causes qui produisent les phénomènes , on cherche, après avoir 
défini ces derniers aussi bien que possible, à les rapportera 
leurs causes immédiates ou prochaines ; et, bien loin d'admettre 
à priori qu'ils sont les effets immédiats d'un principe vital , on 
tend au contraire à les ramener aux forces qui régissent la ma- 

(r) A une époque où les chimistes les plus distingués publient des tra- 
vaux d'un haut intérêt sur la nutrition et l'assimilation, nous avons cru 
devoir reproduire ce mémoire de M. Chevreul, fort important et peu 
connu, sur le mêftie sujet. 
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tière brute. C'est à cette dernière manière d'envisager les phé- 
nomènes de la vie que j'ai donné la préférence dans mon ou- 
vrage sur Yanalyse organique et ses applications (1). 

L'ouvrage que je viens de citer n'est que le développement et 
la démonstration de deux propositions générales : la première , 
c'est que la base de la chimie organique est la définition précise 
des espèces des principes immédiats qui constituent les plantes et 
les animaux; et par définition précise , j'entends celle qui repose 
sur la connaissance de la composition élémentaire et des pro- 
priétés physiques , chimiques et organoleptiques de chaque es- 
pèce en particulier. La seconde proposition , c'est qu'il est im- 
possible de faire avec quelque succès aucune application un peu 
générale de chimie à l'étude des phénomènes des êtres vivants, 
tant qu'on n'aura pas défini les espèces de principes immédiats 
qui constituent les tissus et les liquides, sièges des phénomènes 
qu'on veut étudier. En effet , tous ces phénomènes se rapportant 
en définitive à des principes immédiats , tant que ceux-ci ne 
seront pas définis en espèces distinctes , l'étude des phénomènes 
qui s'y rapportent , lorsqu'ils font partie d'un être vivant , sera 
vague comme l'est leur détermination. Si , au contraire , ils ont 
été étudiés dans leur composition et leurs propriétés , et que par 
là ils soient dléânis en espèces distinctes y peut-être sera-t-on ca- 
pable d'expliquer dans l'être vivant que ces espèces de principes 
constituent un phénomène qui jusque-là était rapporté à ce 
qu'on nomme la force vitale, La supposition suivante fera com- 
prendre toute ma pensée. 

Supposons qu'un être oi^anisé contienne du bleu de Prusse 
dans un liquide faisant fonction de sève ou de sang, et que ce 
Uquide pénètfe dans un organe qui reçoive une action de la 
lumière capable de réduire ce principe colorant en cyanogène et 
en protocyanure : supposons qu'il y ait exhalation du cyano- 
gène , puis une absorption d'oxygène, et que, cet oxygène étant 
entraîné avec le protocyanure dans des organes sur lesquels la 
lumière n'agit pas , il y ait formation de bleu de Prusse et de 
peroxyde de fer : je dis maintenant que l'exhalation du cyanogène 



(i) Considérations générales sur V analyse organique élises applications^ 
(LevraulU Paris , 18240 
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et Fa décoloration du liqmde contenant le bleu de Prusse , dans 
Forgane qui serait frappé par la lumière , et la recoloration du 
liquide , suite d'une absorption d'oxygène et de sa soustraction 
à l'influence dusolèîl, seraient des phénomènes que rapporterait 
à une force vitale celai qui ignorerait les propriétés que nous 
ayons signalées dans le bleu de Prusse , tandis que celui qui les 
connaîtrait , Tenant à rencontrer cette matière colorante dans 
le liquide d'un être vivant et à observer les phénomènes dont 
j'ai parlé, aurait bientôt expliqué la décoloration et la tecolo- 
ration du liquide sans recourir à une force vitale. 

11 y a plus , si nous supposons qu'un organe isole le peroxyde 
de fér du bleu de Prusse régénéré , à mesure que la recoloration 
du liquide a lieu , il y aura sécrétion ^ et si ce peroxyde s'accu- 
mule dans un organe , celui qui connaîtra les propriétés du bleu 
de Prusse expliquera l'origine du peroxyde de fer. Enfin , s'il 
était vrai , comme quelques physiciens Font admis , que les sé- 
crétions s'opéreraient par suite d'un état électrique des organes, 
l'acte même par lequel le peroxyde de fer serait séparé du li- 
quide faisant fonction de sève ou de sang pour accroître ou 
nourrir un organe serait encore expliqué sans recourir à une 
force vitale. 

Afin de compléter ces idées sur l'utilité de la chimie appli^ 
quée à la connaissance des êtres vivants , j'ajouterai encore 
quelques considérations relatives à l'assimilation de la matière 
qu'ils prennent aux aliments. U y a un rapport intime entre la 
composition chimique d'un aliment et celle de l'être qui s'en 
nourrit; mais, pour apprécier ce rapport, il faut distinguer 
deux cas : 

1* Celui ou l'être vivant tire sa nourriture d'une matière con- 
tenue dans une graine ou dans im œuf, i&uivant que cet être est 
ime plante ou un animal ; 

2"* Le cas où l'être vivant croît principalement aux dépens des 
corps extérieurs , comme le fait une plante pourvue d'organes 
verts ou un animal à l'état adulte. 

Premier cas. — Entre la germination et le développement du 
germe dans l'œuf, il y a ce rapport qu'une certaine température 
et le contact de l'oxygène atmosphérique sont indispensables , 
et cette différence que la plupart des graines ne germent qu'en 
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. prenant deTeau au dehors , tandis que les oeufs , au itnoîns ceux 
des oiseaux , contiennent une plus grande quantité de ce liquide 
qu'il n'en faut pour le développement du germe ; en effet , 
d'après mes expériences 9 ils en perdent f environ , terme moyen, 
pendant l'incubation. Le jeune végétal trouve donc dans la 
graine, comme le jeune animal dans l'œuf, tout ce qui est né- 
cessaire à sbn développement , sauf la température , le .gaz at- 
mosphérique, et pour la germination, leau, qui viennent du 
dehors. 

La nature des principes immédiats contenus dans la graine et 
l'œuf rend parfaitement compte du rôle qu'ils jouent comme 
matière propre au développement du germe. En effet , la graine 
présente les types principaux des matières qu'on trouvera dans 
le germe développé : ainsi elle présente diverses espèces de prin- 
cipes immédiats de nature grasse ; diverses espèces de principes 
ternaires neutres non azotés , tels que de l'amidine, de Tamidin, 
une ou plusieurs espèces de principes quaternaires azotés , tels 
que le gluten , l'albumine végétale , des sels qui me paraissent 
essentiels à la végétation , etc. 

L'œuf renferme des principes immédiats azotés , l'albumine 
entre autres, qui est une des bases principales des animaux, 
plusieurs principes gras, tels que la stéarine , l'oléine , plusieiirs 
principes colorants, dont l'un est surtout remarquable en ce 
qu'il me paraît être disposé à former l'hématosine du sang , 
plusieurs corps dits inorganiques , tels que la soude , que je re- 
garde comme essentielle à la constitution du sang , les chlorures 
de potassium et de sodium , qui se trouvent, dans tous les li- 
quides animaux , les phosphates de chaux et de magnésie , bases 
des os ; enfin , le soufre , que nous retrouvons dans les plumes , 
existe dans l'albumine ; telle est du moins la composition des 
œufs des oiseaux. 

Si , des ovipares passant aux mammifères , nous envisageons 
le jeune animal relativement au lait qui le nourrit , nous re- 
marquons que les principes immédiats qui constituent ce liquide 
sont en très-grand nombre , et qu'ils représentent des types de 
composition très-variés. Sous ce double rapport , ils sont donc 
éminemment propres à s'assimiler aux nombreux systèmes d'or- 
ganes qu'ils doivent nourrir. En effet, on trouve dans le lait 
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la base inorganique des os, les phosphates de chaux et de ma- 
gnésie; Ma acide non azoté, le lactique, analogue aux acides 
ternaires des végétaux ; un principe immédiat ternaire , le sucre 
de lait , analogue aux gommes , aux sucres des végétaux ; des 
corps gras neutres, tels que la margarine, Foléine , la butyrine, 
la caprine , la caproîne , types de corps gras dont plusieurs se 
retrouvent dans l'animal , non-seulement lorsqu'il est jeune , 
mais encore dans toutes les phases de sa vie ; enfin le caséum, 
type de principe quaternaire azoté , qui a la plus grande ana- 
logie avec l'albumine et même la fibrine. Ajoutons que les 
chlorures alcalins , et des sels que nous n'avons pas nommés , 
font encore partie du lait comme des animaux. 

Deuxième cas. — Si nous considérons les végétaux développés 
pourvus de parties vertes, les animaux supérieurs sevrés de 
leurs mères , nous apercevrons entre eux une grande différence 
dans leurs facultés respectives de s'assimiler la matière du monde 
extérieur. 

Les végétaux , moins compliqués dans leur organisation que 
les animaux , peuvent s'assimiler l'eau et des gaz, le carbonique, 
par exemple ; s'ils ne s'assimilent pas ce composé intégralement, 
ils se l'assimilent partiellement, ainsi que cela arrive lorqu'il y 
a dans leurs organes verts , sous rinfiuence de la lumière , 
fixation de carbone et exhalation d'oxygène. D'un autre côté, les 
engrais nécessaires à leur faire acquérir un maximum de déve- 
loppement présentent en général des matières organiques plus 
ou moins altérées au moment où elles pénètrent dans leur in- 
térieur. 

Tel est le rapport de l'aliment au végétal dans l'état normal; 
mais , lorsque l'engrais est employé en excès avec l'intention de 
modifier les dispositions organiques normales d'une plante , je 
n'oserais pas a£Srmer qu'il n'y eut pas des cas où des aUments 
moins altérés que ceux dont j'ai parlé , et cônséquemment plus 
rapprochés des principes immédiats des végétaux qu'ils doivent 
accroître, fussent susceptibles de s'y assimiler. Si un tel fait 
venait à être démontré , par exemple , pour le sang^ qui est un 
puissant engrais, loin d'être contraire à ce que j'ai dit de l'ali- 
ment végétal , il serait un cas exceptionnel qui viendrait confir- 
mer le cas général. 

Jfourn, ^ Pharm, et de CMm, 3« série , T. V. (Janvier 1844.) ^ 
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Enfia^ l'assimilation des aliments puisés à l'extërieur ne s'e- 
père dans les plantes que sous des influences extérieures de lu- 
mière et de température ; de sorte que^ hors de ces circonstances, 
les fonctions de ces êtres restent suspendues, ainsi que nous le 
Toyons lorsqu'ils sont exposés au froid de nos hivers ou plongés 
dans une glacière. 

Si des plantes nous passons aux animaux , nous voyons que 
plus l'organisation de ces derniers est compliquée, plus les 
aliments dont ils se nourrissent sont complexes et analogues 
par leur composition chimique aux organes qu'ils doivent en- 
tretenir, lie raisonnement que j'ai fait relativement au lait^ 
considéré comme aliment des jeunes mammifères , est applicable 
encore aux cas de Talinientation des mammifères adultes , puis- 
que personne n'ignore que le lait est pour l'homme , à tout âge , 
un excellent aliment. 

Les analogies que nous reconnaissons entre les principes im- 
médiats des animaux et les aliments qui les accroissent, ne se 
retrouvent pas seulement entre les carnassiers et la chair d'autres 
animaux qui les nourrit, mais elles se retrouvent encore entre 
les herhivores et leurs aliments. Et en rappelant ici la compo* 
sition complexe des graines dont j'ai parlé plus haut, pour faire 
remarquer maintenant combien elle est propre à l'alimentation 
des herbivores» des granivores et des omnivores, c'est un nou- 
veau fait à ajouter à ceux qui précèdent. Enfin les herbivores 
qui se nourrissent exclusivement d'herbes trouvent dans ces 
dernières des principes immédiats très-variés et analogues à 
ceux qui constituent la matière de leurs organes. Mais il faut 
remarquer que dans la chair, aliment des carnivores , presque 
tous les principes immédiats qui la constituent sont azotés, 
tandis que dans l'herbe , ahment des herbivores, les principes 
immédiats azotés n'y sont que dans une faible proportion par 
rapport aux principes immédiats ternaires non azotés. C'est à 
cette différence de compositipn immédiate qu'il faut attribuer 
la raison pourquoi, toutes choses égales d'ailleurs, il faut une 
plus grande masse d'aUments pour les herbivores que pour les 
carnivores, et que, dans les premiers, l'appareil de la digestion 
présente généralement une plus grande surface au bol alimen- 
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Uite que dans ks cariuvores, et que la digestion . exige plus de 
préparation et de temps pour s'accomplir. 

Enfin il faut remarquer que l'assimilation , dans les ani- 
maux supérieurs du moins , est plus indépendante des droon- 
stances extérieures de lumière et de température que dans les 
Tjégétaux. 

En définitive^ (m voit que les végétaux verts se nourrissent 
d'eau, d'acide carbonique, de gai et de matiènes organiques 
à l'état d*engrais ou, en d'ai]Ures termes, trèfr-altérées géné- 
ralement, tandis que les animaux, du moins ceux qui ont l'or- 
ganisation la p}us élevée, ont besoin de matières l»en plus 

-complexes dans leur oompositicMi et plus variées dans leurs 
propriétés. 

La chinoie moderne, en découvrant la nature de l'atmo- 
sphère, de l'eau, du gaz carbonique , des principes immédiats 
des plantes et des, animaux, a parfaitemoit défini les rapports 
existant entre les êtres organisés et la matière aux dépens de la- 
quelle ils s'accroissent, puisqu'elle a retrouvé dans celle-ci tous 
les cléments des premiers. Mais, après la découverte de ce rap- 
port général, il y a des recherches extrêmement nombreuses 
et très-difficiles à tenter pour expliquer comment il arrive , chi- 
miquement parlant, quHm aliment pris par un animal peut 
être réduit en une portion qui pénètre dans l'intérieur des or- 
ganes pour les entretenir à l'état vivant, tandis que le reste est 
rejeté au dehors. Je préviens que je comprends parmi les ma- 
tières assimilables, soit des principes immédiats, comme les 
phosphates de chaux et de magnésie qui vont durcir le tissu 
osseux des animaux vertébi>és en s'y assimilant; soit des ma- 

. tières qui n'auraient d'autre rôle que de passer dans un liquide, 
comme le sang , pour s'y brûler sous l'influence de quelque 
comburant , tel que l'oxygène, afin de donner lieu à de la cha- 
leur et à des produits pondérables qui seraient rejetés en totalité 
ou en partie seulem^it, pendant que le reste irait s'assimiler à 
quelque organe pour le nourrir. 

Si l'on voulait étudier l'assimilation sous le point de vue chi- 
mique, d'après les cœisidérations précédentes, on pourrait pro- 
eéder de la numière suivante. 

La première recherche à tenter serait de voir si , dans la 
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matière qu'un être vivant puise au dehors pour s'en nourrir, 
il n'y en aurait pas une portion qui passerait sans altération 
dans les organes vers lesquels se porte la partie assimilable de 
Taliment. 

Si ces organes contenaient des globules, il faudrait voir si l'ali- 
ment les renferme avant son introduction dans l'être organisé ; et 
si cet être avait un estomac , on devrait les redbercher dans l'ali- 
ment qui y aurait séjourné un certain temps. 

Dans le cas où la recherche précédente ne donnerait pas de ré- 
sultat positif, ou, ce qui revient jusqu'à un certain point au 
même, qu'il y aurait plus de matière assimilée que de globules, il 
faudrait faire tous ses efforts pour retrouver dans la matière assi- 
milée les principes immédiats qui font partie de l'aliment. Par 
exemple, dans le cas où des engrais contiennent des principes im- 
médiats peu ou pas altérés^ comme diverses préparations de sang 
employées aujourd'hui en agriculture, il faudrait rechercher s'il 
y a quelques principes qui soient absorbés sans altération, et s'il 
peut y avoir assimilation sans qu'il y ait conversion de la matière 
en composés plus simples. 

Enfin, si on arrivait à ce résultat , que l'on ne retrouvât dans 
l'être vivant aucun des principes immédiats de l'aliment, les re- 
cherches se dirigeraient naturellement sur les transformations de 
ces principes en matière assimilable à l'être qui s'en nourrit. Rien 
de plus propre à éclairer cette partie si obscure de la physiologie 
que l'étude de ce que j ai appelé les composition équivalentes des 
corps composés en général , et des principes immédiats des végé- 
taux et des animaux en particulier« 

J'appelle compositions équivalentes j les différents arrange- 
ments moléculaires auxquels peuvent se prêter des éléments 
connus et en proportions données (1), par exemple : 

X'alcool représenté par 'O *C ''H a pour compositions équi- 
valentes : 

,' , 4(0 •H) + a(tfH) 
) hydrog. bicarbon. eau. 

O + (•C"H) + (H'H) 

oxygén«. éthyle. eaa. 

( 1 ) Considérations générales sur l 'analyse organique et sur ses applications^ 
par M. Chevreal. Paria, i8a4t chez LevrauU, pag. 53 et suivantes -<- 
190 et suivantes. 
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n est éyident que les compositions équitakutes sont W ma- 
tériaux les pins précieux qu'on puisse employer dans la vue de 
déterminer les arrangements des atomes qui constituent les 
corps composés en général , et que la recherche de ces compo- 
sitions appliquées aux principes immédiats des êtres organises 
est la base de toute étude concernant les transformations nom- 
breuses que la matière, empruntée par ces êtres au monde exté- 
rieur, éprouve^ une fois qu'elle est introduite dans leurs organes 
pour s'y assimiler. 

Dans les êtres organisés supérieurs et même dans des circon- 
stances de la vie des êtres organisés inférieurs qui sont analogues 
à celle de la germination de la graine, il y a des matières alimen- 
taires déjà produits de l'organisation , qui sont assimilables à 
l'être qui s'en nourrit, en n'éprouvant qu'un changement léger 
dans la proportion de leurs éléments ; ce qui ne signifie pas 
qu'elles n'en éprouvent pas de considérables dans leurs pro- 
priétés^ en tant que ces changements résultent d'arrangements 
divers des mêmes éléments. 

Il y a d'autres matières qui s'assimilent à l'être vivant, après 
avoir éprouvé des changements plus considérables dans la pro- 
portion de leurs éléments ; mais chez les êtres d'une oi^anisation 
supérieure du moins, j'ai tout lieu de penser, d'après les consi- 
dérations précédentes , que les changements de l'aliment en ma<« 
tière assimilable ne portent pas en général sur les corps simples 
de l'aliment qui se dissocieraient pour contracter de nouvelles 
combinaisons, mais sont bornés à Tunion de composés binaires, 
ternaires ou quaternaires venant de l'aliment, et de composés le 
plus souvent binaires, tels que l'eau, l'acide carbonique, des car- 
bures d'hydrogène venant du même aliment ou bien d'aliments 
pris antérieurement ou enfin de produits déjà assimilés. Je pense 
donc qu'en général les modifications de la matière assimilable 
portent sur des arrangements de particules ou sur des arrange- 
ments d'atomes qui donnent lieu à des composés équivalents à la 
partie assimilable de l'aliment. 

Au sujet de l'assimilation envisagée comme je viens de le 
faire, se rattache la question importante concernant les varia- 
tions de composition immédiate que les êtres organisés sont sus- 
oq>tibles d'éprouver dans chacun des types constituant soit une 
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variété , soit une tracé : la solution de cette questkm générale 
comprendrait celle de plusieurs questions secondaires que je 
vais indiquer. 

V Jusqu'à quel point les principes immédiats qui constituent 
un être organisé peuvent-ib varier dans leurs proportions respec- 
tives, sans que l'individu sorte de son type 7 

2"" A quel point la conservation des types cesse*t*dle d'être 
possible par l'absence d'un ou de plusieurs principes immédiats 
ou de la matière alimentaire propre à développer œs principes? 

S^ Un principe immédiat ou plusieurs principes immédiats ; 
ou , ce qui revient au même , la matière alimentaire propre à ie 
former ou à les former , manquant , ne peuvent-ils pas être 
remplacés par un ou d^autres principes immédiats , ou bien , oe 
qui revient au même , par une matière alimentaire propre à 
former ce dernier ou ces derniers? 

Si certains principes immédiats peuvent en remplacer d'autres 
dans l'être vivant , on a ainsi des principes immédiats équiva- 
lents j de même , si les aliments fournissent des principes iramé-> 
dials équivalents , ces aliments seront des équivalents nutritifs 
qu'il ne faudra pas confondre avec les aliments qu'on a nommés 
équivalents parce qu^ils ont la propriété d'engraisser également 
un même animal. 

Cette manière d'envisager la composition de la matière qui 
constitue des êtres organisés, conduit à classer les principes im- 
médiats de ces êtres en trois catégories. 

1° 'En principes essentiels à l'existence de l'espèce où nous les 
trouvons, de sorte que, l'un d'eux manquant, la vie n'est plus 
possible dans l'être auquel il se rapporte , et , en outre , ce prin- 
cipe n'y peut être remjAacé par un autre. 

2° En principes essentiels à l'existence de Fespèce où nous les 
trouvons , de sorte que, l'un d'eux manquant , la vie n'est plus 
possible dans l'être auquel il se rapporte ; mais l'existence de 
l'être serait possible, si ce principe y était reniplacé par un 
autre. 

3» En principes accidentels , qui peuvent se trouver dans des 
individus d'une même espèce et manquer dahs d^aUtres. 

Ces recherches se lient non-seulement à la physiologie d'une 
espèce pour remonter aux causes des idiosyncrasies des individus 
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qu'elfe comprend, et à la raison pourquoi tel aliment qui est 
digéré par certains ne l'est pas par d'autres; mais elles se lient 
encore aux sciences botaniques et zoologiques, sous ce rapport 
de TinHuente que les aliments ont pu exercer sur le développe- 
ment d'individus d'une espèce pour constituer des variétés ou 
des races. Et lorsque Ton considère le nombre sans cesse crois- 
sant des espèces organisées que l'on décrit , îl| est permis de 
croire qu'un jour on en reconnaîtra qui ne sont que de simples 
variétés d'espèces bien circonscrites , parce que leur distinction 
actuelle n'a été établie que d'après un trop petit nombre d'indi- 
vidus ou d'après des caractères trop peu précis. On pensera 
sans doute qu'un des moyens propres à les découvrir consis> 
terait à suivre dans ime série d'individus de générations succes- 
sives , issus d'une même graine ou d'une même mère , l'influence 
d'une même alimentation dans des circonstances définies et aussi 
analogues que possible. Qui oserait assurer que ce mode d'ex- 
périence , applicable aujourd'hui aux plantes , ne le serait pas 
plus tard avec succès aux animaux ? 

Je crois avoir démontré que c'est principalement à {a chimie 
qu'il appartient d'expliquer les transformations que les êtres or- 
ganisés font éprouver à la matière des aliments qu'ils puisent 
au dehors pour se l'assimiler ^ et que beaucoup de phénomènes 
naissant de ces transformations peuvent être rapportés aux scien- 
ces physico-chimiques. J'émets aujourd'hui cette proposition 
avec bien moins de réserve qu'à l'époque où j'écrivais les ré- 
flexions relatives à la recherche des causes d'où émanent les 
phénomènes de la vie , qui terminent mon ouvrage sur l'analyse 
organique : mais , en faisant cet aveu , je conviens que tous les 
phénomènes de la respiration , de la circulation , des sécrétions , 
de la digestion et de l'assimilation seraient expliqués par les 
sciences mécaniques , physiques et chimiques, que vraisembla- 
blement nous n'en serions guère plus avancés que nous ne le 
sommes sur la première cause de la vie ; car si ces phénomènes 
sont réellement des effets dont les causes prochaines rentrent dans 
le domaine des sciences que nous venons de nommer , il est évi- 
dent qu'il y a au delà une cause plus générale dont l'effet, ré- 
duit à l'expression la plus simple , se révèle dans le développe- 
ment progressif du germe et de l'être qui en provient. Et ici je 
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n'examine pas la question de la préexistence du germe ou de 
son origine par ëpigënésie. 

C'est bien effectivement la puissance qu'a le germe de se dé- 
velopper peu à peu aux dépens du monde extérieur , de manière 
à représenter l'être d'où il émane et à reproduire des individus 
semblables à lui-même ; c'est cette puissance , dis-je , dont l'ac- 
tion nous échappe à son origine et ne se révèle à nos sens que 
quand le germe est déjà un corps.organisé, qui est le fait capital 
de l'organisation , le mystère de la vie ; car l'être vivant ne peut 
se développer avec la constance que nous observons dans sa 
forme et les fonctions de ses organes, sans qu'il y ait une harmo- 
nie préétablie entre toutes ses parties et les conditions extérieu- 
res où son existence est possible, par conséquent , sans que tou- 
tes les forces auxquelles nous rapportons immédiatement les 
phénomènes de la vie soient balancées dans leurs oppositions, 
coordonnées dans leurs actes successifs , de manière à concourir 
toutes vers un but unique. Eh bien ! il est évident pour moi que 
ce qui distingue essentiellement le corps organisé du corps brut , 
ce n'est point la nature des forces auxquelles nous rapportons 
immédiatement les phénomènes de la vie, mais bien la cause 
première du balancement mutuel de ces forces et de leur coor- 
dination pour maintenir la vie dans un assemblage de molécules 
assujetties à une forme déterminée , susceptible d'accroissement 
réguher aux dépens du monde extérieur. 

En définitive , je n'ai jamais aperçu aussi clairement qu'au- 
jourd'hui combien il y aurait peu de raison à supposer que celui 
qui aurait expliqué la digestion, l'assimilation^ la respiration, 
la circulation et les sécrétions , serait en état d'expliquer la vie. 
Cette profession de foi suffira sans doute pour que personne ne 
m'atti ibue l'idée d'avoir assimilé une étoffe teinte en bleu de 
Prusse avec un être organisé , en même temps que les considéra- 
tions que je viens d'exposer, quoique toutes spéculatives, feront 
comprendre ce qu'on peut espérer des sciences physico-chimi- 
ques pour éclairer la science de l'organisation. 
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Sur la présence de racide formique dans dubranchage depinastre 
en putréfaction, par Bedtenbagher. 

La réaction acide de Uhuile de térébenthine du commerce 
provient de Facide formique qui se forme par son oxydation. 
M. Weppen(l)a, en effet, obtenu de Tacide formique avec 
rhuile de térébenthine à l'aide d'agents oxygénants et a donné 
ainsi l'explication de sa formation. Le fait suivant peut servir à 
confirmer ce mode de production de cet acide dans l'huile de té- 
rébenthine. 

Un propriétaire de Bohême s'est , il y a un an , servi pour li- 
tière du branchage de pinastre , et après Tavoir employé à cet 
usage il l'a mis en un tas. Il est resté pendant un grand nombre 
de mois entassé à l'air libre. On voulut, il y a peu de temps, 
l'emporter pour s'en servir- comme engrais , et alors une odeur 
forte de fourmis se répandit de l'intérieur sans qu'on put dé- 
couvrir de traces de ces animaux. La partie intérieure rougissait 
fortement le papier de touimesol. Mélangée avec de l'eau, elle a 
donné , par la filtration , une liqueur brune-jaime d'une saveur 
franchement acide et à réaction fortement acide. Cette liqueur 
a été distillée seule ,- le produit acide de la distillation a été sa- 
ture par du carbonate de soude et évaporé. Il a été facile alors 
d'y démontrer la présence de l'acide formique avec toutes ses 
propriétés. L'addition de l'acide sulfurique a développé l'odeur 
manifeste de l'acide formique ; les sels neutres de peroxyde de 
fer ont donné lieu à une coloration rouge de sang; le nitrate 
d'argent et le protonitrate de mercure ont été facilement réduits 
à l'état métallique. 

La quantité considérable d'acide formique, dans ce branchage 
de pinastre en putréfaction, ne peut guère être attribuée qu'à 
l'huile de térébenthine qu'il renferme et qui a fourni l'acide 
formique par oxydation dans le cours de la putréfaction. (Ann. 
de Chim. et Ph.) 

(i) Voyez Journal de Pharmacie et de Chimie.. 
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Sur la composition de ï huile de raifort (al. arnioraciae ) , 
par G. Hubâtka. 

Les substances sulfureuses naturelles ont été, à Texception 
des combinaisons de protéine^ encore peuétudiées. Ce sont, pour 
la plupart , des huiles volatiles de la famille des liliacées et de 
celle des crucifères. La seule qui ait été étudiée avec soin , l'huile 
de moutarde , a fourni des résultats extrêmement remarquables 
par les recherches de MM. Varrentrapp et Will, 

. L'étude attentive d'autres huiles sulfureuses offrait donc de 
l'intérêt 

L'huile de moutarde ne préexiste pas dans les semences; 
elle ne se forme, comme on sait, que dans les semences 
concassées dans leur contact avec l'eau d'une manière ana- 
logue à la production de l'huile d'amandes amères par l'amyg- 
daline. L'huile est au contraire toute formée dans la racine du 
raifort; car si on l'incise ou qu'on la concasse , son odeur, qu'il 
est impossible de méconnaître, se développe aussitôt. La racine 
contient aussi assez d'eau, sans huile grasse , pour que, si elle 
renferme primitivement déjà des substances semblables à celles 
de la semence de moutarde , la décomposition qui a heu dans 
cette dernière doive s'opérer ici d'elle-même dans la racine. 

De la racine de raifort provenant des environs de Malin en 
Bohême, qui en produisent chaque année des masses prodigieu- 
ses, a été distillée, dans de grandes cornues de verre, d'après le 
procédé suivant : Elle est coupée en petits morceaux et mise avec 
les deux tiers de son poids d'eau dans la cornue : on place celle- 
ci dans un bain de sable; on la met en communication avec 
l'appareil de Woulf, et on procède à la distillation en ayant soin 
de bien refroidir. L'huile obtenue , d'une couleur jaune clair , 
se trouve au fond des récipients . L'eau de la première distillation 
est employée au lieu d'eau pure dans les distillations suivantes. 

Cent hvres de raifort donnent environ 5-7 drachmes d'huile 
impure: On la rectifie en la distillant de nouveau avec quatre 
parties d'eau environ et la plaçant sur du chlorure de calcium 
pour l'obtenir tout à fait pure: 
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L'huile ainsi obtenue est tout à fait incolore, au plus colorée 
en jaune pâle ; avec le temps la couleur se fonce. La pesanteur 
spécifique est 11,01. L'odeur est pénétrante et provoque les 
larmes ; il est impossible de la distinguer de celle de l'huile de 
moutarde. Une goutte » mise sur la peau, occasionne une vive 
cuisson et détertnine des ampoules conune cette dernière. Elle est 
très*4oluble dans l'alcool et l'éther , peu soluble dans l'eau. Le 
chlore gazeux la transforme ( en donnant naissance à de l'acide 
chlorhydrique et^ du chlorure de soufre ) en une masse épaisse, 
de couleur foncée, qui fond à 100*". Traitée par l'alcool, elle 
laisse un corps visqueux à odeur de soufre fondu. 

L'acide nitrique concentré exerce une action très-vive sur 
cette huile avec dégagehient de deutoxyde d'azote et séparation 
d'une masse poreuse de couleur jaune de soufre ( résine nitro- 
sinapilique). L'action lente de l'acide nitrique détruit complè- 
tement l'huile et transforme le soufre en acide sulfurique. Il est 
tout aussi difficile qu'avec l'huile de moutarde de transformer 
complètement le soufre en acide sulfurique. 

L'hydrate d'acide sulfurique réagit aussi très- vivement sur 
l'huile de raifort ; il se dégage de l'acide sulfureux. 

EUedonne avec l'ammoniaque, dans les mêmes conditions que 
l'huilé de moutarde, une combiniuson cristallisée de même. 

Par la digestion avec del'oxydedeplombrécemmentprécipité 
et l'évaporation à siccité au bain-marie^on obtient du sulfure de 
plomb et un corps semblable à la sinapoline. L*odeur de l'huile 
de raifort, sa pesanteur ^cifique et ses réactions sont tellement 
identiques avec c^ies de l'huile de moutarde, que l'analyse ne 
pouvait que confirmer encore cette identité. 

0,3328 Grm. d'huile de raifort ont donné 0,5858 d'ackie.car- 
bonique et 0,1575 d'eau. 

Ces nombres répondent exactement à la composition de l'huile 

de moutarde. 

En 100 parties. 
Calculé. Trouvé. 

6 at. carbone. . 6o6,$3 48,60 4B,4t 

10 -^ hydrogène 6a,4o 5,oo 5,i6 

a — azote i77»o4 i4>i^ 

a — soofre. 4o^«3^ 33,aa 

. 1 -— kuile de moutarde. • . i^Sfio 1 00,00 



Digitized by VjOOQIC 



— 4* — 

La combinaison d'ammoniaque était blanche, d^une belle 
cristallisation, soluble dans l'alcool, Téther et Peau , inodore , 
d'une saveur amère , fusible à la chaleur, cristallisant par le re- 
froidissement. Il se produit du sulfure métallique avec le deut- 
oxyde de mercure et l'hydrate d'oxyde de plomb; la liqueur 
contient un corps semblable à la sinnamine. Le chloride de 
mercure et le nitrate d'argent forment dans la dissolution 
aqueuse des précipités blancs volumineux : le dernier se noircit 
promptement avec séparation de sulfure d'argent. 

Cette combinaison est formée de 

En 100 parties. 
Calcalé. ïroavé. 

8 at. carbone 6o6,83 4^,4^ 4'><'^ 4i«^3 ' 

i6 — hydrogène S9»^4 6,82 7,07 6,92 •■■. 

4 — azote 354,08 a4*^^ * * 23,âS 

2 — soufre. . 4^^'^^ 37,60 • » » 

I — combinaison d'huile de 
raifort et d'ammoniaque. • . i4^>^9^^ 100,00 • » » 

La composition de la combinaison ammoniacale de l'huile de 
raifort est donc aussi identique avec celle de la même combi* 
naison de l'huile de moutarde. Ces deux huiles ne sont par con- 
séquent qu'un seul et même corps. [Ann. de Chimie et de Ph,) 



Sur quelques principes de la cannelle blanche par WOhler. 

MM. W. Meyer et V. Beiche ont entrepris sur Tinvitation de 
M. Wôhler des recherches sur quelques principes de la cannelle 
blanche ( Costus dulcis ). En voici les résultats : 

1. Mannite. MM. Petroz et Robinet ont démontré les premiers 
Texistence de ce principe dans Técorce; mais ils ont laissé in- 
décise la question de savoir si c'est réellement de la mannite. 
Les recherches présentes ont prouvé que ce principe ne diffère 
en rien de la mannite ordinaire. L'écorce en contient une très- 
grande quantité, bien 8 pour 100 de son poids. Si on la fait bouil- 
lir avec de l'eau et qu'on évapore la Uqueur^ 'on obtient une 
grande quantité d'un extrait d'une saveur légèrement amère et 
acre : l'alcool bouillant enlève à ce dernier la mannite , qu'il est 
facile ^'pl'^^'^îf incolore par plusieurs cristallisations* La pai^tie 



Digitized by VjOOQIC 



— *5 — 

insoluble dans Talcool contient, entre autres principes, de l'ami- 
don et beaucoup de sels , notamment un sel calcaire. 

2. Huile essentielle. 10 livres d'écorce ont donné par la dis- 
tillation ayec de Teau presque 12 drachmes d'huile volatile. Elle 
était plus légère que Teau et avait une odeur forte, aromatique. 
Dans une autre préparation, où Ton avait employé beaucoup 
moins d'écorce et où l'eau distillée avait été cohobée plusieurs 
fois , on a vu passer à la fin une huile qui est tombée au-dessous 
de l'eau. 

Toute la quantité de l'huile brute obtenue a été laissée pendant 
plusieurs jours et en agitant fréquemment en contact avec une 
solution de potasse concentrée ; puis la masse a été étendue d'eau 
et l'huile en a ét^ retirée par la distillation. La majeure partie 
de l'huile distillée a surnagé sur l'eau, mais à la fin il a passé une 
huile, qui a gagné le fond du vase. 

On a obtenu une si petite quantité de cette huile pesante, qu'on 
n'a pu en faire qu'ime seule analyse , encore a-t-elle été défec- 
tueuse. Cette huile avait une odeur particuUère, non comparable 
avec celle d'une autre huile. Il n'a pas été du tout possible de la 
combiner avec la potasse. 

La solution de potasse , dont on avait retiré l'huile par la dis- 
tillation , a été séparée par le filtre d'une petite quantité d'une 
huile brune foncée , à demi résinifiée , qui nageait encore à la 
surface ; et puis saturée avec de l'acide sulfurique : elle est alors 
devenue laiteuse, et elle a été soumise ensuite à la distillation. On 
a obtenu , mais en petite quantité seulement , une huile plus pe- 
sante que l'eau , sufiisamment caractérisée déjà par son odeur 
ressemblant à de V huile de ytro/ïe (acide caryophyllique). Elle se 
dissolvait facilement et complètement dans la potasse et en était 
séparée de nouveau par les acides. 

L'huile légère , qui formait la majeure partie de toute l'huile, 
ressemblaitbeaucoup par l'odeur à l'huile de cajeput : elle a été 
soumise avec de l'eau à une distillation fractionnée. 

La portion qui a passé la première avait son point d'ébullition 
à 180« G. Elle contenait en 100 parties : 

Carbone. . « • 75>35 
Hydrogène. . • XI, a8 
Oxygène. • . • i3,46 
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Une autre partie de cette huile a été distillée seule et très-len- 
tement dans un bain d'huile d'une température de 166* jusqu'à 
ce que la moitié environ eût passé à la distillation « Elle a offert 
composition suivante t 





I 


U 


Carbone. . 


• • 79.-1» 


79^09 


Hydrogèoe. 


. , M,58 


Ji,7i 


Oxygène. . 


. . 9,3o 


^,20 



La portion d'huile, quia passe la dernière était à la distillaticai 
fractionnée avec l'eau et dout l'odeur ressemblait beaucoup 
également à celle de Thuile de cajeput, avait une pesanteur spé- 
cifique = 0,941 et un point d'ébuUition élevé à 245% EUe était 
formée de 





I 


U 


Carbone. , . 


• 8o.56 


80,52 


Hydrogène. . 


. 10,66 


10,88 


Oxygène. . . 


. 8,78 


8,60 



Il est à regretter que la quantité totale de l'huile brute à la 
disposition de^ opérateurs , ait été trop petite pour permettre de 
nouvelles recherches dans le but de parvenir à une sépars^tion 
plus rigoureuse et à une analyse plus exacte de ces différentes 
huiles : mais, en tous cas, ce travail fait voir que Thuile retirée de 
la cannelle blanche , est vraisemblablement formée de 4 huiles 
différentes 2 Tune d'elles est certainement identique avec l'huile 
de girofle, et une autre l'est vraisemblablement avec le principe 
le plus important de celle de cajeput. 

3. Cendre de Vécorce, L'éçorce séchée à l'air a laissé par la 
combustion près de 6 pour 100 de son poids de cendre. Celle-ci 
contenaitpresque 86 pour lOOdesonpoidsdecarbonate de chaux 
et pas tout à fait 2 pour 100 de silice. Elle ne contenait qu'une 
petite quantité de carbonate de potasse , mais e^e renfermait en 
toutplus de 4 pour 100 dépotasse etl,3desoud^; lesautres bases 
étaient de la magnésie, du peroxyde de fer, de l'oxyde de manga* 
nèse et de l'alumine. Les bases étaient combinées en partie ^vec 
du chlore, de l'acide sulfurique et de l'acide phosphotriq^e. Il s'y 
esttrouvé 2,5 pour lOOde phosphate de protoxyde de manganèse. 

(Ann. de Ch. et Ph.) 
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Sur V huile essentielle dupinus abieSy par Wôhler. 

Une forêt de sapins ne répand pa$ l'odeur de Thuile de téré- 
benthine ; c'est une odeur aromatique , plus agréable , que pré- 
sentent surtout les jeunes sapins. On n'a ps^s encore çpéré artifi- 
ciellement la transformation de l'buile de térébenthine ordinaire 
en résine de pin, bien qu'elle paraisse se faire sur les arbres 
dans la-térébenthine qui s'en écoule , et que la composition de 
l'huile et celle de la résine soient dans un rapport tel, que huit 
atomes d'huile de térébenthine puissent, par l'absorption de six 
atomes d'oxygène et Télimination de deux atomes d'eau, donner 
naissance à de la résine de pin. De l'huile de térébenthine, mise 
en contact avec de l'hydrate de potasse en fusion , ne se trans- 
forme pas en acide sylvique ou pinique. Peut-être n'est-ce pas 
l'huile de térébenthine ordinaire que l'arbre produit , mais une 
autre huile isomérique douée de propriétés différentes, mais qui 
se transforme peu à peu d'elle-même ou par suite du mode de 
préparation en huile de térébenthine. Peut-être se trouve-t-il 
aussi des huiles différentes dans les différentes parties de l'arbre ; 
peut-être celle de la racine n'est-elle pas la même que celle des 
branches. De jeunes branches de sapin récemment détachées 4c 
l'arbre, débarrassées des feuilles et exemptes de résine, ont fourni 
par la distillation avec de l'eau une huile fluide, incolore, d'une 
odeur tout à fait différente de celle de l'huile de térébenthine. 
Son odeur rappelait aussitôt celle des branches et des feuilles 
récentes de sapin; mais en même temps elle rappelait un 
peu celle de l'huile grasse de baies de laurier. Son point d'é- 
buUition était = 167*». Elle s'est assez promptement desséchée à 
l'air en un vernis résineux, transparent. Sa distillation avec de 
la solution de potasse de force moyenne n'a pas changé son 
odeur. Mais distillée avec de l'hydrate de potasse cristallisé en 
fusion, elle a si bien pris l'odeur de l'huile de térébenthine, que 
sa transformation en cette dernière huile n'est pas douteuse. La 
potasse contenait alors une petite quantité de résine. 

L'huile brute fournie par les branches de sapin , mais déshy- 
dratée, a donné à l'analyse : 
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Carbone. ... 87,07 
Hydrogène. •• 11,89 
Oxygène. . • • i,o4 

Une portion retirée de cette huile, par une distillation lente 
et sans addition , a donné ; 

Carbone. • . . 87,40 
Hydrogène. . . 11,77 
Oxygène. ... o,83 

L'huile brute est donc éyidemment un mélange d'une huile 
exempte d'oxygène avec une petite quantité d'une huile oxy- 
génée. C'est aussi ce qu'a fait voir sa manière de se comporter 
avec le potassium. Ce métal n'a donné lieu dans l'huile froide 
déshydratée qu'à un faible dégagement de gaz hydrogène, qui 
n'a duré que peu de minutes, avec formation d'une petite quan- 
tité d'une masse gélatineuse, brune claire» qui a coloré l'huile en 
jaune brunâtre. Le potassium n'a plus alors éprouvé d'altération, 
et il a conservé tout son poli ; seulement il a fini par nager dans 
l'huile, tandis que dans le commencement il gagnait le fond 
du vase. L'huile avait pris alors une odeur tout autre , beau* 
coup plus agréable, qui s'est surtout prononcée, après que l'huile 
eut été distillée seule^ et sans les fragments de potassium. Cette 
odeur était intermédiaire entre celles de l'huile de citron et de 
l'huile d'orange } elle les rs^ppelait du moins toutes lés deux. Elle 
était très-fluide, douée d'une forte réfraction et avait également 
son point d'ébullition à 167». Sa pesanteur spécifique à 20* C. 
était =. 0,856. Elle a absorbé une grande quantité de gaz acide 
chlorhydrique avec production de chaleur, mais sans former 
avec ce gaz de combinaison solide, même à 0°. L'analyse de 
cette huile aromatique a fait voir qu'elle a la même composi- 
tion en centièmes que l'huile de térébenthine. Cette analyse a 
donné: 

Carbone. . . . 88,38 

Hydrogène. . . 11,78 

100,16 ' 

{Ann. de Ch. et Ph.) 
Vallet. 
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Recherches sur Veau régale et sur un produit particulier auquel 
elle doit ses principales propriétés ^ par M. A. Baudrimont. * 

Quoique l'eau régale soit connue depuis plusieurs siècles, et 
quoique l'on en fasse un fréquent usage , elle n'a été l'objet que 
d'un très-petit nombre de recherches de la part des chimistes. 
On pense généralement qu'elle doit la propriété de dissoudre l'or 
à la présence du chlore libre ; cependant, en 1831 , M. Edmond 
Davy a publié un Mémoire dans lequel il tend à démontrer que 
le produit actif de l'eau régale est un gaz particulier formé de 
volumes égaux de chlore et de bioxyde d'azote non condensés. 
Il dit que ce gaz a un poids spécifique de 1 ,759, et il lui donne 
le nom de gaz chloronitreux . Le procédé suivi par M. Edmond 
Davy pour obtenir ce gaz consiste à mettre en présence le chlo- 
rure sodique ou potassique fondu , et l'azotate hydrique con- 
centré. La nature des matières réagissantes et la composition 
du gaz chloronitreux indiquent bien nettement qu'il est impos^ 
sible d^obtenir ce gaz sans qu'il soit mêlé de chlore, comme le 
démontre cette équation : 

4AïO«H4-3ClNa = 3AzO«Na + Az08.Cl«-|-.CI. 

La présence du chlore dans le prétendu gaz de l'eau régale 
n'ayant point dû permettre d'en étudier les propriétés d'une ma- 
nière convenable , j'ai pensé que de nouvelles recherches ne 
seraient pas sans intérêt. C'est leur résultat que je vais faire 
connaître. 

Lorsque Ton chauffe un mélange de deux parties pondérales 
d'acide nitrique et de trois parties d'acide chlorhydrique du 
commerce , un gaz rouge commence à se dégager vers la tempé- 
ratiure de-'f 86 degrés. Si l'on fait passer ce gaz dans un tube en 
U, dont la paroi externe plonge dans de la glace pilée , on le 
prive des parties condensables qu'il aurait pu entraîner. L'expé- 
rience a appris que les premières portions de gaz sont mélangées 
de gaz chlorhydrique , et que les dernières seulement sont suffi- 
samment pures. 

Ce gaz ne rougit point le papier de tournesol bien sec , mais il 
le décolore en quelques heures; il le rougit lorsqu'il est huuiide. 
jQwrn, de Pharm. et de Çhim. 3« série. T. V. ( Janvier 1844. ) ^ 
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A degré, Teau en dissout 0,3928 de son poids, ou 121 fois son 
volume. Cette liqueur est rouge clair ; elle a un poids spécifique 
de 1,161 1 . Renfermée dans un tube scellé à la lampe, elle n'est 
point décolorée par l'action des rayons solaires longtemps pro- 
longée. Elle possède d'ailleurs toutes les propriétés connues de 
Teau régale. 

Le gaz de l'eau régale attaque plusieurs métaux , tels que Tor 
et le platine t Farsenic et Tantimoine , pulvérisés , brûlent dans 
ce gaz avec lumière lorsqu'on les y projette j mais , chose singu- 
lière , il exerce à peine une action sensible sur le phosphore , 
même lorsque l'on fait entrer ce corps en fusion à l'aide de la 
chaleur» Le produit actif de l'eau régale ne s'unit point direc- 
tement aux oxydes métalliques: il donne un chlorure et un 
azotate par une réaction facile à expliquer. La quantité de chlo-* 
rure formé dépasse toujours celle indiquée par la théorie , c'est- 
à-dire deux équivalents contre un d'azotate , sans doute parce 
que ce produit décompose les azotates et les transforme en 
chlorures. 

Lorsque l'on fait arriver le gaz de l'eau régale dans des tubes 
effilés , plongés dans un mélange réfrigérant formé de sel marin 
et de glace pilée , il se liquéfie. 

Le produit liquide est rouge foncé ^ mais beaucoup moins que 
l'acide hypochloreux. Il entre en ébuUition à — 7*, 2 ; son poids 
spécifique à + 8 degrés = 1,3677. Son coefficient de dilatation , 
mesuré au-dessus de son point d'ébuUition dans des tubes fer- 
més , croit très-rapidement. 

Entre o<> et + 6° , il est de 0,0020091; 
Entre + 6^,4 et + i8<»,4, il est de o,oo35648. 

Introduit dans un tube de 12 millimètres de diamètre inté- 
rieur, contenant un autre tube de 3"™, 25 de diamètre extérieur 
et de l'*'*,20 de diamètre intérieur, la différence des deux ni- 
veaux du liquide à + 6<>,8 = 5 millimètres. 

De nombreux essais ont été tentés pour déterminer l'indice 
de réfraction de ce liquide, ainsi que sa chaleur spécifique et la 
chaleur latente de sa vapeur ; mais les résultats que j'ai obtenus 
sont trop imparfaits pour les livrer à la publicité. 

Le poids spécifique du gaz rouge de l'eau régale , déterminé 
par deux procédés différents , est d'environ 2,49. 
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Le liquide attaque tous les mëtaux que l'on xnet en contact 
avec lui. Avec l'argent pulvérulent , provenant de la réduction 
du chlorure de ce métal, il fait explosion et disparaît immédia- 
tement. Il s'évapore sans attaquer le phosphore. 

L'analyse a indiqué que le produit actif de l'eau régale est 
formé d'azote , d'oxygène et de chlore dans les rapports sui- 
vants: 

Azote o,ia6 175 s=s Az 

Oxygène . . . 0,224 ^o = 3^ 

Chlore • • . . o,65o 885 = 2GI 

1,000 i,36o =Az03Cla. 

La composition de ce produit indique qu'il peut être repré- 
senté par une formule semblable à celle de l'acide azotique an 

hydre y car Az Oa 0, est semblable à Az O3 Gl^. Cela étant , et en 
me fondant sur des antécédents acquis à la science par la dé- 
couverte de l'acide chloro-sulfurique, je propose de nommer ce 
corps acide chlorazotiqtie , quoique en réalité il ne soit point 
acide, puisqu'il ne sature point les bases : 1 équivalent d'acide 
chlorazotique correspond à 6 volumes de vapeur. 

La liquéfaction du gaz chlorazotique , le point d'ébullition du 
gaz Uquéfié, sa solubilité directe dans l'eau, son action sur les 
oxydes métalU(|ues , indiquent bien évidemment que ce corps 
est d'une nature toute particuUère, nettement définie, et que sa 
composition correspond à celle de l'acide azotique supposé an- 
hydre. 



Note sur la prêparcUion de l'or pur y et remarques sur les essais 

d'or ; 

Par M. A. Levol. 

On sait que rien n'est plus difiScile que d'obtenir les métaux 
dans un état de pureté ^ je ne dirai pas absolue , mais relative 
aux moyens d'épreuve qui sont à la disposition des chimistes. 
Parmi ces substances , l'argent et l'or ont toujours été considé- 
rés comme présentant le moins de difficulté pour être obtenus 
dans cet état ; et par les noms d'argent de coupelle , d'or de.cor^ 
. net, on prétendait autrefois désigner l'argent et l'or au dernier 
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dpgré de pureté possible. On sait que penser aujourd'hui de l'ar- 
gent de coupelle, mais l'on est peut-être resté dans l'erreur re- 
lativement à l'or des cornets d'essai ; ces cornets , en effet , re- 
tiennent constamment des traces d'argent , très-faibles à la vérité ; 
et sous ce rapport on aurait raison d'en faire grand cas , si on les 
comparait à l'or des marchands , car l'or pur est un produit in- 
connu dans le commerce , et celui que l'on vend comme tel con- 
tient encore â ou 3 millièmes d'impureté. 

Purification de Vor par les procédés de départ. 

Ce que j'ai dit plus haut sur Timpureté des cornets d'essai 
suffit pour montrer que le départ comme on le fait ordinaire- 
ment , c'est-à-dire par l'acide nitrique , n'est point à recomman- 
der pour la préparation de For pur, et l'on en peut dire autant 
du départ au moyen de l'acide suif urique. L*or fin du commerce 
fournit une preuve de cette assertion , pubqu'il provient de l'af- 
finage en grand de l'or par cet acide. 

Procédés de réduction 4u chlorure d'or. 

Par le sulfate de protoxy de de fer. — Ce procédé, recommandé 
par quelques auteurs , est très-imparfait , parce que le chlorure 
d'argent fourni par l'or que l'on afline reste en partie avec l'or 
dissous dans l'eau régale, même après l'évaporation , et se trouve 
revivifié de même que lui par le sel ferreux. 

Par V acide oxalique. — Ce moyen est foncièrement bon et 
fournit de l'or très-pur ; mais il a quelques inconvénients que 
je résume ici : grande longueur de temps , surtout si le sel d'or 
est avec excès d'acide , projections de liqueur par le dégagement 
d'acide carbonique , nécessité d'employer de très-grands vases 
à cause de la faible solubilité de l'acide oxalique. 

Par la solution d'acide arsénieux dans Vacide chlorhydrique^ 
— J'annonçai il y a quelques années [Annal, de Chim. etPhys. , 
3* série, t. I, p. 504) ce fait, que le protochlorure d'arsenic 
possède la propriété de réduire le chlorure d'or ; mais j'ajoutais 
que cette réduction est trop lente pour pouvoir être appliquée à 
la détermination et au dosage des mélanges de chlorure d'ar- 
senic j j'ai vu depuis qu'en rendant les liqueurs neutres ou lé- 
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gèrement alcalines, on accélère assez la réaction pour pouvoir 
en tirer parti dans l'analyse , et partant aussi pour purifier l'or ; 
mais les dangers que peut présenter l'usage d'un réactif aussi vé- 
néneux que Test l'acide arsénieux , et d'autant plus à redouter 
qu'on remploie en dissolution , me font hésiter à recommander 
ce procédé pour peu qu'on voulût opérer en grand. 

Par le protochlorure d'antimoine. — Le fait de la réduction 
du chlorure d'or par ce sel , a été annoncé en même temps que 
le précédent , et c'est à ce moyen que je me suis définitivement 
arrêté , en opérant ainsi qu'il suit : on fait dissoudre l'or du com- 
merce dans une eau régale formée de quatre parties d'acide chlo- 
rhydrique ordinaire , et d'une partie d'acide nitrique à environ 
20<* B. ; on filtre pour séparer le résidu de chlorure d'argent, et 
l'on ajoute à la liqueur le protochlorure d'antimoine additionné 
d'acide chlorhydrique en quantité suffisante pour que l'eau te- 
nant en dissolution le chlorure d'or, ne le trouble pas ; et si cela 
arrivait , et que l'on vit apparaître un précipité blanc , on le fe- 
rait facilement rentrer en dissolution au moyen d'acide chlo- 
rhydrique , et cela n'aurait d'ailleurs aucun inconvénient. Le 
calcul des équivalents indique , et l'expérience confirme , que 
177 de protochlorure d'antimoine réduisent exactement lOO d'or 
de son perchlorure. Mais , en pratique , il est convenable d'en 
porter la proportion à 200 , ou au double du poids de l'or, d'au- 
tant que l'excès ne peut nuire en rien. La réduction est corn* 
• plète au bout de quelques heures, surtout si l'on chauffe légè- 
rement ; on jette l'or sur ui^ filtre , on le lave d'abord à l'acide 
chlorhydrique faible , puis à Teau , et on le fond dans un creu- 
set de terre avec une petite quantité de salpêtre et de borax (1). 
Cet or donne constamment une surcharge à l'essai , même lors- 
qu'on a observé la modification apportée au procédé ordinaire 
par Tillet , et réglée par M. Chaudet ; mais en appliquant ici 
le procédé indiqué par M. d'Arcet , pour l'analyse des alliages 
d'argent et de platine ^ c'est-à-dire en se servant uniquement d'a- 
cide sulAirique pour le départ, on retrouve constamment 1 000/000 

(x) Les liqueurs filtrées, qui se composent alors <Ie perchlorure d'anti- 
moine, peuvent être ramenées à leur premier état , et servir ainsi indéfi- 
niment pour cette opëratioii , si on les fait bouillir sur de l'antimoine 
' métallique après qu'elles ont servi. 
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81 rébulUtton a été bien soutenue pendant tout le temps presorit. 
L'acide sulfurique a donc un avantage réel sur l'acide nitrique 
pour le départ ; mais je dois faire remarquer ici que cela ne 
prouve nullement qu'au moyen de l'acide sulfurique , il soit 
possible d'obtenir l'or pur, puisqu'il est bien reconnu que le 
plomb entrsdne de l'or dans les coupelles, et d'autant |dus , la 
température restant la même , que la dose en est plus élevée , 
tellement qu'au-dessous du titre de 7000/1000, par le procédé 
suivi généralement pour essayer l'or, on éprouve des, pertes , 
parce qu'alors cette dose se trouve augmentée dans un très- 
grand rapport ; il est donc évident que la préebion dans les es- 
sais d'or , dépend d'une certaine compensation qui s'éitablit 
d'elle-même d'une manière plus ou moins exacte, suivant les 
circonstances de l'opération , puisque , d'une part, Texpérienee 
prouve que les coupelles absorbent toujours une petite portion 
d'or de l'essai soumis à la coupellation^ et que , d'une autre 
part , le cornet d'or après le départ retient constamment des 
traces d'argent ; or, il résulte de là que, pour les titres bas , les 
quantités de plomb nécessaires pour éliminer le cuivre , aug- 
mentant de plus en plus , jusqu'à une certaine limite, finissent 
par faire perdre plus d'or à l'essai pendant la coupellation , que 
le départ n'y laisse d'argent , ce qui aflTaiblit d'autant le résultat 
final ; et comme l'inverse arrive pour les titres élevés qui n'exigent 
que peu de plomb , cela produit des surcharges qui exagèrent le 
titre de l'or dans un sens opposé. Mais ces différences sont tou- 
jours très-restreintes dans des opérations bien dirigées , c'est-à- 
dire faites dans les circonstances les plus favorables par un es- 
sayeur expérimenté. {Revue scientifigue,) 



Recherches sur réquivaleni du zinc ; par M. P.-A. Favrb. 

L'hypothèse du docteur Prout , reprise au point de vue ex- 
périmental par M. Dumas , est devenue , entre les mains de ce 
dernier chimiste, une question de la plus haute importance. Les 
expériences publiées par M. Jacquelain pour déterminer l'équi- 
valent du zinc m'ont décidé à entreprendre ce travail. La 
conviction exprimée par M. Jacquelain, que le nombre 4H , 
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donne par lui , est un minimum ^ reléguerait inévitaUement le 
zinc hors de la série des multiples de l'hydrogène. Certes, il faut 
n'accepter que des théories sanctionnées par l'expérience ; mais 
l'expérience ayant prononcé déjà en faveur de la théorie des 
équivalents multiples de l'hydrogène pour un grand noinhre 
de corps, de nouvelles recherches sur l'équivalent du zinc 
étaient , je crois , nécessaires. 

L'habileté de M. Jacquelain ne me laissait pas d'espérance 
d'arriver par sa méthode , que je discute , à un résultat meil- 
leur ; aussi , suivant une autre marche , j'ai analysé divers 
échantillons d'oxalate de zinc préparés avec le plus grand soin 
et de la pureté desquels je pouvais répondre. J'ai cherclié, d'au- 
tre part , la quantité d'eau décomposée pour oxyder un poids 
connu de zinc pur. 

Première méthode. 

La détermination de l'équivalent du zinc, en partant de l'oxa- 
late de zinc , a été exécutée en faisant passer les produits ga- 
zeux de la décomposition de ce sel à travers une colonne d'oxyde 
de cuivre portée au rouge , et en condensant l'acide carbonique 
formé. Connaissant le poids de cet acide carbonique, et le poids 
correspondant de l'oxyde de zinc obtenu comme résidu , on a 
toutes les données nécessaires pour obtenir l'équivalent du zinc , 
celui du carbone étant connu. 

Je décrirai avec détails dans mon Mémoire la préparation de 
l'oxalate de zinc, ainsi que l'appareil employé pour décomposer 
ce zinc et pour recueillir la totalité du carbone à l'état d'acide 
carbonique. 

Le mode d'expérimentation adopté a l'avantage de fournir 
tous les éléments du calcul dans une seule opéraûon ; en outre, 
il permet de faire abstraction de l'eau accidentelle que le sel 
pourrait contenir. 

Les dernières expériences exécutées avec tous les perfectionne- 

nements suggérés par l'étude du procédé ont fourni les nom« 

bres suivants pour l'équivalent du zinc (1). 

I. IL m. IV. Moyenne. 

4i2.58 4i2,a5 4i3,36 4iâ,45 412,66 

(i) La quantité d'acide carbonique recueilli dans les diverses ex pé • 
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Ces nombres conduisent au chiffre 33,01 pour Féquivalent du 
zinc , en le rapportant à celui de l'hydrogène pris pour unité. 

Deuxième méthode. 

La seconde série d'expériences a été exécutée en brûlant , par 
l'oxyde de cuivre, la totalité de l'hydrogène fourni par la dé- 
composition de l'eau au moyen de l'acide sulfurique et du zinc , 
ce métal étant employé à l'état de pureté et en proportion con 
nue. L'eau provenant de la combustion de l'hydrogène est re- 
cueillie et dosée par des tubes absorbants. 

L'appareil employé se trouvera décrit dans mon Mémoire , 
ainsi que les précautions à observer pour la dessiccation des gaz 
et pour forcer la totalité de l'hydrogène à passer sur l'oxyde de 
cuivre incandescent. Le zinc employé a été purifié par le moyen 
indiqué par M. Jacquelain. Pour rendre ce zinc attaquable par 
l'acide sulfurique , on avait soin de le placer dans une nacelle en 
platine. La quantité de zinc employée à ces déterminations n'a 
pas été moindre de 16 grammes , et s'est » élevée jusqu'à 68 
grammes. 

Voici les nombres auxquels on est parvenu pour l'équivalent 
du zinc , en partant du chiffre 12,5, fixé pour l'équivalent de 
l'hydrogène : 

I. II. Ht. ^Moyenne. 

412,27 4">77 412,42 412,16 

Ces chiffres représentent sensiblement un multiple de l'équi- 
valent de l'hydrogène par le nombre 33. Ils s'accordent assez 
bien avec ceux obtenus par la première méthode. 

En résumé , on a : 

Équivalent du zinc par la première méthode. . . . ^\2,63 
Équivalent du zinc parla deuxième méthode. ... ^12,16 

Mo^'cnne. . . . 4^^>^9^ 
L'équivalent de l'hydrogène étant 1 , celui du zinc serait donc 
représenté par 32,991, chiffre bien voisin du nombre entier 33. 

riences a été portée ja:'qu a 8 grammes, et n'a pas été moindre que 5 
Çramuies, 
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De la désulfuration des métaux en général^ appliquée à la 
préparation de V acide sulfurique^ et à celle de V oxyde 
d'antimoine 'y par M. Rousseau. 

L'intérêt grave qui s'attache à l'heureuse application que 
M. de Ruolz vient de faire de l'oxyde d'antimoine pour rempla- 
cer le carbonate de plomb dans toutes ses applications industriel- 
les, m'engage à venir aujourd'hui soumettre à TAcadéraie les 
résultats auxquels je suis parvenu dans la désulfuration des mié- 
taux, et particulièrement les détails du procédé que M. de Ruolz 
lui-même a signalé comme le complément de sa belle idée , et 
auquel il a donné la préférence comme moyen de la rendre 
pratique. 

Jusqu'ici le seul moyen que la métallurgie ait employé pour 
séparer le soufre des divers métaux consiste en un grillage plus 
ou moins prolongé ; mais , de quelque manière que l'opération 
soit exécutée, la séparation de ces éléments n'est jamais com- 
plète. 

Il est encore un autre mode de désulfuration par lequel on 
oxygène tout à la fois le soufre et le métal pour (invertir le 
sulfure en sulfate. Tous les chimistes savent, en effet , qu'il suf- 
fit d'exposer des minerais sulfurés, réunis en tas, à l'action de 
l'air atmosphérique pour que, peu à peu, une combustion 
lente des éléments s'opère et donne au soufre et au métal tout 
l'oxygène qui leur est nécessaire pour produire un sulfate. La 
perte de temps et tous les inconvénients que cette méthode en- 
traîne la font proscrire justement des opérations métallurgiques. 
Toutefois , par l'observation de ce fait simple et naturel , en ré- 
fléchissant que si l'on réunit à l'emploi d'une température con- 
venablement dirigée les conditions normales sous l'influence des- 
quelles une action chimique ne s'opère que lentement dans la 
nature, on peut atteinSre le même but en peu d'instants, j'ai été 
conduit à examiner quelle serait l'action exercée sur les divers 
sulfures par l'air et l'eau réunis , à une température plus ou 
moins élevée. Voici les résultats que j'ai obtenus, non-seule- 
ment dans des essais* de laboratoire, mais sur des masses de 
plusieurs milliers de kilogrammes. 
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. Tout le soufre, est converti en acide sulfureux, et le métal 
-reste à l'état d'oxyde entiérenmit désulfuré , avec cette particu- 
larité remarquable , pour les sulfures de fer et de cuivre , que 
les fragments, tout en conservant leur forme première, aug- 
mentent beaucoup de volume ; ils sont fouiUés , pour ainsi dire, 
moléculairement ; aussi s'écrasent-ils sous la moindre pression. 
Si Ton veut recueillir et faire servir le gaz sulfureux à la fa- 
brication de Tacide sulfurique, il suffit d'établir une commu*- 
nication de l'appareil à combustion du minerai avec les cham^ 
bres de plomb : alors, par le tirage des cheminées, qu'il est fa- 
cile de régler, on établit une ventilation convenable. 

D'après ces résultats , on peut donc utiliser comme minerai 
de soufre ou comme oxydes , d'une part , les pyrites , si abon- 
dantes dans certains terrains , et d'autre part , ce qui est d'un 
bien plus haut prix , les minerais pauvres de métal ^ mais riches 
de soufre , comme certains sulfures de cuivre dont le grillage 
trop difficile empêche l'exploitation. 

Ce qui précède suffit pour expliquer la préférence que M. de 
Buolz a donnée à ce mode de préparation pour obtenir l'oxyde 
d'antimoine en employant simplement le sulfure brut. En effet, 
l'oxyde d'antimoine obtenu par ce procédé est du plus beau 
blanc et réduit en une poudre impalpable : aussi peut-il être im- 
médiatement employé en peinture, sans avoir besoin de subir 
ni pulvérisation ni broyage. Cette substance, produite ainsi sous 
l'influence de la vapeur d'eau, est réduite naturellement à un de- 
gré de ténuité qu'il est impossiMe d'obtenir par tout autre moyen. 

Enfin , et c'est ce qui importe le plus , ce mode de prépara- 
tion éloignerait la majeure partie des chances d'insalubri c, si 
les émanations de l'oxyde d'antimoine devaient en avoir j sup- 
position que repousse , d'ailleurs , une expérience déjà longue et 
bien constatée. 



jdnalyse d'un liquide provenant de vésicules développées sur la 
peau à la région ombilicale^ 

pAr M. J. GiRA&DiN, de Rouen* 
Dans lecourant d'octobre dernier, MM. f'iaubert, chirurgiens 
de THôtel-Dieu, me prièrent d'eiw4u€r un liquide {HrovfânaAi 
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dç vésicules développées sur la peau d'uyae malade à la région om* 
bilicale, et qu'au premier abord ils regardèrent comme étant de 
la lymphe. 

Yoici les renseignements qui me furent donnés sur la malade, 
nommée Deland. C'est une femme de 42 ans, chaisière de son 
état. Elle eut, il y a 5 ans, une fausse couche par suite de coups 
qui lui furent portés dans le ventre. Il y a 2 ans, apparurent à 
l'ombilic et aux environs quelques vésicules de la grosseur d'un 
pois et remplies deUquide. La malade présente plusieurs tumeurs 
fibreuses s'étendant de la région hypogastrique à la partie supé- 
rieure de la région ombilicale. De temps à autre, une des vésicu- 
lesy et non pas toutes à la fois, donne par jour jusqu'à deux li- 
tres d'un liquide blanc jaunâtre et limpide* Autrefois cet 
écoulement avait lieu tous les huit jours ; maintenant il n'appa- 
raît que vers l'époque menstruelle ; la malade possède alors un 
appétit extraordinaire. Elle urine bien, mais souvent et peu à la 
fois ; elle a toujours été bien réglée. 

MM. Flaubert ont. fait avec une lancette deux ou trois piqû- 
res ça et là sur l'abdomen, afin de voir si le liquide ne venait pas 
de la peau ; le résultat a été négatif. On a cautérisé les vésicules, 
et la malade est sortie de l'hôpital huit jours ^près, quoique les 
escarres ne fussent pas tombées. Elle est morte un mois après, 
chez elle, ce qui a empêché de faire l'autopsie et de découvrir la 
cause de la sécrétion anormale dont il s'agit. 

Le liquide, qui m'a été remis par MM. Flaubert, est légère- 
ment jaunâtre ; il mousse fortement par l'agitation ; il est ino- 
dore, fade, et sensiblement alcalin au sirop de violettes. 

Abandonné à l'air dans une capsule, pendant 24 heures , il n'of- 
fre aucun épaississement, aucune coagulation. 

Chauffé peu à peu , il commence à se troubler entre -|-68« et 
69*» , et à + "76* il se coagule à la manière du sérum du sang et 
du blanc d'œuf, en répandant l'odeur propre à l'albumine cuite. 

Il est miscible à l'eau en toutes proportions. L'alcool le rend 
lactescent et en précipite des flocons blancs qui se réunissent peu 
à peu en une masse blanche et moUe. 

Les acides, la teinture de galles, les dissolutions métalliques 
agissent sur ce liquide comme sur le sérum du sang. 

Sv9{^Hré, à une douce température, dans une large soucoupe. 
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il se concentre sans se troubler, et finit par se réduire en plaques 
minces, jaunâtres, transparentes, tout à fait semblables à celles 
qu'on obtient avec le blanc de l'œuf. Ces plaques se redissolvent 
dans l'eau, ^e gonflent dans l'alcool, l'éther et les acides sans s'y 
dissoudre. 

Le coagulum formé dans ce liquide par l'action de la chaleur, 
élevée à + 76*, se gonfle dans les alcalis caustiques, mais ne s'y 
dissout pas. Il se dissout lentement dans l'acide chlorhydrique 
concentré et froid, en y développant une couleur d'un vert 
bleuâtre. 

Tous ces caractères nous indiquaient que le liquide des vési- 
cules avait beaucoup d'analogie avec la sérosité^ et qu'il était 
presque entièrement formé par de l'albumine. Nous en avons 
fait l'analyse avec soin, et voici la composition que nous lui avons 
reconnue. 

Sur 100 parties en poids, il renferme : 

Eau 93,9500 

Albumine 4>9^<'0 

Cbolestériue 0,6475 

Substances extractives solubles dans Falcool ) ^ 

•• avec traces de sel marin et soude libre. . . ) o»*07o 

Sel marin ' * ' ^ 

Phosphate de soude. . | 0,3750 

Phosphate de chaux. .) 

100,0000 
Ce liquide, comme on le voit, diffère très-notablement de la 
sérosité par sa richesse en cholestérine, et il se rapproche beau- 
coup plus du sérum du sang, d'où la fibrine a été isolée par la 
coagulation, que de tout autre liquidé. La forte proportion de 
cholestérine qu'il renferme est un fait assez curieux. 



Mémoire sur les produits de la décomposition du sucdn par le 
feu^ par MM. Pelletier et Philippe Walter. 

Bien que les produits de la distillation du succin aient été étu- 
diés par MM. Colin et Robiquet avec toute la perfection possible 
à l'époque où ils en ont entrepris l'examen ; l'histoire qu'ils en 
ont tracée laisse beaucoup à désirer dans Tétat actuel de la 
science. MM. Pellptief et Walter qn\ entrepris de combler les 
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lacunes qu'elle présente, de déterminer la véritable nature de 
la matière jaune cireuse qui se sublime à la fin de la distillation 
du suecin, et de caractériser les huiles pyrogénées qui en pré< 
cèdent la formation. 

Traitée par l'éther froid, la matière cireuse du succin donne 
une substance jaune micacée déjà signalée par MM, Colin et 
Rpbiquet, et l'éther retient une certaine proportion d'huile et 
d'une matière brune, bitumineuse, analogue à la pyrétine non- 
acide de Berzélius. La matière micacée elle-même, reprise par 
Falcool absolu et bouillant, se partage en deux produits : l'un 
en faible quantité, pulvérulent, d'un beau jaune , à peine so- 
luble dans l'alcool bouillant et l'éther ; le second , qui est au 
premier dans le rapport de 90 à 10, est blanc, en aiguilles fines 
et aplaties , plus soluble dans l'alcool et l'éther que la matièix; 
jaune. Cette dernière fond à 240**, donne à l'analyse 94,4 de car- 
bone, et 5,8 d'oxygène, et par sa composition , comme par ses 
propriétés^ paraît identique avec la substance que M. Laurent a 
nommée chrysène. 

La matière blanche cristalUne, que l'alcool bouillant a séparée 
de la chrysène, fond à 160®, se volatilise en grande partie à 300", 
se dissout dans les huiles fixes et volatiles^ résiste à l'action des 
alcalis, et se diront à chaud dans l'acide sulfurique , en pre- 
nant une couleur bleu foncé , sans teinte de vert, et finit par 
se charbonner. 

Sa composition moyenne peut être représentée par : 

Carbone 95,6 

Hydrogène. . . 5,6 

MM. Pelletier et Walter la regardent comme identique avec 
l'idrialine obtenue par M. Dumas en distillant un lignite 
trouvé dans la mine de mercure d'Idria. 

La dernière partie du mémoire renferme des considérations 
générales sur les huiles pyrogénées. MM. Pelletier et Walter les 
divisent en deux grandes classes : dans la première , ils placent 
les huiles pyrogénées qui se rapprochent des huiles volatiles 
contenues dans les végétaux, et qui se décomposent à froid par 
l'acide sulfurique ; la deuxième classe comprend les huiles py- 
rogénées inaltérables à froid par l'acide sulfurique, et qui s'ob- 
tiennent à une température plus élevée que les précédentes. 
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D*après ce système , les deux huiles pyrogénëes du âucciti se 
trouvent rangées dans la première classe, parce qu'elles sont 
très-vivement attaquées à froid par Tacide snlfurique, et qu'elle 
distillent i'une avant que la cornue rougisse, et l'autre au mo- 
ment où la chaleur rouge obscur commence à peine à se faire 
sentir. Ces deuit huiles sont insaponiBables. La première, traitée 
par l'acide chlorhydrique sec et par le chlore, a pris une couleiir 
bleue assez intense; la seconde, sous les mêmes influences, ne 
s'est pas colorée en bleu. 

Lorsqu'on cherche à rectifier ces huiles par la distillation , il 
est impossible d'obtenir des produits bouillants'à des degrés con- 
stants; elles sont donc elles-mêmes formées chacune de plusieurs 
huiles différentes. La première entre en ébullition à 110», et son 
point d'ébulhtion s'élève graduellement au delà de 260*; la se- 
conde commence à bouillir à 140'', et sa température s'élève 
progressivement à 300°. On conçoit, d'après cela, que MM. Pel- 
letier et Walter n'aient pas pu donner la composition définitite 
de ces huiles. Ils ont cependant analysé chacun à différents de- 
grés de volatilité. 

La première, bouillant entre i 30 et 175", a donné ; 

88,7 ^^ carbone 
I i ,3 d'hydrogène 



Bouillant entre 250 et 370'', elle a donné : • 

Carbone. ... 89,7 
Hydrogène. . . 10,7 

100,4 
La seconde, bouillant au-dessus de 400° et distillée comme la 
précédente sur de lacide phosphorique anhydre, était formée 
de: 

Carbone.. . . do,^g 
Hydrogène. . 10,10 

100,59 

{Ann. de ch. etfhysiqm.) F. B. 
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Extrait d'un rapport adressé à jtf. le ministre de la giterre^ sur 
wae altération extraordinaire du pain de munition, par une 
commission spéciale composée de MM. de Joinyille, sous-in- 
tendant militaire, Moizin et Brault, membres du conseil de 
santé des armées, Bénier, officier principal chargé du service 
des vivres de Paris, Chartier, syndic des boulangers de Paris, 
et de MM. Dumas, Pelouse et Paye», de l'Institut. 

Une altération extraordinaire survenue dans les pains distri- 
bués aux troupes de la place de Paris et de plusieurs autres 
villes de France, pendant les chaleurs de Tété de 1842, ayant 
été signalée par le conseil de santé des armées, le ministre de la 
guerre chargea la commission que nous venons de désigner de 
reconnaître la véritable nature de cette altération, et de chercher 
les moyens d'en prévenir le retour. 

Les pains soumis à l'examen des commissaires présentaient , 
sur certains points de leur surface , et particuUèrement sur la 
croûte inférieure , une substance rouge orangé , que son odeur 
spéciale et ses caractères physiques ont fait ranger au nombre 
des végétations microscopiques, et dans le genre oïdium, sous le 
nom d^&idium aurofntiacum. Indépendamment de cette moisis- 
sure spéciale , les pains altérés en offraient plusieurs autres , et 
notamment le penicilium glaucwm. Or il résulte d'<^)servation8 
nombreuses et variées, que ces champignons du paià ont produit 
des effets nuisibles sur les animaux qui en ont été momentané- 
ment nourris; heureusement aucune influence de ce genre n'a 
été constatée chez l'homme, et cela s'expUque facilement , car 
Taspect du pain altéré par ces champignons, leur odeur désa* 
gréable, la poussière rougeâtre et fétide émanée de ses morceaux 
rompus, inspirent un tel dégoût , qu'il a dû être immédiatement 
rebuté. Les rapports des médecins militaires s'accordent à prou* 
ver en outre que les ffporules qui précèdent le développement des 
champignons, n'ont pas eu d'action sensible sur la santé des sol- 
dats. Cependant l'opinion qui admet d'une manière générale les 
dangers des moisissures, s'appuie sur des preuves trop positives 
pour qu'on ne d<Hve pas attacher une très-grande importance à 
leur présence oU à celle de leurs germes dans les aliments. On 
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sait d^ailleurs que diverses afFections graves, parfois inaperçues en 
raison de leur marche lente, tirent leur origine de yëgétationd 
eryptoganiiques fixées dans les tissus des animaux. Ces considé- 
rations ont frappé vivement l'attention des commissaires de 
l'Académie, et ils ont étudié les diverses questions qui leur 
étaient déférées avec toute la sollicitude qu'on devait attendre 
d'une réunion d'hommes aussi éclairés. Après avoir déterminé, 
comme nous venons de le dire, la nature des champignons du 
pain, ils se sont occupés de reconnaître quelles sont les circon- 
stances les plus favorables à leurs développements , et ils ont 
admis les suivantes : 1° l'humidité du pain et celle de Tatmo- 
sphère ; 2° une température de 30" à 40** j 3° une grande quan- 
tité de remoulage adhérente à la croûte inférieure ; 4'' enfin l'ac- 
cès de la lumière. 

Considérés sous le point de vue chimique , les champignons 
du pain ont paru formés de cellulose, d*une substance azotée et 
d'une certaine proportion de matière huileuse , et il a été égale- 
ment constaté qu'ils se développaient aux dépens du pain lui- 
même y et que les matières grasse et azotée et le phosphate de 
chaux qu'il renferme concouraient principalement à leur entre- 
tien. 

Il.résulte d'ailleurs des observations qui ont été faites dans ces 
derniers temps sur la composition organique du fruit du blé , 
que les sporules des champignons du pain doivent se loger de 
préférence dans la partie corticale du grain, qui convient le mieux 
à leur alimentation^ et qui est en partie conservée dans le pain 
destiné aux soldats. 

La commission, s'appuyant sur ces faits et sur de nombreux do- 
cuments qu'elle a puisés à diverses sources, et particulièrement 
auprès du conseil de salubrité de Paris, a conclu de cet ensemble 
d'observations : 1^ que lorsqu'on sépare de la farine les parties 
superficielles du grain, il faut éviter de les remettre à la surface 
du pain, comme on l'a fait jusqu'ici dans les boulangeries mili- 
taires, où l'on emploie le remoulage pour l'enfournement des 
pains. 

2» Qu'en thèse générale, l'art de conserver les blés , doit 
surtout être en garde contre les altérations dont leurs parties 
corticales peuvent devenir le siège , et que les précautions doi- 
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vent redoubler dans les localités où le grain entier entre dans la 
confection du pain. 

3° Que, dans nos climats humides, le pelletage fréquemment 
renouvelé est le seul moyen assuré de consetTation des graitiSf 
et que cette dpératidti , rostéfe jusqu'à Ceft derniers temps fort 
incomplète et très - coûteuse , peut être aujourd'hui pratiquée 
arec de gitmd» nvaiitageë aU moyeu du grenier FaUry^ appa- 
reil àpt^routé pal*rAoadémi6 des sdenoes en 1837^ siir k rapport 
de Mi Séguier, et qui réalise^ par des dispontions simples, la 
pensée d'un pelktage ccMituiu et d'une expulsion sans retour de 
k plus gran€le {Partie des poussières , des ^orules des cham]»- 
gnons et de tous les charançons du blé» 

Il I -i-j ft irT • •- ii| - Il II n i 

Mayende distinguer Parsemé deVantimoine, par M. FaësêHius. 

Dès que rànneatl métallique s*est formé dans le tube en Terrd 
qui termineJ^apparéil de Marsh, on remplace le flacon à hydro» 
gène pâf Un appareil à acide sulfhydrique. Le courant de ce gat 
doit être trèâ-nK)déré, mais suffisant toutefois pour qu'il puisse 
brûler à l'eitrémité du tube qui est effilé. On chauffe à l'aide 
d'une lampe à csprit-de-vin le cercle métallique en commençant 
par la partie la plus éloignée de l'appareil générateur, et l'on 
imprime à la lampe un mouvemetit tressent en sens inverse du 
cottrànt du gaz, jusqu'à ce que tout l'anneau soit transformé en 
sulfure. On fait alors passer très-lentement sur ces sulfures un 
courant de ga£ acide chlorhydrique qui doit avoir traversé préa« 
lablement un tube rempli de coton. Lorsque le sulfure d'anti* 
moine est en faible proportion, il se transforme instantanément; 
mais si la quantité est plus forte, sa disparition nécessite quelque^ 
, instants, le chlorure d'antimoine étant très-volatil, comme on le 
sait, dans uii courant d'acide chloihydrique ; si au contraire On 
a dû sulfuré d'arsenic, il ne sera point attaqué; aussi on peut 
mettre cette propriété à profit pour obtebir le Sulfure d'ai*senîc 
parfaitement exempt de celui d'antimoine. Pour extraire le 
sulfure du tube , on ferme celui-ci à une de ses extrémités et 
l'on verse dedans de l'eau régale qui dissout le compose sulfuré, 
et par l'évaporation du liquide on obtient de l'acide arsénique, 
facile à reconnaître à ses propriétés caiactéristiques. 

F. Calvjbrt. 
Joum. de Pharm, et de Chim» a« bii&i£. T« V. ( Janvier 1944) $ 
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Procédé pour distinguer le zinc du manganèse en dissolution dans 
les seh ammoniacaux^ par M. Otto. 

Lorsqu'une dissolution de chlorhydrate d'ammoniaque con- 
tenant du chlorure de zinc et de manganèse, est rendue alcaline 
par une faible quantité d'ammoniaque , et qu'on y Terse un 
peu d'acide sulfhydrique , il se forme un précipité blanc de suif* 
fure de zinc exempt de sulfure de manganèse. Pour que ce der- 
nier se produise, il faut ajouter une plus forte dose d'acide suif- 
hydrique. Il est toujours facile de distinguer et même de séparer 
ces deux sulfures l'un de l'autre : pour y parvenir, il suf&t d'a- 
jouter dans le liquide ua excès d'acide acétique, le sulfure.de 
manganèse sera dissous , tandis que celui de zinc restera intact. 
Ainsi, pour savoir si du fer renferme du laiton, on dissout le 
métal dans l'eau régale, on verse dans la liqueur acide de 
l'ammoniaque qui précipite le peroxyde de fer. Dans le liquide 
filtré et rendu acide , on fait passer un courant d'acide stdfby- 
drique qui détermine la précipitation du cuivre à l'état de sul- 
fure : après sa séparation , de l'ammoniaque est ajoutée au 
menstrue , et comme ce dernier contient de l'acide sulfhyhri- 
que , il se fornae un précipité blanc de. sulfure de zinc qui 
doit être insoluble dans d'acide acétique. M. Otto conseille de 
ne point se servir d'bydrosulfate d'ammoniaque qui renferme 
presque toujours des persulfures , dont l'acide acétique précipi- 
terait du soufre; ce dernier étant blanc et insoluble dans l'acide 
acétique, pourrait être confondu avec le sulfure de zinc. 
M. Wackenroder a recommandé de profiter de la solubilité du 
sulfure de manganèse dans l'acide acétique , pour séparer ce 
métal de tous les autres métaux, 

P. Calvert. 
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^application de VÉlaïomèlre à Vessai de l'huile d'amandes 
douces et des huiles médicamenteuses. 

Par M. GoBLEY, professeur agrégé à l'Ëcole de Pharmacie. 

L'huile d'amandes douces est presque aussi employée par les 
pharmaciens, que l'huile d'olive ; mais il y a cette dififérenoe en- 
tre ces deux huiles, que nous sommes forcés de prendre l'une dans 
le commerce , tandis que nous pouvons préparer l'autre dans nos 
laboratoires. Cependant la difficulté de préparer l'huile d'amandes 
douces avec économie, parce qu'il faut une presse très-forte et 
avoir le débit du tourteau, engage la majeure partie des phar- 
maciens à prendre cette huile dans le commerce. 

L'huile d'amandes douces du commerce est souvent mêlée 
d'huile blanche, et quelquefois, d'après M. Leroy, pharmacien 
à Bruxelles, elle en contient plus de la moitié de son poids. 
Lorsque l'huile d'amandes douces en contient une aussi grande 
quantité, la couleur blanche, la fluidité^ l'odeur et la saveur 
particulières que lui communique l'huile d'œillette^ font recon- 
naître facilement la présence de cette dernière ; mais il n'en est 
pas de même lorsque la proportion d'huile blanche est peu consi- 
dérable; cette fraude devient alors très-difficile à constater. L'ex- 
périence m'a prouvé cependant qu'on pouvait y parvenir à l'aide 
de VÉlaïomêtre, instruniej^ijue;^ ^'4^ P^^ reconnaître la 
pureté de l'huile d'olive, \ . . 

Il existe dans le commerce deux espèces d'huile d'amandes 
douces : une qui provient de l'expression des amandes amères 
non mondées, et l'autre que Ton retire des amandes douces mon- 
dées. Cette dernière est sensiblement moins colorée que la pre- 
mière, et lui serait toujours préférée si elle ne présentait l'incon- 
vénient de rancir plus facilement. J'ai fait mes expériences sur 
ces deux espèces d'huiles, dont les unes avaient été préparées 
dans mon laboratoire et les autres m'avaient été remises par 
•M. Chardin, un de nos parfumeurs les plus consciencieux. J'ai 
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pu, en outre, faire des essais sur une huile que M. Soubeîran a 
bien voulu mettre à ma disposition et qui avait été préparée à la 
pharmacie centrale aveô les AtùAûdes aijaères non mondées. Tou- 
tes ces huiles récentes marquaient 38° couverts, c'est-à-dire en- 
tre 38» et 38M/2, à la température de i2» 5 cent, ou 10* Réaum., 
tandis qlie l'huile d'olive marque 50* à la même température. 
L'huile d'amandes douces est donO Un peu plus pesante que 
l'huile d'olive. 

Si l'huile était ancienne, elle marquerait au-dessous de 38*, 
car la râncidité àxigmente la densité de l'huile d'amandes douces 
eohihie, du reste, celle de touteà les autres huiles, et de l'huile 
rancé serait considérée par l'essai au moyen de l'Élaiomèlrè^ 
comme contenant de l'huile blanche. 

Il faut goûter l'huile avant de l'essayer, et la rejeter si elle 
laissé à la gorgé un sentiment d'âcreté, car l'huile d'amandes 
douces pure et récente présente une saveur douce d'amandes 
qui n'est nullement désagréable. 

Tout ce que nous avons dit pour l'essai de l'huile d^olive est 
applicable à l'essai de l'huile d'amandes douces. 

L'huile d'ariiandes douces, comme Thuile d'olive et celle d'œil- 
lette , se dilate de 4*,5 pour chaque degré de l'échelle ftéaumur, 
de 3*,6 pour chaque degré de l'échelle centigrade. 

H suit de là que l'huile d'amandes douces pure qui marque 
38* a 10*» R. ou 12*,5 C, marquera 42^,5 — 4^^— Sl*,5 — 56* 
60*,5 à 11*, 12*, 13*, 14*, 15*, R. et 39%8 — 43*,4 — 47* — 
50^,6 — 54*,2 — 57*,8 — 60*,5 à 13*, 14*, 15*, 16*, 17*, 18*, 
18*,75 C. 

Quant à l'huile d'amandes dotlcés mêlée d'huile blanche , celle 
qui en contient le 1/4 de son poids marque 28*,5 à lO* R. ou 
12*,5 C. H marquera 33* — 37*,5 — 4â* — 46*,5 — 51* à i 1*, 
12*, 13*, 14*, 15* R. et 30*,3 — 33*,9 — 37*,5 — 41*,1 — 44*,7 
^ 480^3 _ 510 à i3«^ 140^ 150^ 160^ 170^ Igo^ 180 75 c. 

Celle qui contient la moitié de son poids d'huile blanche mar- 
que 19* à 10* R. ou 12*,5 C. et marquera 23*,5 — 28* — 32*,5* 
— 37^— 41*,5 à 11*, 12% 13% 14% 15° R. et 20*,3 — 24%4 — 
28* -^ 31*,6 — 35%2 — 38*,8 — 4l*,5 à 13*, l4*, 16*, 16*, 17*, 
18*, 18*,75 C. 
• Ainsi avec VÉlaïométre^ il sera donc possible de rec6nnaiti*e 
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si les Imles ^'oliye et d'amandes doiices ont été mé^ang^Se^ 
d^hqile hlEjnçhe. 

J'ai cherché ensuite si, avec cet instrument, on pourrait rcr 
coni^aître cfue, dans la pir^par^lÎQn des huiles médiciiiaies, on a 
remplacé en tQt^ité pu en partie l'huUe d'olivç p^r de l'huilfs 
d'œillette, Towt ine porte à croire que la chose est possible, wr 
l'augjnentatio^ de densité que p^çnd T^uile d'oliye mi^ pn con- 
tact 4vec; les plates ^ une température de 100* e^virpn, n'qst 
pas assez grande pour qu^ cette densité atteigne^ npn^seubm^n^ 
celle de Thuile hlaj^cjie, f^aia pieme celle de l'huile d'^fnfmdeft 
do|ices. Je pie prpposç^ d^ que mes occup^ition^ ^t la ^mn Lf) 
permettront, de h\ve ce tablqau pour toutes les huiles n>£dici-n 
nales qup le Codex prescrit w^ pharmaciens de prépfirer^ 

Pour l'instant, je vais faire connaître les ^ais que j'oi ii^\t$ 
ayec \si bs^ume tranquille. 

J'ai priç de l'huile d'olive pure marqua^t 50*"! je l'ai mm 
dans une bassine avec les plantes narcotiques vertes et pontiisées 
à la dose d'une partie de plantes pour quatre parties d'huile, 
comme le prescrit le Codex. Lorsque toute l'humidité a été dis- 
sipée par la clialeuF, pp a passé l'huile avec expression et on l'a 
filtrée. Cette huile ainsi chargée des principes que les plantes lui 
avaient cédés, a été soumise à VÉlaïomètre ; elle marquait 44° à 
10^ }l. ou 19^,5 G, La densité avait augmef^té, m^ais fort peu, 
car elle ne différât de pelle de l'huile employée que de bï% d()* 
grés. Lesj plantes ne cèdent donc à Vhuile que peu de leurs prin** 
çipeÇf Quehf ^nt^ oi^tre la chlorophylle, cewç qu'elles lui cèdent? 

Je ne pn'en §uis pas teiiu là, j'ai mis l'huile obtenue en cpntact 
avec les plantes aron^tiques sèches, dans les proportions indi* 
quées par le Codex. Après uq ipois de coptact, on a passé avec 
expression. L'huile qui avait une odeur aromatique proupnpée, ' 
a été soumise, après filtratiou, à VÉhïomèirei elle ^ dqnné Iq 
mêo^e degré, c'est-à-dire 44<>. }jà densité n'avait dope pas y^rié. 

L'huile chargée des principes des plaintes se dilate conpim^ 
rhuile d'olive pure, de 4%5 par chaque degré de l'échelle de 
Béaumur, ou de 3**,6 par chaque degré de l'échelle centigrade. 

Voici le procédé que je propose pour la préparatiop des }iuj- 
les médicinales. Il évite tous ces essais qui demandent UUQ 
certaine habitude çt qui eutrainept la perte d'une assez grande 
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quantité dlmile. Il consiste à plonger un thermomètre dans 
l'huile. Par l'action de la chaleur, la colonne de mercure s'élève 
bientôt jusqu'au lOO^"; alors Fhuile est en pleine ébullition. Le 
thermomètre doit occuper le centre de la bassine et n*en tou- 
cher en aucun point les parois. On arrive à ce but en le suspen- 
dant à l'aide d'une corde. Ilsuffit alors, pour conduire l'opération, 
d^examiner de temps à autre la colonne de mercure, car le ther- 
momètre reste à 100^ jusqu'à ce que la majeure partie de l'eau 
des plantes soit dissipée. Lorsque, par la marche de l'opération, 
la colonne de mercure s'est élevée jusqu'à lOS*" G., il faut cesser 
le feu et kiisser digérer. Il reste alors fort peu d'eau dans les 
plantes. Pour 10 kilogrammes de baume tranquille, j'ai à peine 
obtenu, après forte expression, $0 grammes d'un Uquide aqueux 
fortement coloré en noir. 

n ne faut pas dépasser 108<», car lorsque toute Feau des plantes 
est évaporée, celles-ci se charbonnent et la belle couleur verte de 
lliuile est altérée. 



Procédé pour obtenir Voxyde de zinc par précipitation; 

par M. E. Deffearb, pharmacien a Ntmes. 

Lorsqu'on prépare l'oxyde de zinc par la voie sèche, il est im- 
portant, pour l'obtenir pur, d'user de certaines précautions, sans 
lesquelles il est impossible de se le procurer dans cet état. Il ar- 
rive presque toujours que les premières portions d'oxyde qui se 
forment^ sopt colorées en jaune rougeâtre par la présence du fer 
qui existe dans le zinc du commerce, et quelquefois encore par 
l'oxyde de cadmium qu'il contient fort souvent ; lorsque après 
cette portion d'oxyde qu'il faut avoir le soin d'enlever, il s'en 
forme d'autre blanc et sous forme de flocons lanugineux très- 
l^ers, il arrive encore que, lorsqu'on veut le sortir à l'aide d'une 
petite cuiller de fer, on enlève parfois avec l'oxyde une certaine 
portion de métal non oxydé, lequel brûle après sa sortie du creu- 
set et maintient l'oxyde incandescent pendant un certain temps i 
l'oxyde est alors d'un blanc grisâtre , plus dense , et renferme 
toujours quelques particules métalliques. Le Codex de 1818 
contenait un procédé par précipitation , lequel consistait à dé- 
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composer le sulfate de zinc pur par le sous-carbonate de potasse^ 
et à décomposer ensuite le carbonate de zinc formé par sa calci- 
nation dans un creuset. M. Soubeiran , dans son excellent 
Traiiè de pharmacie^ rapporte ce procédé en indiquant le moyen 
publié par M, Wackenroder pour se procurer le sulfate de zinc 
dans un grand état de pureté. 

Le procédé que nous mettons en usage, est d'une exécution 
facile et peu coûteuse ; il aura, nous l'espérons, lavantage d'en- 
gager quelques-uns de nos confrères à préparer eux-mêmes un 
produit que beaucoup se procurent souvent dans le commerce , 
lequel ne l'offre presque toujours que plus ou moins altéré. 

Pr, Zinc laminé ia5 grammes. 

Acide chlorhydriqne. . • 5oo «— 

Acide azotique 8 -— 

Carbonate de chaux. . . 8 — 

On fait dissoudre le zinc dans l'adde cUorhydrique à l'aide 
d'une douce chaleur, on ajoute l'acide azotique pour peroxyder 
le fer que contient toujours le zinc du commerce, et l'on 
évapore la liqueur à siccité; on reprend ensuite par l'eau, on 
ajoute le carbonate calcaire, on laisse en contact pendant 
24 heures et l'on filtre ; la liqueur étant bien limpide, on la pré- 
cipite avec sufiisante quantité d'ammoniaque liquide, mise par 
fractions jusqu'à cessation de précipité ; celui-ci étant soigneuse- 
ment lavé est mis à sécher dans une étuve modérément chauffée. 
> Ce procédé , plus court et moins dispendieux qu'aucun de ceux 
que nous connaissons, donne toujours un beau produit. L'oxyde 
obtenu par cette méthode jest irès-hlanc^ très-léger y insipide, ino- 
dore , soluble en totalité dans les acides et ne les colorant point ; 
il est aussi entièrement soluble dans les alcalis. 

Nous recommandons de n'ajouter l'ammoniaque que par por- 
tions et jusqu'à cessation de précipité ; celui-ci étant soluble dans 
un excès d'alcali, il faudrait faire chauffer la liqueur, si l'on en 
mettait une proportion trop forte, afin d'en faire évaporer l'ex- 
cédant ; par le refroidissement la portion d'oxyde dissoute se 
précipiterait de nouveau. / 



Le procédé de M. Deffet*re est déjà publié depuis assez long- 
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tpîlip? ^^^s le Jpuroal ^Çi pimnnacie du Mî4i ; îpais nous n'a- 
vons pas vQuIu le donner à nos |ecteyrs sans l'avoir répété, 

La prépavation du suliate d§ zinc exempt de fer réussit tout 
aussi îiiQn par 1^ procédé de purification de Wackenrpder que 
par celui de M. PefFerre. La précipitation par l'ammoniaque est 
vraiment avantageuse ; il ne reste que pei^ d'oxyde de zinc en 
dissolution I e^ le précipité après avoir été bien la,vé retient à 
peine une trace de sulfat^. 

En opérant la précipitation à froid, au lieu d'un qxyde très- 
blanc çt très-léger j'ai obtenu un produit dur et d'apparence 
cornée. Il paraît que cela n'arrive pas toujours; le ^oye^ 
d'empêcher que cela n'arrive jamais est de faire la précipitadou 
par Tammoniaque à l'ébullition avec de Pammonîaque élendue. 
Le produit séché est d'une légèreté et d'une blancheur remar- 
quables ; mais il faut bien se 4ir^ qP^ pV^t 4^ Thydrate d'oxyde 
de ?inc et npij de l'çxyde. Il se réduit facilement eh oxyde par la 
calcination^ mais alors tout en conservant sa légèreté et son ex- 
trême finesse, il prend un peu ce coup d'œil jaunâtre que présente 
presque immanquablement tout oxyde de zinc qui a été forte- 
ment chauffé. En résumé la précipitation par l'ammoniaque 
proposée pay- M. Pefferre est un très-bon procédé jippliqué à la 
préparation de l'oxyde de zinc par la voie humi4e. E. S. 



Moyen 4'obtenir Viodure de fer neutre à Vétqt solide. 
* V-^x Af • ]MfiA).ifK« 

Depuis que M, Dupasquier, de Lyon, a publié son intéres- 
sant travail sur le protoiodure de fer , on suppose généralement 
que ce .composé chimique ne peut être obtenu à l'état solide , 
alprs qu'on opère au contact de l'air, qu'en éprouvant une dé- 
composition plijs ou moins profonde de la part de l'oxygène 
atmosphérique. Cet.ojtygène , en agissant sur une partie du fer 
qu'il peroxyde, met en liberté une quantité d'iode correspondant 
à celle de l'oxygène absorbé, de telle sorte que l'iodure de fer des 
pharmacies est considéré aujourd'hui comme étant constitué 
par un mélange , en proportions variables , de protoiodure de 
fer , de ppriodure de fi^f , de sesquioxyde de fer, et enfin d'iode 



Digitized by VjOOQIC 



— 73 — 

libre. Cette §uppos}tion est très -certainement l'expression de la 
vérité : Tiodure de fer solide , préparé comme le Codex le re- 
comniande , est sans contredit un composé chimique variable 
par sa composition intime , et partant il constitue un agent 
médical infidèle auquel il convient , sans aucun doute , de pré- 
férer Fiodure de fer neutre, base de la liqueur normale de 
M. Dupasquier, 

^. Toutefois l'obtention du protoiodure de fer neutre à l'état 
solide n'est pas impossible , même en opérant en présence de 
l'air ; sa préparation est même assez facile ; il suffit pour cela de 
seprpcmrgr , p?^r îe§ moyens ordinaires , une solutioji concentrée 
de protoiodure de fer , et de l'évaporer ensuite dans une capsula 
de porcelaine , dans le fond de laquelle on met une certaine 
quantité de grosse limaille de fer bien exempte d'oxy4e , ou 
mieux encore de la tournure oi| ^u fil de fey très-fin. L'évapo- 
ration doit être f^ite avec soin , et poussée jui^qm'au moment 
où, en prepant une petite? quantité d*iodure à l'aide d'un tube 
de verre, et le déposant sur un corps froid, il s'y fige instan- 
tanément. Lorsque l'on est arrivé à qe point de concentration , 
on décante avec précaution l'iodure ferreux du fer métallique 
qui l'accompagne, on le coule sur une plaque de verre pu de por- 
celaine , et on l'introduit immédiatement dans de petits flacons 
bouchés à l'émpri , bien secs , et privés autant que possible 
d'air , au moyen de la chaleur. Hât;0QS-Q0us d'ajoutey que mal- 
gré cett(B précaution, le protoiodure de fer ne tarde pas à être 
altéré ; aussi croyons-nous que ce coipposé salin ne saurait être 
substitué avec avantage à la solution normale de M. Dupas- 
quier, qu'au moment même où il vient d'être obtenu, La pré- 
paration de l'iodure ferreux par \e procédé que je viens de dé- 
crire , est du reste d'une exécution prompte j une heure suffit 
pour s'en procurer plusieurs centaines de grammes. 

Voici maintenant l'exposé des principales propriétés du pro- 
toiadurç de fer solide , préparé coname il vient d'être dit. 

Il est en plaques plus ou moins épaisses , très -fragiles , offrant 
dans leurs cassures des traces évidentes de cristallisation ; sa cou- 
leur est lé vert tirant sur le bri^n ; sa saveur est atramen taire et 
tout à fait analogue à celle de la cpuperose verte. Il est émi- 
nemment déliquescent. S^ dissolution aqueuse est verdâtre. Il 
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précipite en blanc par Vammoniaque , en blanc bleuâtre par le 
cyanure jaune de potassium et de fer. Broyé avec de Fantidon , 
ce dernier n'est nullement bleui; en un mot, il possède tous 
les caractères des protosels de fer. 

De ce qui précède il résulte qu'on peut aisément obtenir du 
protoiodure de fer solide ayant la même composition chimique 
que celui qui constitue la liqueur iodoferrée de M. Dupasquîer, 
et pouvant servir à préparer tous les médicaments ayant pour 
base cette liqueur. {Bulletin de Thérap.) 



Sur Vhéléninef par M. Righ, de Mulhausen. 

M. Bicb ayant fait exposer à la chaleur d'un four de boulan- 
ger, à l'effet de la dessécher, de la racine d'aunée qui avait attiré 
l'humidité de l'air, trouva sublimée , contre les parois du papier 
qui recouvrait cette racine, une substance présentant des houp- 
pes soyeuses, blanches et très-légères, offrant les caractères chi- 
miques et physiques de Théléuine ou camphre d'aunée. Il fut 
tout étonné de recueillir, sous cette forme, un produit que l'on 
retire ordinairement sous forme d'huile qui se fige par la distil< 
lation de l'aunée^ ou en cristaux, en laissant refroidir une tein- 
ture alcoolique de cette racine, saturée à chaud. 

M. Rich, dans l'espoir d'obtenir une plus grande provision de 
ce produit, auquel l'année pariait devoir une grande partie 
de ses propriétés médicales , fit subir la même chaleur à une 
racine d'une récolte plus récente; mais il n'en obtint aucun 
prodnit. 

Ce fait lui parut d'autant plus surprenant, que d'après les ren- 
seignements qu^'il a pu se procurer sur la racine qui lui fournit 
le sublimé d'hélénine , celle-ci aurait déjà eu cinq à six années 
d'âge. 

On pourrait être porté à croire que cette racine élabore ses 
principes les plus actifs pendant un temps très -long après sa 
dessiccation, et que d'autres racines et bois aromatiques pour- 
raient être dans le même cas. Cependant ne peut- on pas croire 
aussi que cette racine n'a abandonné l'hélénine qu'en raison du 
commencement d'altération que lui avait fait subir l'humidité 
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qu'dle ayait attirée de Tair par la désagrégation des cellules qui 
la contiennent , ou par la décomposition et la destruction des 
substances qui Tenveloppaient dans son état intact ? 

Ces faits doivent fixer l'attention des pharmaciens et provo- 
quer de plus amples et de plus exactes observations. 



Prèparaiion de VonguerU mereuriely par M, Fossëmbas. 

Parmi les préparations pharmaceutiques, il en est peu qui 
aient suscité plus de recherches et de théories que l'onguent 
mercuriel; on en a tant dit sur ce sujet, que tout ce qui y a 
trait peut tout d'abord paraître fastidieux et sans utilité. 

Aussi, je dois le déclarer de suite, ce n'est pas sans un certain 
sentiment de défiance, que je publie ces réflexions, que vient de 
faire naître en moi l'emploi d'un procédé qui m'a permis de con- 
fectionner en moins d'une heure huit livres d'onguent mer- 
curiel. 

Le procédé que j'ai suivi n'a toutefois rien de neuf, puisqu'il 
consiste tout simplement dans l'usage de la graisse rame ; mais 
il est d'une exécution si facile et si rapide, et il est cependant si 
délaissé, que j'ai cru qu'il était de mon devoir de le tirer de l'ou- 
bli où il tombe de plus en plus. 

n ne faut que 25 grammes de cette substance par livre d'on - 
guent, et une [si minime quantité de produit n'est pas capa- 
ble de donner des qualités nuisibles à un médicament, que l'on 
ne ^eutpréserver d'ailleurs longtemps de la rancidité et qui n'est 
presque jamais employé que dans ce dernier état. 

Les conditions d'une prompte division du métal, se réduisent 
à deux : V diviser par la trituration^ 2** empêcher la réunion des 
parties séparées, 

La première condition est toujours remplie; mais la seconde 
ne l'est presque jamais. En effet l'axonge récente manquant de 
propriétés agglutinatives, ne peut par cela même retenir la pou- 
dre mercurielle, et empêcher la réunion de ses particules. 

L'axonge récente est donc incapable d'éteindre parfaitement 
le mercure. 

M'objectera-t-on qu'un travail vigoureusement continué est 
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toujours ^ti peu de temps suivi de succès? À ceci je ri^f^al 
que je n'ai jaiT^ais vu le travail terminé avant que la graisse ait 
contracté une odeur manifeste de rancidité. 

Mais pourquoi cet état d'altératipn de la matière; grascfe est-il 
favorable à l'extipctibn du pnétal? J/examen de cette matière 
même servira de réponse. 

Ce qui frappe tout d'abord dans la graisse ranoe, c'est sa caar- 
sistance. Si on ne Ta laissée arriver qu'à ce degré d'altération 
où elle possède encore une certaine mollesse, on s'aperçoit de 
suite qu'elle a acquis des propriétés agglutinatives trcjs-pronQn- 
cées. Si on l'agite daqs 1^ mortier, elje adhère ^ssez fortement 
au pilon, et fait entendre un bruit semblable à cejui d'^ne téré- 
benthine que Ton battrait. 

Qu'on verse donc au milieu dé cette matière ainsi triturée, 
une certaine quantité de merqure, puis, que l'qn continue à 
agiter, le métal se divisera immédiatement, et V adhérence de la 
graisse qui envelopperez chacune de se&]particuîes^ empécherané- 
cessairement leur rewmon. Qu'on imagine maintenant la division 
profonde et étendue que chaque coup de pilon opère sur un 
corps aussi fluide que le mercure, et Ton ne s'étoanera plus qu'il 
soit possible de faire disparaître en quelques minutes de grandes 
quantités de ipétal dans une faible prpportion de graissç ranpe. 

Ceci étant énoncé, j'arrive à présent aux faits qui le prouvent, 
et je me contenterai de les rapporter puremeiit et simplement. 

J'avais depuis quelques mois exposé au contact de Tair 
humide, une livre environ de cette graisse peu consistante que 
vendent les charcutiers : quand je l'employai elle n'était pas 
dure, mais elle adhérait a^sez fortement aux doigts. J'en ai pris 
200 grammes, et je l'ai triturée quelques minutes dans un mor- 
tier de marbre, elle deviçit molle comme un miel épais. J'y ai 
versé alors 4 livres de mercure par portions de 300 granunes à 
chaque fois, et 5 minutes de trituration ont toujours suffi pour 
l'extinction complète du métal; seulenient après avoir introduit 
la quatrième dose, l'onguent avait acquis de I4 dureté, mais 
l'opération a pu être facilement continuée, par l'addition d'u|i 
peu d'huile d'amandes douces. 

En agissant comme je viens de le dire, j'ai pu incorporer 4 li7 
vres de mercure dans les 200 grammes de substances ^asse çm- 
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ployee. ta IdUpei né décelait pa$ la moindre particule métallique 
dans toute la mas^e. Arrivé à cë point, j*ai ajouté les 1800 gram- 
mes d*axônge récente, à demi jfôbdué, et âpres uti quai't d'Hettlfe 
d'agitation, j^àvais Un onguent parfaitement homogène, Ht où b 
mercure se trouvait éteint d^unè manière Irréprochable. 

iV. j9. Le procédé décrit par Bî. Fbssembas ti*est paô très-neuf, 
comme lien convient lui-mêttie ; mais il réussit fort bien. Il ren- 
tre dans la méthode de MM. Côldefy et Simonin, qui consisté 
comme on le sait à éteindre le liiercuré au tnoyen d'une petite 
quantité d'axonge qui a été préparée en là faisant fondre, la cou- 
lant dans Teau et l'exposant â Faction de l'air. ^ H. 



V^ l'7^'l?Ttr-*tT 



Fesicataireextemparané^par M. Darcq, ft.-M. 

Dansun verre de montre pl&t , Versez 8 à 10 gouttes dVmmo- 
niaque très-concentrée; recouvrez le liquidé d'une pièce de 
linge taillée sur un diamètre tm peu moindre que n'est cdui du 
verre et appliquez lestement c4 petit appareil sur la peau préala^ 
blement ras^e. Maintenez le tout en pkce à l'aide d'une pres- 
sion modérée faite avec les doigts. 

Aussitôt qu'autour du verre on remarque Une zone rosée 
large d'environ 2 centimètres , on peut être certain que la vëN- 
eation est achevée. Dans certaine^ occasions 30 secondes sont à 
peine nécessaires pour obtenir ce résultat. Il ne reéte plus qu'à 
ôter l'appareil , lavêr la plaie et arracher avec des pinces l'é^- 
derme qui vient aisément et tout d'un seul lambeau. 

Le pansement reste subordonné au but qu'on se propose, aux 
indications de la méthode eudérmique , par exemple. 

(Bull. tf« Thétap.) 



j5mn«0 MMcait^. 



— Tétanos rhumatismal guéri pér lé mlf^e de quinine. — 
Un homme de 52 ans, habitué à doriUirsur le sol humide, est 
pris; k 8 février 1843, de douleurs desarticttlatiottseï dudosi eir 
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uiême temps que de rigidité des membres inférieurs et de ten- 
sioa des muscles abdominaux. Les jours suivants le malade con- 
tinue à rester immobile sur son lit, avec une contracture perma- 
nente des muscles du tronc et desmembrçs. Le cinquième jour, la 
mâchoire se roidit, et le tétanos se déclare. Plusieurs saignées 
sont pratiquées sans succès, des laxatifs et purgatifs n'amènent 
pas de meilleurs résultats. Six jours après l'inTasion des accidents» 
on se décide, guidé par le mode d'invasion de la maladie, la 
fièvre, et les douleurs vives des jpintures, à prescrire le sulfate de 
<piinine à I4 dose de douze décigrammes. La roideur des mem- 
bres diminue peu à peu sous l'influence de ce moyen, qu'on 
emploie avec persévérance pendant plus d'un mois. Au bout de 
ce temps la rigidité avait disparu successivement dans les mem- 
bres et le rachis, dans la mâchoire, dans les muscles de l'ab- 
domen. 

Ce fait est certainement fort remarquable^, il présente une 
preuve de plus à l'appui de la distinction capitale qui doit être 
établie, avant tout, entre les névroses essentielles, qui n'ont aucun 
support appréciable dans l'économie^ et celles qui paraissent liées 
à une autre affection dont elles partagent la solidarité. Dans ces 
cas heureux , elles sont accessibles à nos agents 'thérapeutiques. 
Ainsi l'épilepsie, liée à une fièvre intermittente, peut être guérie 
par les antipériodiques ; le tétanos, dépendant d'une cause rhu- 
matismale, est vaincu par le sulfate de quinine. Yoie nou- 
velle ouverte aux recherches des praticiens qui sont jaloux 
d'agrandir le champ de la thérapeutique! {Raccoglitore medico^ 
etGaz.Méd.^U43.) 

— Empoisonnement mortel par du deuto-chlorurc de mercure 
appliqué sur la peau excoriée. — Un enfant de deux ans portait 
au fond des plis cutaiiés de lacuisse, si développés à cet âge, plu- 
sieurs petites gerçures. Sa mère avait l'habitude de saupoudrer 
les surfaces dénudées avec de la poudre de lyeopode. Un jour, 
elle se trompa, et prit dans l'armoire qui renfermait ce médica* 
ment inerte, une poudre à peu près semblable, jaunâtre comme 
elle, mais dure au toucher : c'était, comme on le reconnut plus 
tard, du stAlimé corrosif impur. La malheureuse mère s'en ser- 
vit pour saupoudrer le haut de la cuisse et le scrotum du pauvre 
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enfant. Aussitôt celui-ci pousse des cris aigus. £n vingt minutes, 
une escarre brune , de quatre centimètres carrés , se forme sur 
les parties qui ont été atteintes par le caustique. Autour se des-> 
sine un liséré d'un rouge vif, œdémateux. 

Un médecin appelé fait prendre plusieurs bains à l'enfant, 
qu'on transporte à l'hôpital 36 heures après l'accident. 

A cette époque l'escarre était devenue noire et sèche au 
centre, un peu humide à la circonférence. L'enfant ne présentait 
aucun trouble fonctionnel. Au bout de 48 heures les gencives 
se gonflèrent, devinrent douloureuses, et se couvrirent de pel- 
licules blanches : l'haleine devint fétide, et les glandes sous- 
maxillaires s'engorgèrent notablement. Petit à petit l'inflamma- 
tion s'étendit à toutes les parties de la muqueuse buccale, des 
escarres se manifestèrent sur les gencives et à la face interne 
des joues, au-dessous d'elles les chairs étaient fongueuses et sai- 
gnantes. Plus tard, les os, maxillaires se dénudèrent successive- 
ment, des hémorrhagies très-considçrables eurent lieu. Le sang 
avalé par l'enfant fut rendu sous forme d'une bouillie noirâtre , 
une fois par le vomissement, une fois par les selles. L'haleine 
était, extrêmement fétide , et la salivation assez caractérisée. La 
fièvre ne s'établit qu'au bout de sept jours : la face ne s'altéra 
que peu avant la mort ; alors les chairs devinrent flasques^ et la 
peau prit une couleur terne et grisâtre. 

Outre les désordres constatés pendant la vie aux environs des 
os maxillaires , on reconnut, après la mort, que l'estomac con- 
tenait une quantité considérable de bouillie noirâtre ; les intes- 
tins renfermaient la même matière. — L'escarre de la cuisse, 
encore adhérente aux parties profondes, avait un centimètre 
d'épaisseur. 

— Cette observation est intéressante sous plusieurs rapports: 
la salivation mercurielle, très-rare chez l'enfant, et bien carac- 
térisée chez celui-ci qui avait à peine deux ans , est un fait re« 
mai*quable. Mais la particularité la plus frappante dans l'em- 
poisonnement que nous venons de rapporter , c'est la persistance 
et l'activité de l'absorption, malgré le sphacèle des tissus touchés 
par le subUmé corrosif. 

Il semble y d'après la inarche graduelle des accidents, qui ne 
se sont développés qu'au bout de quelques jours , et qui, à dater 
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du moment de leur apparition, n'ont pas cessé de croître d'in- 
tensité, que le sublimé, combiné avec les parties molles de la 
cuisse, sous forme d'escarre, fut une source iniaiiiisable d'in- 
fection où puisaient l^s absorbants poitr aller ensuite émpoî* 
s(onner l*écon<5mie. — Du reste , cette faculté qu'ont les sùbstàn - 
ces vénéneuses escarrotiques , de déterminer quelquefois des 
accid^its toxiques graves , avait déjà été signalée pat DupUy- 
tren,M. Roux et d'autres chirurgiens, accoutumés â mettre en 
usage k pâte arsenicale du frère Coskné, et celle dite de Rous- 
sêlot. 

Un troisième phénomène digne d'occut)eir l'âttèntloii , c'est lâ 
fréquence des hémorrhagies observées cheK ce jeune enfant, 
hémorrhagies qui s'expliquent par la propriété qtie possèdent 
les préparations mercurielles de fluidifier le sang et dé lui per- 
mettre dès- lors de s'écouler avec une biéii plus grande facilité 
que dans l'état normal. 

A quoi était due la coloration noire du Sang évacué par le vo- 
missement et les selles, et contenu daûs l'estomac? Sans admettre 
entièrement, comme on Ta dit , que cette coloration fût due à la 
présence des acides intestinaux , car le tube digestif au-dessous 
du ventrlcide renferme des matières notablement alcalines , on 
doit penser que cette cause a pu agir pour sa part; maiâ Tétat dé 
décomposition du liquide nourricier, et son séjour prolongé horsî 
des vaisseaux, en contact avec des détritus gangreneux, telles sont 
surtout, l'expérience le démontre , les circonstance^ qui ont dé- 
terminera coloration noirâtre. {Gazette des Hûp, , novembre 1 843. J 

— Transfusion du sang pratiquée atec succès. Par J.-C. 
Priciiard. — Le sujet de cette observation est un négociant qui 
était dans l'habitude de voyaget pour les affaires de son com- 
merce. Il avait été vigoureux et actif; mais en janvier 1843, 
il était faible et maladif depuis deui ans . Il avait d'abord 
éprouvé de la dyspepsie , puis de l'affaiblissement et de l'amacia- 
tion, et il étaîtarrivéau dernier degré de marasme. SoUpbuls était 
devenu filiforme et à peine sensible , le moindre mouvement lui 
causait des palpitations qui allaient jusqu'à la syncope. Cepen- 
dant la poitrine paraissait en bon état. -^ Il fut convenu , dans 
tme consultation , (](ue le malade aurait recourt à iia régime res* 
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taurant. Malheureusement Testomac ne supportait les aliments 
qu'en petite quantité , et il finit même par ne plus les supporter 
du tout. On craignait à chaque instant une syncope mortelle. 
Dans cette extrémité , on résolut d'essayer les effets de la trans- 
fusion du sang. 

Seize onces de ce Uquide furent fournies par un jeune homme sain 
et vigoureux , et injectées par M. Clark dans les yelnesdu malade 
avec toute l'habileté désirable. La vie reparut à l'instant sur les 
teaits du malade. Le lendemain il était plus fort, il se plaignait 
même d'un sentiment de pesanteur dans la tête. Quelques légères 
epistaxis eurent même lieu. Ces faibles accidents se dissipèrent 
bientôt, et l'appétit ayant reparu, le malade put le satisfaire 
à loisir sur une quantité suffisante d'alimentssucculents. De l'eau 
ferrée compléta la guérison , et le malade entièrement rétabli a 
repris son activité d'autrefois. 

— Ce fait remarquable est on ne peut plus encourageant : 
s'il n'est pas de nature à faire revivre les fabuleuses espérances 
que les inventeurs de la transfusion fondaient sur ce moyen mi- 
raculeux , au moins il offre un immense intérêt en montrant 
que, dans certaines circonstances, bien déterminées , il peut par 
son action héroïque, ressusciter pour ainsi dire un homme mou- 
rant. 

— Observation et aphonie nerveuse guérie par r électricité. Par 
C. PelLegrini, de Zara. — M^udurik, âgé de vingt-trois 
ans> fort et bien portant, ayant, à la suite d'une querelle, 
tué un camarade le 20 août 1840, fut incarcéré. Trois jours 
après il eut une violente attaque d'épilepsie , à la suite de laquelle 
il resta sans voix. On le traita par les ^ntiphlogis tiques, mais 
sans succès. En examinant les organes d0nt les fonctions étaient 
ainsi suspendues, on reconnut que le larynx était immobile , nulle- 
ment douloureux; la langue se mouvait difficilement, et était un 
peu gonflée ; elle était légèrement sèche. 

Seize mois après le début de la maladie, on essaya l'emploi de 
l'électricité, et on employa un pile de Volta de cinquante couples. 
Le fil zinc fut appliqué sur les premières vertèbres cervicales, 
le fil cuivre sur les côtés de la glotte. Le premier jour on donna 
au malade deux cents secousses, le second jour trois cents. On 
Journ. de Pharm. et de Chim, 3* séuie. T. V. (Janvier 1844.) o 
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employa encore deux fob le même appareil; au bout de ce 
temps , Maudurik fat pris d'une agitation générale très-forte , 
puis éprouva une syncope. Une saignée fut pratiquée avec avan- 
tage. Le malade fit entendre pour la première fois une voix 
enrouée. On recommença les séances avec la pile de cinquante 
couples, et après huit séries de secousses appliquées tant à la 
langue qu'aux vertèbres cervicales , Maudurik avait parfaite- 
ment recouvré fat voix et là parole. Cette guérison fut radicale 
et comj^ète. (Gaz. méd. de Milan etjourn. des conn. m. chir,) 

Empoisonnement par le tabac en poudre contenant du plomb f 
par le professeur Otto , de Copenhague, — Au printemps de 
1842, M. Dreger, botaniste très-distingué, mourut à la suite 
d'une maladie de quatre mois dont les symptômes avaient été 
fort obscurs. Habituellement bien portant, M. Dreger éprouva, 
pendant l'automne de 1841 , 'de la dyspepsie avec constipation, 
et son teint devint terreux. On lui conseilla l'exercice et des laxa- 
tifs , il fut soulagé uii peu par l'emploi de ces moyens. Mais au 
milieu de décembre , il fut pris de fortes coliques ; le pouls était 
naturel, la langue nette, le ventre insensible au toucher. On 
prescrivit des purgatifs qui n'eurent aucun succès , et des opia- 
cés qui soulagèrent beaucoup le malade. Le médecin , soupçon-^ 
nant l'existence de quelque maladie saturnine, fit analyser le vin 
fouge dont le malade faisait usage , et les vases dans lesquels on 
préparait ses aliments, mais on n'y trouva aucune trace de 
plomb. L'amélioration ne se maintint pas. Les selle? devinrent 
rares , la cardialgie et les coUques augmentèrent. Le malade eut 
pendant le cours de l'hiver quatre accès de violentes coliques, 
puis il fut saisi tout à coup d'une forte céphalalgie. Elle dis- 
parut pour reparaître et faire place à un coma profond, au mi- 
lieu duquel il succomba* 

Après la mort de Dreger , on n'eut pendant quelque temps 
aucun éclaircissement; mais le docteur Bramsen, qui était lié 
avec lui , ayant appris qu'un tabac dit Macouba renfermait du 
plomb , parla de sa découverte au médecin de son ami. On ana^ 
lysa le tabac dont il avait usé pendant sa vie , et on reconnut 
qu'il renfermait 16 à 20 pour 100 de plomb. Nul doute, dès 
lors , qu'il n'ait été victime d*une intoxication saturnine. 
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Un jeune médecin, qui se servait du même tabac en poudre 
et qui avait commencé à dépérir , s'est rétabli dès qu'il en a 
cessé Tusage* 

Le marchand coupable de cette dangereuse falsification a été 
arrêté. 

— Empoisonnement présumé par le poivre cubèhe. — Le doc- 
teur Page rapporte deux faits d'empoisonnement par le cubèbe, 
observés à Yalparaiso , l'un par lui-même , l'autre par un mé- 
decin, français , le docteur Gazoutre. Dans les deux cas, les sujets 
avaient pris d'un seul coup, le soir avant de se coucher, 15 
grammes de poudre de cubèbe pour se délivrer d'une gonorrhée 
qui datait déjà de loin. L'un des malades guérit , l'autre suc* 
comba. On trouva le premier, environ douze heures après l'in- 
gestion du médicament, sans connaissance , la Ggure rouge et 
tuméfiée , les lèvres colorées en rouge foncé , la langue sèche et 
brune, la bouche remplie d'écume. Les pupilles étaient contrac- 
tées, les veines frontales distendues. Le pouls était faible , la res- 
piration haletante. Le malade fut réveillé un instant par les for- 
tes secousses qu'on lui imprima , puis il retomba dans le coma. 
-^ Des vomitifs énergiques ayant été administrés, la poudre de 
cubèbe fut rejetée. On recourut ensuite aux frictions irritantes , 
puis aux lavements , et enfin, aux médicaments excitants : am- 
moniaque et eau-de-vie. 

Depuis quatre heures , on luttait sans espoir contre la mala^ 
die , lorsque M. Page eut l'idée d'appliquer à la région précor- 
diale un appareil électro-magnétique. Cet essai fut couronné d'un 
plein succès : le pouls et la chaleur se rétablirent , et le malade 
entra bientôt en convalescence. 

Chez le second, qui avait pris la dose de cubèbe à dix heures 
du soir , et se trouvait en pleine santé ^ à la gonorrhée près , les 
circonstances de l'empoisonnement furent à peu près les mêmes 
que chez le précédent. Oq. ne put savoir ce qui s'était passé dans 
le courant de la nuit ; mais à sept heures du matin , on le trouva 
sans connaissance, les yeux ternes et fixes, la pupille dilatée ^ 
la chaleur de la peau naturelle partout , les pulsations artérielles 
et les mouvements respiratoires à peine sensibles et irréguliers. 

On eut de suite recours aux vomitifs , puis à l'emploi des ex- 
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citants, mais tout fut inutile et le sujet succomba dans l'espace 
de cinq heures. 

L'ouverture fit reconnaître que Testomac contenait encore une 
petite quantité de poudre de cubèbe , mais ne présentait aucune 
trace d^inflammation. La membrane muqueuse intestinale n'é- 
tait ni rougie ni corrodée. Le foie , la rate et les reins étaient 
gorgés d'un sang noir et liquide ; le poumon , le coté droit du 
cœur , les veines du tronc étaient remplis de sang liquide. Le 
cerveau était un peu moins congestionné que les autres viscères. 

— Ces deux faits sont fortextraordinaireset paraissent inouïs 
dans les fastes de la science. Cependant il est impossible d'ad- 
mettre que 9 deux fois de suite dans la même ville , et presque 
dans les mêmes conditions , des accidents analogues se soient^ 
par une bizarre coïncidence , développés spontanément après 
l'ingestion du cubèbe. Il paraît raisonnable d'admettre, ou 
que le cubèbe employé à Yalparaiso appartient à une espèce 
botanique plus active que celle usitée dans les pharmacies fran- 
çaises, ou que ce précieux agent se trouvait mêlé avec une poudre 
narcotique. En effet, les deux jeunes gens, dont nous avons pré- 
senté brièvement l'histoire, ont offert en grande partie les symp 
tomes et les altérations anatomiques de l'empoisonnement par 
les substances vénéneuses de cette catégorie. (Lancette et Gazette, 
des Hôpitaux, 1843.) D' E. B. 



Ct}r0nti|ue. 



Empoisonnement méthodique des enfants^ dans les fabriques 
de lacets d* Angleterre, 

Le récit dès abus que nous allons signaler, et qui sont monstrueux, 
est emprnntéf par le journal la Réforme^ à un rapport de la commis- 
sion sur le travail des enfants dans les manufactures, en Angleterre. 

« La fabrication des lacets a lieu par un procédé mécanique qui de- 
mande Tattention la plus constante et la plus soutenue. Les métiers 
sont presque tous, aujourd'hui , mis en mouvement par la main. On 
emploie à ces métiers, conjointement avec leurs mères, des enfanta de 
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trois à quatre ans, qui trayailleht douze el même quatorze heures par 
jour. 

«Or, pour obtenir de ces pauvres petits êtres une tranquillité qui 
n'est pas de leur âge, on leur administre une mixture uarcotique 
ajoutée à la liqueur de Godjre/'^ 

»Un pharmacien deNottingham a déclaré au coroner qu'il en avait 
délivré, lui seul, plus de treize cents en une année. Cette mixture 
contient du laudanum, plus fort que ne Tindique la pharmacopée an- 
glaise, et la liqueur de Godfrey, qu'elle renferme, est également plus 
active que celle du formulaire. 

» Voici maintenant comment l'empoisonnement s'opère : il doit 
commencer le plus tôt possible après la naissance. La mère débute par 
le sirop de rhubarbe et le laudanum mêlés ensemble ; puis elle passe 
à la liqueur de Godfrey pure, et ensuite au laudanum pur. Les résul- 
tats d'un pareil régimene tardentpas à se manifester. Les petites victi- 
mes sont bientôt pâles, blêmes, elles perdent toute vivacité, et devien- 
nent aptes à remplir les fonctions paisibles auxquelles on les destine; 
mais au bout de peu d'années la mort vient y mettre un terme. » > 



Contravention à F exercice de la pharmacie, (Tribunal de police 
correctionnelle de Paris.) 

MM. les experts commissaires, chargés de la visite des officines de 
Paris, constatèrent, en inspectant la pharmacie du sieur Morizet, qu'il 
s'y trouvait plusieurs médicaments gâtés, et en outre, que diverses 
substances vénéneuses n*étaient pas renfermées sous clef comme la loi 
l'exige. 

En conséquence de ces faits et du procès-verbal qui en a été dressé, 
M. Morizet, pharmacien titulaire du diplôme, et M. Mazurier, son as- 
socié» ont été cités devant le tribunal de police correctionnelle. Leur 
défenseur, M« Dussaux, a posé, dès l'appel de la cause, des conclusions 
tendant au renvoi du sieur Mazurier, qui n'est que le simple associé 
de M. Morizet, ce dernier, titulaire du diplôme de pharmacien, assu- 
mant sur lui seul toute la responsabilité. 

Mais le tribunal, attendu que Mazurier a illégalement exercé la 
pharmacie ; 

Que Morizet s'est rendu complice de ce délit ; 

Qu'il a été trouvé dans la pharmacie des médicaments gâtés, et des 
poisons non enfermés; 

A condamné Mazurier à trois mille francs d'amende^ et à la con- 
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fiscation des mëdicameaU faisis^ par application des articles i4 de 
l'ordonoance de 1777, 34 de la loi du si germinal an xi, et 21 de 
la loi des s s et 27 juillet 1791. 

M. Morizet a été condamné à cinq cents francs d'amende, en verla 
des articles 6 de l'ordonnance de 1 777, et 60 du Code pénal. 



Fabrication et débit de remèdei secrets, (Tribunal de police 
correctionnelle de Paris.) 

Au mois de décembre 1842, M. Mercier, pharmacien à Clermont* 
Ferrand, a été condamné à une amende de 25 fr. pour avoir annoncé 
et débité des remèdes secrets. 

Il reparaissait dernièrement devant la 70 chambre sous une préven- 
tion de même nature, et avec lui un pharmacien de Paris, M. Barré, 
également prévenu, non-seulement d'avoir débité les préparations 
de son confrère, M. Mercier, mais encore d^avoir fabriqué et vendu 
un remède de sa composition, appelé sirop pectoral de Barré. 

M. Barré a prétendu que son sirop, portant la dénomination de /ircy» 
pectoral de datura stramonium, ne peut être considéré comme remède 
secret, parce qu'il se trouve dans le Codex avec cette dénomination : 
malheureusement pour lui, M. Chevallier, chargé d'en faire l'analyse, 
a nié qu'il contînt réellement du datura stramonium. 

Le ministère public a soutenu la prévention, et a requis contre les 
deux prévenus l'application de la loi du 29 pluviôse an xiii, et de l'ar* 
ticle 6 de la déclaration du roi de 1777. 

Le tribunal a condamné M. Mercier, vu son état de récidive, a 5oo fr. , 
et M. Barré à 200 fr. d'amende. Il a ordonné en outre la confiscation 
des objets saisis. 



Digitized by VjOOQIC 



87 



Cartratt U llrocèB-lPerbal 

De la séance de la Société de Pharmacie de Paris, 
du 6 décembre 1843. 

Présidence de M. Boutkor-Chàelaiid. 

La correspondance manuscrite comprend : 1"^ une lettre de 
M. Carlos de Marena , qui annonce la non continuation d'un 
Journal de Pharmacie publié en Espagne ; ^ une note de M. Go- 
bley sur Fapplication de Fëlaiomètre à la reconnaissance de la 
pureté de Thuile d'amandes douces et des huiles pharmaceu- 
tiques. 

La correspondance imprimée comprend : lo plusieurs numé- 
ros du Bulletin de pharmacie de Buchner ; 2*^ un numéro du 
Journal de Pharmacie du Midi ; 3^ un numéro du Journal de 
Chimie et de Pharmacie^ 4^ quatre numéros du Journal de 
M. Jacob Bell; 6° un Annuaire des sciences chimiques et phar- 
maceutiques publié par M. Sembenini ; 6° le Répertoire de chi- 
mie et de pharmacie américaines. 

M. Plée lit quelques passages de l'introduction d'un ouvrage 
qu'il publie en ce moment sur la botanique. 

M. Boudault lit un mémoire sur l'action catali tique de la 
pierre ponce et le dédoublement des corps. — ( Rapporteurs 
MM. Bussy et Caillot. 

La Société procède , par voie du scrutin , au renouvellement 
de son bureau pour l'année 1844. M. Frémy père est nommé 
président. M. Bouchardat est nommé secrétaire de correspon* 
dance. 

La demande faite par M. Dublanc., de rentrer dans la Société 
conune membre résidant, est accordée. 

Les demandes de MM. Ebène et Cozzi , d'appartenir à la So- 
ciété comme membres correspondants, sont renvoyées à M. Gau- 
thier de Claubry. 
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ANNONCES. 



BbFLBZIONS SOR les PBIHCIPAUX vices et les BESOIHS LES PLUS UBGEHTS 

PB l'ehseignemewt médical en FbabcB) par J. Th. A. Toobhier, pro- 
fessears à l'École préparatoire de médecine et de pharmacie de Besan- 
çon, in-8. Prix : i fr. 5o c, à Paris, chez J.-B. Baillière, libraire de 
l'Académie royale de médecine, rae de lëcole de médecine, n^ 17. — A 
Londres, chez H. Baillière, 219, Régent Street. 



Cours «b microscopib, cobiplémektaire des études médicales, anatomib 

MICROSCOPIQUE ET PHYSIOLOGIE DES FLUIDES DE l'ÉCONOMIE , par AI. DOKNB , 

docteur en médecine, ex-chef de clinique delà Faculté de Paris, pro- 
fesseur particulier de microscopie, etc., i vol. in-S**. Prix : 7 fr. 5o c. 
A Paris, chez J.-B. Baillière, libraire de l'Académie royale de méde- 
cine, rue de l'École de Médecine , n<< 17. ^^ A Londres , chez H. Bail- 
lière, 1119, Régent Street. 



Traité de chimie générale et expérimentale avec les applications aux 
arts, à la médecine et à la pharmacie « par A* Baudrimont, docteur en 
médecine, professeur agrégé à la Faculté de Médecine de Paris, pro- 
fesseur de chimie , etc. Tome f , in-8^ avec 190 figures intercalées 
dans le texte. Prix : 9 fr. A Paris, chez J.-B. Baillière, libraire de l'A- 
cadémie royale de médecine, rue de l'École de Médecine, n* 17. — A 
Londres, chez H. Baillière, 319, Régent Street. 



Traité pratique d'analyse chimique, suivi de tables servant dans lesana* 
lyses à calculer la quantité d'une substance d'après celle qui a été 
trouvée d'une autre substance, par Henri Rose, traduit de l'allemand 
sur la quatrième édition, par A.-J-L. Jourdan, membre de l'Académie 
royale de médecine , accompagné de notes et additions, par £. Péligot, 
professeur de chimie au Conservatoire royal des Arts et Métiers, à FÉ- 
cole centrale des Arts et Manufactures, agrégé près la Faculté de Méde- 
cine de Paris, 2 vol. in-8^.Prix: 16 fr. A Paris, che? J.-B. Baillière, 
libraire de l'Académie royale de médecine , rue de ï'École de Méde* 
cine, n^ 17. A Londres, chez H. Baillière, 219, Regeht Street. 



PARIS.— IMPRIMERIE DE FAIN ET THUNOT, 

IMPRIMEURS DE l'UNIVERSITÉ ROYALE DE FRANCE, 

Rue Racine, 28, prés de l'Odéon. 
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Examen de quelques espèces de Uckens, par F. Roghleder et 
W. Heldt. (Annalen der Chemie und Pharmacie , vol. XhMUy 
cah. 1, p. l.) 

Les substances non azotées contenues dans di£Féren£es espèces 
de lichens, et dont là propriété de se transformer par l'influence 
de Fammoi^iaque et de l'air en combinaisons azotées colorées 
est la cause de l'emploi de ces lichens dans les arts , ont déjà 
attire depuis longtemps l'attention des chimistes. 

Les travaux de MM. Heeren et Robiqmt^ Dumas et Kane 
nous ont fait connaître une série de combinaisons ; mais il était 
réservé aux ingénieuse^ recherches de M. Schunck (1) de dé- 
couvrir le rapport qui existait entre elles. 

Dans l'état actuel de nos connaissances sur ces matières, il 
était à désirer que Ton fît l'étude du plus grand nombre pos- 
sible d'espèces de lichens , pour s'assurer d'une part quek sont 
ceux des corps connus jusqu'à ce jour qu'elles renferment , et 



(i ) Voyez Journal de Pharmacie et de Chimie , nouvelle série , mars 1 84-i . 
Tome I , page ao6. 

/(Him. de Pharm, et de CMm. 3« série. T. V. (FéTrUr A844.) 7 
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trouver d'autre part les rapports qui existent entre eux et d'au- 
tres corps nouveaux que cette ëtude ferait découvrir. Il parais- 
sait en outre assez intéressant d'apprendre à connaître la sub- 
stance qui remplace le ligneux dans les lichens, ainsi que les 
matières minérales contenues dans les Uphens et dans les éoorces 
des arbres sur lesquelles les premiers croissent. 

Une étude de cette nature, étendue à un nombre considérable 
de lichens, aurait réclamé pour un long temps l'activité d'un 
seul chimiste ;. ce n'était qu'en la partageant en même temps 
entre plusieurs, qu'il était possible de l'achever. dans un temps 
proportionnellement court. Pendant que nous avons fait dans le 
laboratoire de M. le professeur Liebig la série de recherches 
décrite plus bas, M. Knop s'est livré dans le laboratoire de 
GOttingue à une étude dont les résultats se rapportent aux 
nôtres ; ils feront l'objet d'un prochain mémoire dont le nôtre 
est le prélude. 

Les lichens qui ont servi à l'étude suivante avaient été re- 
cueillis dans les forêts des environs de Giessen, où ils recou- 
vrent en grande quantité les tnmcs des chênes» des bouleaux et 
des pins. C'est à l'obUgeance de MM. Dœppmg et Nùllner que 
nous devons leur détermination botanique. 

Voici les espèces de lichens que nous avons examinéoB : 

I. Evemia prwuMtri. 

Syn. Lichen prutKMfrî. L. Parmelia prungstri. Ach. Loiaria 

prunasiri. Hoffm. 

Ce lichen , traité par l'éther ou ralcool chaude leur cède une 
quantité asaes considéraUe d'une substance qui reste, après l'é- 
Taporation des dissolvants , sous la forme d'une matière l^^ère^ 
ment verdâtre, pulvérulente y inodore pi insipide ; on l'obtient 
en cristaux bien nets, aiguillés, par le refioiâiiKUient d'une 
dissolution saturée dans de l'alood bouillant, La fiicilité avec 
laquelle cette substance se dissout dans iu mélange d'ammo- 
niaque et d'alcool aqueux nous a donné l'idée d'employer ce dis- 
solvant pour le traitement du lichen. Son emplin est préférable à 
celui de l'éther, non-seulement sous le rapport pécuniaire, mais 
aussi pour l'économie considérable de temps. Les lichens, arrosa 
avec ce liquide et laissés pendant quelques minutes en contact 
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avec lui, sont si complètement épuisés , que la faiblesse dupro* 
duit ne vaudrait pas la peine de répéter cette opération. 

]Nous nous sommes servis avec beaucoup d'avantage de ce 
procédé, dans le cours de nos recherches, pour épuiser les 
différentes espèces de lichens ^ et nous sommes convaincus qu'il 
est préférable à l'emploi de tous les autres dissolvants dans la 
préparation de leurs principes. 

Pour obtenir le corps cristaliisable contenu dans Vevemia 
prunastfi, on verse sur ce lichen, .dans un vase à large ouver- 
ture et susceptible d'être fermé, le mélange d'ammoniaque 
caustique et d'alcool mentionné plus haut; on décante au bout 
de quelques minutes la hqueur de dessus le lichen $ on la passé 
à travers une toile ; on la mélange avec un tiers de son volunoe 
d'eau et on neutralise l'alcali par de l'acide acétique. Cet acide sé- 
pare la substance de sa combinaison avec l'ammoniaque et la pré- 
cipite en flocons gris, à cause de son msolubilité dans de l'aloool 
étendu d'une si grande quantité d'eau. On lave ce précipité par 
décantation avec de l'eau , jusqu'à ce qu'on ait enlevé l'acétate 
d'ammoniaque ; on le sèche à lOO"", et on le fait dissoudre dans 
une petite quantité d'alcool anhydre bouillant qui , par le re- 
froidissement , laisse sqiarer la substance sous forme cristalline. 
On l'obtient complètement pure par plusieurs cristallisations et 
plusieurs lavages des cristaux avec de l'alco^ri aqueux. 

n est arrivé parfois que les lichens contenaient en outre un 
second corps différant du premier par son insolubilité dans 
fétber. Lorqu'on s'est assuré de la présence de cette substance , 
en traitant avec l'éther une petite quantité du précipité obtenu 
par l'acide acétique dans la dissolution aloootico-^namoniacale , 
il faut f ahre dissoudre le précipité dans Téther et retirer ce der- 
nier par la distillation de la liqueur filtrée. La quantité de cette 
matière a toujours été très-faiUe. 

La substance purifiée de cette manière est sous forme d'un 
tissu blanc, légeir, de petites aiguilles cristallines à éclat 
soyeux. Elle est inodore et insipide , très-soluble dans l'éther et 
l'alcool chaud, ainsi que dans les dissolutions aqueuses et en- 
core mieux alcooliques des alcalis. 

Exposée pendant plusieurs heures avec de l'ammoniaque à 
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Taction de Toxygène de Tair, la liqueur prend une couleur 
rouge magnifique. 

0,3996 de la substance desséchée à 100<^ ont donné 0,8752 
d'acide carbonique et 0,1726* d'eau, ce qui , en calculant sur 
100 parties , répond à la composition suivante : 







Calculé. 


Trottvé. 


i8 Atomes* Carbone. . . 


i365,4oo 


60,^8 


60,^^ 


]6 » Hydrogénç. . 


99.836 


440 


4.79 


8 » Oxygène. . . 


800,000 


35.32 


34.99 



aa65,236 100,00 100,00 

Cette composition est la même que celle trouvée par M. Schimck 
pour la lecanorine. 

Pour démontrer l'identité de la substance découverte dans 
Vevernia prunasiri avec la lecanorine, on a soumis à la distilla- 
tion sèche une certaine quantité de la première : il est resté une 
petite quantité de charbon, et il a passé à la distillation une 
liqueur oléagineuse qui s'est prise en une masse cristalline au 
bout de quelques jours ; on a débarrassé celle-ci d'une faible 
quantité d'une huile empyreumatique à saveur brûlante , en la 
faisant dissoudre dans de l'eau et filtrant la dissolution à travers 
un filtre mouillé. Cette dernière, évaporée en consistance siru- 
peuse, s'est prise au bout de quelque temps en un réseau de 
prismes tétraèdres réguliers, très-solubles dans l'eau et dans 
l'alcool et de saveur sucrée , et dont la dissolution dans l'am- 
moniaque a pris une couleur rouge violet magnifique. Il ré- 
sulte de ces propriétés que ce corps formé dans la distillation 
sèche était de l'oreine* 

Si on traite la substance contenue dans Vevernia prunastri 
par de l'alcool et de Tacide chlorhydrique , ou par de l'alcool et 
de l'acide sulfurique, il se forme, comme avec la lecanorine, un 
corps cristallisé en lames brillantes; nous reviendrons plus 
tard sur cette action. 

U se produit ^ par l'ëbuUition avec de l'eau de baryte , un 
précipité abondant de carbonate de baryte. 

Ces recherches prouvent l'identité de la lecanorine avec la 
substance que nous avons découverte dans Vevernim prunastri. 

Pouvant disposer d'une grande quantité de lecanorine , nous 
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Calculé. 


Trouvé. 


37>3i 


37.71 


a,7a 


Q.73 


ai, 87 




38,io 
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ayons fait les recherches suivantes sur sa manière de se compor- 
ter avec d'autres corps : 

Si on mélange à la chaleur de l'ébullition une dissolution al- 
coolique de lecanorine avec une dissolution également alcooli- 
que d'acétate de plomb, on obtient un précipité dont les proprié- 
tés ont beaucoup de ressemblance avec celles des combinaisons 
des acides gras avec l'oxyde de plomb. Ce précipité est légère- 
ment soluble dans Talcool ; aussi en p^d-on par le lavage avec 
de l'alcool une petite quantité qu'on recouvre par l'évaporation 
de ce liquide. 

0,6072 de sel de plomb desséché à lOO"" ont fourni 0,8328 
d'acide carbonique et 0,1492 d'eau, ce qui donne en 100 parties : 

18 Atomes. Carbone i365«4oo 

iG » Hydrogène .... 99,836 

8 » Oxygène 800,000 

t » Oxyde de plomb. i394>5oo 

3659,736 100,00 

Une dissolution de lecanorine dans de l'ammoniaque donne 
avec le chlorure de calcium un précipité gélatineux qui se dis- 
sout en petite quantité dans l'alcool et dans l'eau ; ces dissolu- 
tions laissent, par l'addition d'un acide , précipiter la lecanorine 
en flocons blancs. 

Si on fait bouillir pendant longtemps la lecanorine avec de 
l'acide nitrique, on obtient , avec un dégagement abondant de 
vapeurs rouges, une liqueur acide de consistance sirupeuse, qui 
fournit une quantité notable de cristaux manifestes d'acide 
oxalique. 

Nous avons fait mention plus haut d'un changement qu'é- 
prouve la lecanorine par l'ébullition avec l'alcool et l'acide sul- 
furique, et qui consiste, d'après les recherches de M. Schunck, 
dans sa transformation en pseudo-érythrine ( Erythrine de 
M. Kane). Nous avons la satisfaction de pouvoir confirmer cette 
intéressante observation. Si on fait passer, à travers une disso- 
lution ( saturée à la température de l'ébullition ) de lecanorine 
dans de l'alcool anhydre , un courant de gaz acide chlorhydrique 
sec jusqu'à ce que ce dernier ne soit plus absorbé , et qu'on 
chauffe la liqueur au bain-marie jusqu'à expulsion de la ma- 
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jeure partie de l'acide chlorhydrique libre, l'addition de i'eatt 
précipite une substance vert noir, résinolde, entièrement formée 
de pseudo-ërythrine ayeo une petite quantité dé résine foncée. 
Pour obtenir cette substance à Tétat de pureté , on traite la 
masse par de l'eau bouillante jusqu'à ce qu'elle ne dissolve plus 
rien . I^ dissolution filtrée, légèrement jaunâtre, laisse déposer par 
le refiroidissement la pseudo-érythrine (qui est presque insduble 
dans l'eau froide) en lames cristallines , brillantes, irisées; on 
les purifie complètement par plusieurs cristallisations dans de 
l'eau chaude. 

0,4348 de substance desséchée à 100* ont donné , par la com- 
bustion avec l'oxyde de cuivre et le chlorate de potasse , 0,9749 
d'acide carbonique et 0,2499 d'eau; ce qui répond à la compo- 
sition suivante : 







Galenlé. 


Trouvé, 


22 Atomes. Carbone. . . . 


1668,80 


61,10 


61,6$ 


26 » Hydrogène.. . 


162,23 


5^4 


6,38 


9 > Oxygène.. . . 


900,00 


32,96 


3i,97 



273i,o3 100,00 100,00 

Ces nombres s'accordent exactement avec les résultats des 
analyses que MM. Liebig, Kane et Schunck ont faites avec la 
pseudo-érytbrine de M. Heeren, La pseudo-érythrine contient 
donc les éléments de 1 atome de lecanorine plus 1 atome 
d'oxyde d'éthyle. 

1 Atome, lecanorine .... C^^ H^« O* 
1 » Oxyde d'éthyle. . C* H^ O* 

X » Pseudoérythrine. C» H*« O* 

Il ne serait donc pa$ hors de propos de changer le nom de le- 
canorine en celui d'acide lecanoriqae; la combinaison de leca- 
norine et d'oxyde de plomb serait alors du lecanorate de plomb 
et la pseudo^érythrine dulecanorate d'oxydç d'éthyle. Pour dé- 
montrer l'existence de Toxyde d'éthyle dans la paeudo-érythrine, 
on a fait dissoudre cette substance dans de l'eau de baryte et on 
a ajouté à la liqueur quelques gouttes de solution de potasse. Il 
s'est formé en chauffant ceUe liqueur dans une cornue un pré- 
cipité abondant de carbonate d^ baryte provenant de la décom^ 
position de Tacide lecanorique , et il a en même temps passé à la 
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dhtillation de TadèGol feconnaissable à son odeur et à U flamme 
bleue avec laquelle il a brûlé. La dissolution , séparée par le filtre 
du carbonate de baryte , a pris avec l'ammoniaque par l'exposi- 
tion à l'air la coloration rouge connue, qui appartient aux disso*- 
lutions d'orcine. La pseudo-érythrine se comporte donc d'une 
xnanière analogue aux autres combinaisons d'oxyde d'éthyle 
avec des acides. La préexistence de la lecanorinedansla pseudo 
ërythrine et la manière dont elle se comporte avec l'eau 
bouillante expliquent la disparition observée par M. Kane de 
la pseudo-érythrine par Tébullition prolongée de sa dissolution 
aqueuse. 

Pour étudier la substance qui remplace le ligneux dans le 
lichen , nous l'avons soumis à l'action de différents dissolvants , 
dana le. but d'enlever les différentes matières solubles et d'obtenir 
aussi pure que possible la fibre végétale qui est insoluble sans 
décomposition dans tous les liquides. 

Après avoir débarrassé le lichen d'acide lecanorique par le 
traitement avec tm mélange d'ammoniaque et d'alcool, noua 
l'avons fait bouillir avec de l'alcool et de l'éther jusqu'à ce 
qu'ils ne lui enlevassent plus de substance grasse et de matière, 
colorante verte ; nous l'avons ensuite épuisé par une dissolution 
alcoolique et froide de potasse, et puis nous l'avons fait bouillir 
avec une dissolution aqueuse et étendue du même alcali. Lors- 
que les dernières traces de potasse sont enlevées par le lavage 
avec de l'eau, on fait bbuiUir le lichen avec de l'acide chlorhy- 
drique très*étendu et en dernier lieu avec de l'eau ^ la substance 
éprouve alors un gonflement notable. Pour l'obtenir après ta 
dessiccation dans un état de grande friabilité , on verse sur elle 
de l'alcool absolu et on la fait bouillir avec une nouvelle quan- 
tité de ce liquide. Son volume diminue alors notablement, et 
desséchée à . 100^ et puis pulvérisée elle donne une poudre 
blanche, faiblement grisâtre qui n'a ni odeur ni saveur* 

0,4648 de cette poudre ont laissé par la combustion 0,0103 
d'une cendre blanche, infusible, répondant à 2,216 pour 100. 

0,5499 de la même substance ont donné , par la combustion 
avec le chromate de plomb, 0,5999 d'acide carbonique et 0,321 1 
d'eau. 
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C'est en 100 parties ( en tenant compte de la proportion de 
cendre) : 

Carbone. . • • 4^,01 
Hydrogène. . . 6,63 
Oxygène. ... 47 «^ 

100,00 

La difficulté d'opérer la combustion complète de cette sub- 
stance nous a engagés à remplir le tiers antérieur du tube d'oxyde 
de cuivre en gros grains , pour oxyder complètement des produits 
empyreunaatiques qui se forment chaque fois, même avec l'em- 
ploi du chromate de plomb. 

II. Lichen rangiferinus. 
Syn. Paiellaria rangiferina W. Cladonia rangiferina, Ach. 

Le lichen rangiferinus cède à un mélange d*ammoniaque et 
d'alcool une substance que la liqueur laisse déposer au bout de 
peu de temps en cristaux par la saturation de l'ammoniaque à 
l'aide de l'acide acétique. On la purifie en la faisant di^oudre 
à plusieurs reprises dans Talcool bouillant, d'où la majeure 
partie se sépare par le refroidissement. On peut aussi l'obtenir 
en traitant le lichen par l'éther et retirant la majeure partie de 
ce dernier par la distillation ; mais ainsi préparée , elle est mé- 
langée d'une matière jaune qu'il est difficile d'enlever complète- 
ment. Purifié de la manière indiquée plus baut, ce corps forme 
un réseau d'aiguilles fines , entrelacées , à éclat argentin , faible- 
ment jaunâtres et insipides , et qui exigent pour leur dissolution 
une grande quantité d'alcool et d'éther à la température ordi- 
naire. 

I. 0,3777 de cette substance desséchée à 100<> ont donné , par 
la combustion avec l'oxyde de cuivre , 0,880 d'acide carbonique 
et 0,1731 d'eau. Nous avons employé pour la combustion un 
courant de gaz oxygène. 

II. 0,470 ont donné l,08d9 d'acide carbonique et 0,2058 
d'eau. 

Ce qui répond à la composition suivante : 
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38 Atomes* Carbone a883«4oo 

34 * Hydrogène. • • ai2,i5o 
14 • Oxygène. . . . i4oo>ooo 



Galcalé. 


TroHYé. 




1. 


U. 


64,01 


64,w 


63,76 


^>l^ 


5.09 


4»88 


31,27 


3o,79 


3i,36 



4494«^^<> 100,00 100,00 100,00 

Si on compare la formule de la lecanorine avec cette der- 
nière , on trouve entre elles deux le rapport suivant : 

a Atomes. Lecanorine.. . €*^ H» O^ 
— » » Oxygène. ... O ■ 

+ C*H« 



1 Atome. C» H»* O»* 

Gomme le carbone et l'hydrogène en excès se trouvent dans 
le même rapport atomique que dans l'orcine, la possibilité de la 
formation de l'orcine par le traitement avec les alcalis ou par la 
distillation sèche , comme avec la lecanorine , ae paraissait pas 
invraisemblable. 

Toutefois, les recherches entreprises dans ce but n'ont pas 
du tout répondu à cette supposition. Nous n'avons pas trouvé 
d'orcine parmi les produits de la distillation sèche. Par son ébul- 
lition avec la dissolution de potasse , la substance s'est colorée 
peu à peu en rouge , et il s'est séparé , par l'addition d'acide 
acétique, des flocons jaunâtres d'un corps résinoïde. Si on con- 
tinue plus longtemps l'ébuUition, la couleur rouge de la liqueur 
passe au brun , et les acides précipitent alors une grande quan- 
tité de flocons bruns d'une masse résinoïde , cassante , très- 
soluble dans l'alcool et formant avec l'oxyde de plomb une 
combinaison brune, peu soluble. . 

lia dissolution de ce principe des lichens dans l'alcool bouil- 
lant donne par l'acétate basique de plomb, mais seulement 
après une addition d'eau, un précipité floconneux, jaunâtre, 
dans lequel deux atomes de substance sont combinés avec cinq 
atomes d'oxyde de plomb* Gomme M. Knop s'occupe d'une 
étude plus attentive de cette substance , qu'il a découverte dans 
Vusneaflofida, nous n'avons pas poursuivi l'examen de ses pro- 
duits de décomposition. 

Le squelette du lichen rangiferinus a été préparé absolument 
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de la mfime manière que le précédent , auquel il ressemble dans 
toutes ses propriétés. 

0|7052 de la substance desséchée kiWf ont laissé par l'inci- 
nération 0,0113 d'un résidu infusible ; c'est 1,602 pour 100. 

0,5160 du même corps, brûlé de la même manière que le 
squelette de Vevemiaprunctstri, ont donné 0,854d d'acide car- 
bonique et 0,3085 d'eau. 

Ce qui donne en 100 parties, déduction faite de la cendre t 

Carbone 4^,a8 

Hydrogène. . . 6,75 
Oxygène 4^»97 



100,00 



IIL Usnea barhata. 

Syn. Lichen barbatuê. L. Usnea barbala. Pries. PiuméHa 
harhata. Spr. 

En traitant ce lichen par l'alcool et l'ammoniaque et ajou- 
tant de l'acide acétique à la dissolution qui en résulte, on 
obtient une substance tout à fait semblable dans ses propriétés 
à celle qu'on retire du lichen rangiferinus. La détermination de 
la composition dissipe tous les doutes sur l'identité de ces deux 
corps. 

0,3238 de la substance , purifiée par le procédé indiqué plus 
haut et desséchée à 100^, ont donné , par la combustion avec 
l'oxyde de cuivre et le chlorate de potasse , 0,7538 d'acide car- 
bonique et 0,1409 d'eau ^ c'est en 100 parties : 

Carbone 6ê^,ot 

Hydrogène. • . 4,83 
Oxygène 3i,i6 

100,00 

Pour obtenir le squelette de ce lichen à Tétat de pureté , on 
a débarrassé ce dernier de son enveloppe extérieure et on a fait 
subir aux filaments blancs ainsi obtenus le même procédé de 
purification, qu'aux deux squelettes de lichens qui précèdent. 
L'incinération n'a pas laissé de quantités appréciables à la ba« 
lance de principes fixes. 
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0,792 du squelette desséché à 100° ont fotfrtii l,388rd'adde 
carbonique et 0,4757 d'eau , ce quî donne en 100 parties : 

Carbone 4^47 

Hydrogène . . . 6,67 
Oxygène 46,86 

100,00 

IV. Ramalina ccUicaris. Pries, a) Fraxinia, h)Fu8tigiata. 
Syn. Parmelia calicaris. 

Ces lichens renferment la même substance qui se trouve dans 
les deux précédents. Le mode de préparation est le même. Le 
parmelia furfuracia contient aus^ le même principe cristallisé. 
Le squelette de ce lichen, préparé par le procédé connu, res- 
semblait dans ses propriétés au squelette des précédents. 

0,4036 ont laissé 0,0^18 de résidu iSxe, infusible =» 5,402 
pour 100. 

0,405 ont donné, par la combustion ayec du chromate de 
plomb et de Foxyde de cuivre, 0,6378 d'acide carbonique 
et 0,2338 d'eau. Ces résultats répondent , déduction faite de 
la proportion de cendres , à la composition suivante en 100 par- 
ties ; 

Carbone 4^*7^ 

Hydrogène. . . 6,78 
Oxygène.. . . . 47>4^ 

"100,00 

V. Lichen parietinui. L. 
Syn. Parmelia parieiina. 

Le parmelia parietina a été étudié il y a longtemps par i!f. Her- 
berger ,• il y a découvert , en outre de la matière grasse, de la 
chlorophylle et d'autres substances, deux matières colorantes 
cristallisées. On les obtient toutes deux par l'ébuUition du lichen 
avec de l'alcool, qui laisse précipiter par le refroidissement des 
aiguilles cristallines d'un jaune^orange. Il les a décomposées, par 
l'ébuUition avec de l'eau, ejî une matière colorante rouge et en 
une autre jaune» Gomme il est extrêmement désagréable d'opérer 
avec de grandes quantités d'alcool bouillant , nour nous sommes 
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servis pour l'extraction de la matière colorante du mélange d'al- 
cool et d'ammoniaque , dont il a été déjà plusieurs fois question , 
et auquel on substitue avec avantage une dissolution alcoolique 
de potasse. Après l'avoir laissée pendant quelque temps en con- 
tact avec les lichens , on décante la liqueur colorée en rouge 
foncé et on la passe à travers une toile ; puis on la neutralise 
par de l'acide acétique , et alors la matière colorante se précipite 
en flocons jaunes , volumineux , qu'on lave par décantation avec 
de l'eau jusqu'à ce que celle-ci ne dissolve plus rien. C'est en 
traitant une seconde fois par une dissolution alcoolique de potasse 
et précipitant de nouveau par de l'acide acétique , qu'on enlève 
.une petite quantité de résine verte, visqueuse, qu'elle retient 
encore. On fait bouillir avec un peu d'alcool anhydre le préci- 
pité lavé avec de l'eau, et desséché à 100°, et on fait refroidir 
lentement la dissolution jaune filtrée. La majeure partie de la 
substance en dissolution se sépare alors sous forme d'aiguilles 
groupées en étoiles , d'un jaune d'or et d'un éclat métallique. 
En répétant cette opération , oif obtient la substance , pour lar- 
quelle nous proposons le nom diacide chrysophaniqtie ^ dans un 
état de pureté af^roprié à l'analyse. Desséchée à 100", elle est 
sous forme d'une masse jaune-orange , à éclat d'or, composée 
d'aiguilles entrelacées , semblable à de Tiodure de plomb cris- 
tallisé. 

I. 0,2241 de la substance desséchée à 100* ont donné, par 
la combustion avec l'oxyde de cuivre dans un courait d'oxy- 
gène, 0,5580 d'acide carbonique, et 0,0921 d'eau. 

II. 0,2681 d'une substance provenant d'une seconde prépara- 
tion, brûlés de la même manière, ont donné 0^6694 d'acide 
carbonique, et 0,1110 d'eau (1). 

Ces nombres correspondent en 100 parties à la composition 
suivante : 

Galcalé. TrouTé^ 

10 Atomes. Carbone. . . 758,54 68,45 68,45 68,65 
8 • Hydrogène. . . 49i93 4*^ 4*56 4,59 
3 • Oxygène. • . . 3oo,oo 27,06 26,99 26,76 



1x08,46 100,00 100,00 100,00 



(1) L'analyse I a été faite avec une substance qui ayait été retirée d^ 
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Oa peut) d'après cette formule, considérer la substance oomioe 
de la naphtaline C" H* plus 3 atomes d'oxygène. Elle est 
légèrement soluble, avec une couleur jaune, dans Téther et 
l'alcool, et, av£c une couleur rouge, dans les dissolutions 
aqueuses d'alcalis. L'alcool et l'éther bouillants en dissolvent 
des quantités considérables ; il en est de même des dissolutions 
alcooliques d'ammoniaque ou d'hydrate de potasse , et il se 
forme alors des*liqueurs d'un rouge magnifique , que l'addition 
des acides décompose et décolore en précipitant la substance en 
flocons jaunes. Si on soumet l'acide chrysophanique à la distil« 
lation sèche , une partie de cet acide se sublime en aiguilles 
jaune d'or, tandis qu'une autre se décompose en laissant un 
résidu de charbon. 

Les éléments de ce corps s'y trouvent combinés avec ime telle 
force, qu'il résiste à l'action des réactifs les plus énergiques. On 
peut faire évaporer jusqu'à siccité sa dissolution dans la potasse 
sans qu'elle éprouve de décomposition; à un certain degré de 
concentration , le chrysophanate insoluble dans la dissolution de 
potasse concentrée se sépare en flocons bleus , tirant sur le violet , 
qui se redissolvent avec une couleur rouge par l'addition de 
Veau ou de l'alcool. L'ammoniaque peut être chassé par une 
longue ébullition , de la combinaison avec l'acide , et ce dernier 
reste alors sans altération. L'acide nitrique étendu n'a pas d'ac- 
tion sur l'acide chrysophanique, même par une ébullition pro- 
longée ; l'acide nitrique concentré le transforme en une substance 
rouge , qui se dissout dans Tammoniaque avec une couleur 
rouge violet magnifique , que ne change pas l'addition de l'a- 
cide acétique. Mais l'ébuUition avec la solution de potasse donne 
naissance, avec dégagement d'ammoniaque, à un corps violet in- 
soluble dans l'eau. La proportion extrêmement faible d'acide 
chrysophanique que l'on retire à l'état de pureté des lichens 
n'a pas permis de faire une étude plus attentive de ces produits 
de décomposition. 

Quant à la substance cristallisée , décrite par M. Herberger, 
que doit fournir par l'ébullition avec de l'eau la matière colo- 

lichens par l'éther ; Tanaiyse II la été avec une substance qui. avait été 
obtenue en traitant leparmelia parieiina par l'alcool et Tammoniaque. 
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rante jaune cristallisée du lichen parietinus , il ne nous a pas 
été possible de l'obtenir. De plus , l'accord parfait de deux ana-* 
lyses faites avec des substances qui avaient été fournies par des 
modes de préparation différents ne permet pas de croire que 
l'acide chrysophanique soit un mélange de deux substances 
différentes. 

Cet acide forme, avec la baryte et l'oxyde de plomb, des 
combinaisons insolubles dans l'eau , qui ont toutefois si peu de 
stabilité, que l'acide carbonique de l'air suffit pour les détruire. 

Si on fait bouillir de l'acide chrysophanique avec de l'eau de 
baryte, on obtient des flocons rouges , plus pesants que l'eau , 
qui deviennent bientôt jaunes par l'exposition à l'air, et qui pré- 
sentent alors un mélange d'acide non altéré avec du carbonate 
de baryte. 

Cet acide se comporte d'une manière remarquable avec l'acé- 
tate basique de plomb. Si on mélange une dissolution d'acide 
chrysophanique dans de l'alcool bouillant avec une dissolution 
alcoolique d'acétate basique de plomb , il se dépose une poudre 
faiblement jaunâtre ou blanche, qui disparait par l'addition de 
l'eau et l'ébuUition , et il se forme en même temps un précipité 
de flocons gélatineux d'un rouge carmin magnifique , qui sont 
insolubles dans l'eau et sont décomposés par le lavage avec l'al- 
cool. Le précipité , extrêmement volumineux, se resserre con- 
sidérablement par la dessiccation et donne , par la trituration , 
une poudre semblable au cinabre. Lorsqu'il est encore humide ^ 
il prend une couleur jaune à l'air en éprouvant une déconi- 
position partielle. Il ne nous a pas été possible de dessécher le 
précipité sans y observer les indices d'un commencement de dé- 
composition ; peu importe que la dessiccation ait été opérée 
dans le vide ou à 100^. C'est à cette circonstance qu^il faut 
attribuer si nous n'avons pas réussi à obtenir la combinaison 
de plomb d'une composition constante. La quantité de Toxyde 
> de plomb trouvé a varié de 56,73 à 59,32 pour 100. Bien que 
ces résultats ne permettent pas. d'en tirer une conclusion sur la 
constitution de la combinaison de plomb, ils font cependant 
voir que le poids atomique de l'acide chrysophanique n'est pas 
plus élevé que celui que nous avons indiqué plus haut. 

Cette simplicité de composition est parfaitement d'accord 
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avec la force de résistance que cette substance oppose à l'action 
des réactifs. 

Toutefois , la présence de l'acide chrysophanique n'est pas la 
seule cause de la couleur jaune du lichen parietinus ; cette 
couleur ne disparait pas non plus après renlèvement complet de 
cet acide ; elle dépend aussi d'une substance visqueuse, non cris- 
talline, soluble dans l'alcool 9 qui reste après Tévaporation de 
ce liquide sous la forme d'un vernis. 

Le squelette du parmelia parietina , préparé de la même ma- 
nière que celui des autres lichens et desséché à 100^, a donné 
la composition suivante : 

* 0,3622 ont laissé par l'incinération 0,041 de résidu infusible , 
répondant à 11,32 pour 100. 

0,2782 brûlés de la manière indiquée pour les autres sque- 
lettes ont donné 0,4118 d'acide carbonique et 0,1641 d'eau. 

Déduction faite dé la cendre, ces nombres donnent , par le 
calcul , en 100 parties : 

Carbone. . . . 45,39 
Hydrogène. . • 6,55 
Oxygène. • . . 47>^7 

100,00 
Nous avons cité précédemment les analyses du squelette de 
différentes espèces de lichens, qui montrent que l'oxygène et 
l'hydrogène ne s'y trouvent pas dans le même rapport atomique 
que dans l'eau ; ce résultat distingue donc essentiellement cette 
substance de la fibre ligneuse, de l'amidon et d'autres matières 
végétales répandues dans la nature. Nous réunissons id la série 
des différentes analyses avec la formule qui se rapproche le plus 
des nombres trouvés. 



Calculé. 

^ AtOBMi. Carbone. . . 1730,70 46, i5 
6a ■ Hydrogène.. 386,86 6>t 
a8 » Oxygène.. . 2800,00 47*^1 

4919,56 100,00 
Trouvé. 


Mn^M 


Carbone 

Hydrogène. . . 
Oxygène. . . • 


I 11 Ul IV V 

46,01 46.Q8 46,47 45,76 45,88 

6,63 6,75 6,67 6,78 6,55 

47»36 46,97 46,86 4746 47*57 


46,08 
6,67 

47,^5 



lOOyOO lOOfOO 100,00 100|00 100,00 100,00 
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Gomme les analyses ont été faites ayec une substance retirée 
d'espèces de licLens si différentes , on ne peut conserver le moin- 
dre doute sur sa composition en centièmes. C'est l'accord parfait 
des yaleurs numériques trouvées qui constitue la seule garantie 
de sa pureté ; elle n'est en effet ni cristallisable , ni volatile sans 
décomposition , et par conséquent les propriétés physiques ne 
fournissent aucune donnée pour juger du degré de pureté ob- 
tenue- 

Quant à la formule établie, on ne doit la considérer que 
comme l'expression des nombres fournis par les analyses, puis- 
que la substance ne forme avec aucun autre corps de combi- 
naison d'où on puisse déduire son poids atomique. L'étude de 
ses produits de décomposition servira à faire découvrir ses rap- 
ports avec d'autres substances végétales généralement répandues. 

Dans une expérience faite il y a longtemps par M. le profes- 
seur Liebig, le squelette du cetraria islandica a. donné du sucre 
par l'ébuUition avec de l'acide sulfurique étendu. 

Si on retranche de la formule du squelette des lichens celle 
de deux atomes de sucre , il reste du carbone et de Thydrogène 
dans le même rapport que dans l'acide acétique , dont la forma- 
tion exigerait l'adjonction de trois atomes d'oxygène. 

1 Atome Squelette des lichevs = G'« H^* 0« 

— a t Sucre = G»* H** 0»* 

4-3 » Oxygène =3 O ' 

= 3 . Acide acétique. . . = C" H» O » 

C'est sur la propriété du squelette des lichens de se transfor- 
mer en sucre que pourrait être fondé l'emploi du lichen rangi- 
ferinus et d'autres lichens pauvres en amidon comme aliment. 

Si l'on considère la facilité de production de l'orcine et de 
la pseudo-éry thrine par la lecanorine , on est amené à cette con- 
clusion , que ces corps n'existent pas tout formés dans les Uchens 
d'où on les a retirés, mais qu'ils ne doivent leur formation qu'aux 
procédés employés pour le traitement des lichens. Ainsi, la 
lecanorine se trouve dans un grand nombre d'espèces de lichens ; 
il est de même del'usnine d'après nos recherches. L'existence de 
l'acide chrysophanique n'est pas non plus bornée au pçinnelia 
parietina. Nous avons donc réussi à faire voir qu'en outre d'une 
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subfttaace commune à toutes, qm forme leur squelette et qui 
remplace le ligneux, les différentes espèces de lichens contien- 
nent un nombre de substances particulières bien moins con- 
sidérable qu'on pouvait être précédemment porté à l'admettre. 

A..G. V. 



jictian du chlore sur le chromate de potasse ^ 

Par Ed. Fbibut. 

En étudiant d'une manière générale l'action du chlore sur les 
sels, j'ai observé quelques faits nouveaux que je publierai d'a- 
bord isolément , et qui rentreront plus tard dans im travail que 
j'ai entrepris depuis longtemps sur les seb. . 

Lorsqu'on place du chromate neutre de potasse dans un tube 
de porcelaine qui est porté à .une température rouge et qu'on 
fait passer sur le tel un courant de chlore sec , le chlore est en- 
tièrement absorbé, et le chromate se trouve décomposé en chlo- 
rure de potassium et en oxyde de chrome. 

Uoxyde de chrome qui s'est produit dans cette circonstance est 
toujours cristallisé en larges lames brillantes. 

La température à laquelle la réaction s'est faite, n'est pas sans 
influence sur les propriétés de l'oxyde de chrome. Lorsque le tube 
a été porté à la température d'un rouge brun l'oxyde cristallise 
en larges lames vertes. 

Quand on fait passer le chlore lorsque le tube est au rouge 
vif, l'oxyde de chrome qui se dépose est toujours cristallisé , 
mais les cristaux ne sont plus verts et Mables comme dans le 
premier cas, ils sont bruns, très-durs et ressemblent à ceux qui 
se produisent lorsqu'on fait passer du bichromate de perchlorure 
de chrome dans un tube de porcelaine rouge^ d'après le procédé 
ingénieux de M. Wôhler. 

n est probable que la cristallisation de l'oxyde de chrome dans 
la circonstance que je viens de faire connaître est due à la pré- 
sence du chlorure de potassium. Cette cristallisation de L'oxyde 
de chrome ressemble en tous points à celle du peroxyde de fer 
qui se produit en calcinant du sulfate de fer avec du sel marin. 
La présence d'un sel fusible paraît être favorable 3 la cristallisa- 
Journ, d9 Pharm. ut de Chim, 3« sbki£. T. V. (Février 1844. } 8 
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tionded oxydes Hkët&lliqiies. On connaît déjà un grand uottillie 
dt procèdes pour préparer Toxyde de chrome cristallisé ; jepmiae 
que celui que j'ai indiqué est aussi rapide que les autres €t qu'il 
donne surtout de plds larges lanies cristallines. 

Lorsqu'on soumet à l'action du chlore sous l'influence d'une 
température élevée un mélange de chromate de potasse et de 
charbon, on obtient alors du chlorure anhydre qui se volatilise j 
il reste dans le tube de porcelaine un sel rose cristallisé qui est un 
chlorure- double de chrome et de jlotassium. 

Ce sel est très-déliquescent } il se décompose dans l'eau en 
chlorure de potassium et en protochlorure de chr5me. 

La production de ce sel double est assez remarquable , car ce 
composé ne se forme probablement que dans cette circonstance» 
On ne peut essayer en effet de l'obtenir par voie humide , puis- 
qu'il est décomposé par l'eau ; et lorsqu'on chauffe un mélange 
de chlorure de chrome et de chlorure de potassium, le cMorure 
de chrome se volatilise avant de se combiner. 



Notices chi^iques^ par Rud. Bqettger. 



1, Sur unpraeédé simple pour [démontrer la présence des fils de 
coton dans les tissus de Un, 

On a fait, dans ces derniers temps, de nombreuses recherches 
dans le but de reconnaître et de démontrer avec facilité la pré- 
sence des fils de coton dans les tissus de lin ; mais tous les {mtô^ 
cédés publiés jusqu'à ce jour sont trop imparfaits pour uiériter 
d'être recommandés ; la plupart sont même défectueux et impra- 
ticables. M. Bœttger a donc cru devoir faire de nouveaux efforts 
pour résoudre cet important problème. 

Les principaux moyens vantés et recommandés jusqu'à pré- 
sent dans les journaux de technologie et de chimie , pour at- 
teindre le but en question , consistaient à imbiber le tissu à 
cwayer d'une dissolution très-saturée de sucre et de chlorure de 
sodium, à le laisser sécher, et puis à mettre le ieu aux flls mis A 
nu de la trame et de la chaîne. Les fils qui , d'après cette ma- 
nière de procéder, se charbonnaient avec une couleur grise de- 
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vaient être des fils de lin; ceux qui prenaient alors une couleur 
noire devaient être des fils de coton. Mais ces procédés , répétés 
par M. Bœttger, lui ont paru si peu sûrs qu'il propose de les re- 
jeter complètement. Un autre non moins vanté et couronné, 
dit-on, par la Société industrielle de Carlsruhe^ est basé sur la 
différence d'action de la chaleur sur les fils de lin et de chan- 
vre» et SOT ceux de coton ; il ne «lui a pas non plus donné de 
résultat satisfaisant. L'emploi du microscope , si avantageux 
qu'il puisse être pour reconnaître la fibre animale , ne lui a pas 
paru offrir le même secours pour distinguer les fils de lin de ceux 
de ^coUm. L'adde nitrique a également échoué entre ses mains 
joomme moyen d'essai. Si cet acide colore la laine en un jaune 
persistant plus ou moins prononcé, il ne jaunit pas ou jaunit fort 
peu les fils de eoUm et de lin. Après maintes recherches inutiles 
entreprises avec d'autres réactife, il a fini par trouver qu'une 
dissolution composée de parties égales en poids d^hydrate de 
potasse et d'eau colore assez fortement en jaune les fils de lin à la 
chaleur de F^llition, tandis que ceux de coton ne se colorent 
presque pas 9 ou ne paraissent que si peu colorés en jaune qu'il 
est possible de les distinguer très-bien les uns des autres même 
à l'oeil nu sans la moindre méprise , et que l'on peut même 
rendre un compte exact de chaque fil dans le tissu soumis à V essai. 
A cet effet, il faut mettre un morceau de la grandeur de 0»,027 
carrés environ de la toile à essayer dans un mélange de parties 
égales en poids d'hydrate de potasse et d'eau déjà porté à l'ébul- 
Ktion la plus forte , l'y laisser pendant deux minutes , puis le 
retirer avec une petite baguette de verre de la capsule d'argent 
ou de porcelaine, l'exprimer légèrement et superficiellement ^^ 
sans le laver Sabord avec de Veau^ entre plusieurs feuilles de 
papier blanc non collé , et tirer alors successivement sur le côté 
de la chaîne et sur celui de la trame environ 6 à 10 fils. On 
distingue sur-le^amp les fils de coton de ceux de lin ; en effet, 
les fils de couleur jaune foncé sont ceux de lin et les fils blan^ 
cm iftm jaune clair sont ceux de coton. 

On comprend de soi-même que ce mode d'essai d'une exécu- 
âon extrêmement [fadle pour tout le monde n'est applicable 
qu'à des tissus hUmcs et ne Test pas aux tiissus colorés. 
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2. Pr^araHùn de Vacide chromique en grandes et belles 
aiguilles. 

M. Fritzsche a fait voir, comme on sait, qu'une dissolution 
très-concentrée de bichromate de potasse peut être décomposée 
avec facilité par de l'acide sulfurique concentré; que la ma-, 
jeure partie de Facide sulfurique se combine alors avec la po- 
tasse, tandis que l'acide chromique , qui est peu soluble dans 
le nouveau sel, se sépare sous forme d'écaillés d'im rouge 
magnifique; mais cet acide ainsi obtenu est mélangé d'acide 
sulfurique et de sulfate de potasse , et le mode de purification 
indiqué par M. Fritzsche exige beaucoup de temps , et encore 
ne l'obtient-on qu'en petits groupes mamelonnés, mais jamais 
en cristaux bien déterminés. M. Warrington a, dans ces derniers 
temps , fait subir à la préparation de cet acide de légers chan- 
gements qui permettent de l'obtenir plus promptement et en 
cristaux d'une grande longueur. Voici son procédé : 

On prépare à la chaleur de l'ébuLlition ime dissolution com- 
plètement satm^ée de bichromate de potasse ^ on la laisse en re- 
pos pendant 24 heures environ, c'est-à-dire jusqu'à ce qu'on 
n'observe plus de séparation de cristaux solides à une tempe- 
rature moyenne. On prend exactement 1 volume de la dissolu- 
tion complètement saturée à cette dernière température et on la 
verse peu à peu en filet mince dans i 1/2 volume d'acide sulfu- 
rique anglais concentré , en remuant continuellement l'acide. 
Lorsque tout est versé, on couvre aussitôt le vase de porcelaine^ 
où a été opéré le mélange, avec une plaqua de bois qui le ferme 
bien , et on laisse le tout en repos. Déjà au bout de 1 heure , 
3 heures au plus, on voit l'acide chromique cristalliser complè- 
tement dans le vase ( qu'on a refroidi jusqu'alors ) en grandes 
aiguilles d'un beau rouge cramoisi foncé. Les cristaux adhèrent 
assez fortement aux parois intérieures de la capsule de porce- 
laine pour que l'on puisse , en inclinant faiblement le vase , 
décanter avec une grande facilité la liqueur foncée qui surnage 
et qui peut très-bien servir encore à la décoloration du phos- 
phore (d'après le procédé de M. Wôhler) ; ensuite , on met les 
cristaux avec une spatule de porcelaine ou de verre sur des 
briques poreuses et on les recouvre avec une large cloche de verre 
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jusqu'à ce qu'ils paraissent parfaitement secs, ce qui n'exîf[e 
ordinairement pas plus de 24 heures. Un acide chromique 
en longue aiguilles ainsi obtenu ne contient plus que des traces 
d'acide sulfurique , et il est facile de le purifier complètement 
pour les recherches analytiques en le dissolvant une seule fois 
dans une petite quantité d'eau et le faisant cristalliser au-dessus 
de l'acide sulfurique. 

"3. Préparation de Voxyde de chrome en formé de feuillen 
de thé roulées. 

Arnold Maus paraît avoir fait le premier l'observation que, si 
on chauffe doucement du bichromate d'ammoniaque , il s'opère 
une décomposition instantanée de toute la masse, et que le résidu ' 
ne renferme plus que de l'oxyde de chrome pur. Si on augmente 
subitement la chaleur peu de temps avant le commencement de 
la décomposition de ce sel, cette décomposition doit même, 
d'après MM. Unverdorben et Wohler, être accompagnée d'une 
brillante apparition de feu. M. Bœttger croit devoir, au sujet 
de cette décomposition, recommander l'expérience suivante 
aux professeurs de chimie, à titre d'expérience de <,cours'. On 
prépare du bichromate d'ammoniaque cristallisé avec de l'a- 
cide chromique en aiguilles obtenu par le procédé précédent. 
Dans ce but, on fait dissoudre cet acide dans une petite 
quantité d'eau; on partage le tout en deux moitiés; on neu- 
tralise exactement l'une par de l'ammoniaque , et on ajoute 
à celle-ci l'autre moitié de l'acide ; puis on place la petite 
capsule, où a été opéré le mélange, au-dessus de l'acide sulfu- 
rique et on couvre le tout avec une cloche de verre. On ob- 
tient de cette manière , au boUt d'une ou deux semaines, le 
bichromate d'ammoniaque (si Ton n'a pas opéré sur de trop pe- 
tites quantités ) en grands cristaux d'un rouge grenat, qui, des- 
séchés à une température moyenne entre plusieurs feuiUes de 
papier blanc non collé , ne s'altèrent pas du tout à l'air. Si alors 
on met environ 8 grammes de ce sel cristallisé (non pulvérisé ) 
dans une petite capsule de platine plate , ou sur le couvercle 
d'un petit creuset de porcelaine que l'on expose pendant quel- 
ques secondes à la flamme d'une simple lampe a l'esprit-de-vin. 
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en le tenant ayec des pincettes, on yoit commencer très^prompt»- 
ment une réaction extrêmement énergiqiMy mais complètement 
exempte de danger, et accompagnée cTum forte igniiion; en 
effet, les cristaux se gonflent, et de cliacun d'eux sortent 
avec violence dans toutes les directions des masses vertes volu^ 
mineuses d'oxyde de chrome y qui ont dans leur forme une rei^ 
semblance si frappante avec des feuilles de thé roulées qu'un 
connaisseur même pourrait s'y méprendre. Si on tient, dès le cœn- 
mencement de cette curieuse réaction , la petite capsule de pla- 
tine sur une assiette de porcelaine plate , on peut recueillir sans 
aucun danger tout le produit solide de la décomposition 
(l'oxyde de chrome pur ) et le faire passer ainsi à l'auditoire. 
M. Bœttger a coutume de faire cette expérience à l'occasion de 
la préparation de l'oxyde de chrome , et il y rattache en mêp&e 
temps ime autre expérience non moins intéressante. Yoici l'in- 
dication succincte de cette dernière : on mélange très-intimement 
48 parties en poids de poudre à tirer avec 240 p. de bichromate 
de potasse parfaitement sec et ô p. de- chlorhydrate d'am- 
moniaque tout aussi sec ; on pulvérise le tout ayec un grand 
soin et on passe à travers un tamis tout à fait fin. Si on remplit 
de ce mélange sec un verre à vin terminé légèrement en pointe 
à sa partie inférieure, qu'on couvre celui-ci avec une plaque 
de fer plate et qu'on lui imprime alors un mouvement de rota- 
tioui on voit , avec un peu de précaution dans la manipulation, 
le contenu du verre se dresser en forme de cône. Si ensuite «n 
place sur ce. dernier un petit morceau d'amadou allumé, 
on voit tout le cône s'éteindre lentement jusqu'à la base conune 
un volcan. Si on lave alors avec de l'eau la masse restante, 
encore en ignition , et qui a un aspect noir gris , on obtient un 
oxyde de chrême d'un vert clair magnifique sous forme pul- 
vérulente. 

4. jyoù vient que V éponge de platine refuse si souvent son service 
dans la lampe de Do^ereiner, et qud est le moyen de prévenir 
cet inconvénient? 

n n'est pas du tout indifférent, pour le jeu de cette lampe, de 
se servir de l'acide sulfurique an^^ois, non fumant ^ <m bien de 
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FftcMe siilfarique fumant de NortUMUsm. M. Boattger a le pre- 
mîar fait observer, il y a déjà dix ans, que différents gaa , no« 
tammeat les gaz ammoniac et hydrogène sulfure, avaient la 
propriété remarquable de détruire complètement le pouvoir en-- 
âammant de l'éponge de platine. Il a vu , de plus , que Tacide 
suUùrique fumanê , que l'on trouve ordinairement dans le corn- 
meroe , dégage presque sans exception de Vaeide sn/^finm^, lors- 
qu'on l'étend d'eau , mais qu'il n'en est pas de même de l'acida 
aiîglais^ non fummit , ou du moins, qu'il ne dégage alors de 
l'acide sulfureux que dans dés cas extrêmement rares ; c'est d^no 
tin avertissement de n'employer jamais à l'airenir d'acide suIt 
furique fumant pour la lampe de Doebereiner, mais de se servir 
de l'acide anglais , nanfumata. On sait que l'acide sulfureux est 
transforme eu majeure partie en hydrogène sulfuré par l'hy^ 
drogène à Vétat naissant ; aussi l'emploi de Tacide sulfurique 
fumant , pour la préparation de Tacide étendu, doit-il faiblir à 
tel point le pouvoir enflammant de l'éponge de platine dans cette 
lampe , qu'elle est mise complètement hors d'état de servir en 
très-peu 4e temps. Pour se convaincre de la vérité de cette 
assertion , il suffit de verser dans l'appareil de Marsh un peu 
d'acide sulfurique étendu et préparé avec de l'acide /km^n^ , 
sur quelques fragments de zinc distillé , et puis de tenir aur 
dessus du petit tube servant au dégagement du gaz un morceau 
de papier blanc non collé, faiblement imbibé d'acétate basique do 
plomb, pour le voir aussitôt se colorer fortement en htnn; Vçtv 
dÎMir suffit même alors pour faire rec»onnaître trè»-manifestement 
la présence de l'hydrpgène sulfuré. Il n'en est plus de même 
k»rsqu'on se sert pour cette expérience d'acidesulfurique étendu» 
préparé avec Taeide anglais* 

5. Phémmêm remarquable iê cristallisation dam la formaêitm 
du ehUmire éb plomb. 

On çbservc dans certaines oircoi^tanpes, pendant la forip^tian 
du chlorure de pipmb , im phéni>inèoe de cristallisatipu remar^ 
quable et tout à fait semblable à celui que présente ^a forma-' 
tion de l'arbre de fer de Glauber et sur lequel M. Bœltger a 
appelé l'attention des chimistes, il y a plusieurs années. Si, en 
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effpt, on fait dissoudre à chaud exactement 1 partie en pùids de 
mtreUe de plomb cristallisé dans 4 parties d'eau distillée ^ qu'on 
verse la dissolution saline refroidie dans un cylindre de verre 
à fond plat , ou encore mieux concave , d'environ 0"*,081 de lar- 
geur et 0'',108 de hauteur, et qu'on jette alors dans cette dis- 
solution saline un morceau Uen dur et compacte de sel ammoniac 
ordinaire sublimé^ de la grosseur de 0*^,01 4 carres, ùa voit sur4e- 
champ s'élever du sel ammoniac, à travers la liqueur, de petites 
bulles d'air accompagnées d*un grand nombre de stries fines *et 
blanches. Ces dernières ( formées de molécules de chlorure de 
plomb , qu'une action mécanique entraine à la partie supérieure) 
subissent de minute en minute une telle augmentation dans leur 
consistance ainsi que dans leur élévation et dans la diversité de 
leur forme, qu'au bout d'un quart d'heure à. peine, elles attei- 
gnent assez souvent la hauteur de 0^^,081 à 0^,108 , et quelles 
offrent alors la ressemblance la plus frappante avec de petits «r- 
brisseaux d ramifications très-multipliées. Ces dendrites ont une 
solidité telle , qu'on peut , en enlevant avec précaution la dis- 
solution saline , les obtenir sous forme sçlide à l'endroit où dles 
se sont formées. 

Voici l'explication que M. Bœttger donne de ce curieux phé- 
nomène. Les intervalles du sel anmioniac solide, obtenu par 
sublimation , contiennent des bùUes d'air ,• si on jette un cristal 
solide de ce sel dans la dissolution de nitrate de plomb , il se 
forme d'abord , mais seulement à la surface de ce cristal, une 
pellicule mince de chlorure de plomb : celle-ci est peu à pcii 
percée par k pression de la colonne de liquide ; les bulles d'air 
du sel ammoniac sont expulsées ; elles entrsdnent mécanique- 
ment à lapartie supérieure des molécules de ce sel dans leur dé- 
gagement ; celles-ci se dissolvent , sont décomposées au même 
moment et en suivant ainsi les bulles d'air qui s'élèvent , les mo- 
lécules de chlorure de plomb s'accumulent les unes sur les 
autres et forment enfin une végétation assez solidement liée. Le 
phénomène peut se reproduire en totalité en peu de minutes ; il 
est très-propre à servir d'expérience de cours. {Annalen der 
Chemie und Pharmacie^ vol. xlvii , cah., 3 , p. 322. ) 
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Sur la composition de r éponge, par J. H, Groockewit. 

D'après quelques analyses de M. Mulder, la soie grége est 
formée ( déduction faite d'une petite quantité de matières grasses 
et d'un peu de substance colorante ( 0,005 pour 100 ) dans la 
soie jaune) de trois principes organique^. 

L'enveloppe la plus extérieure d'un fil de soie est de la géla- 
tine; la soie grége en renferme 19,08 pour 100. La perte de 
cette substance ne lui ôte absolument rien de son élasticité et de 
sa solidité. Sous la première enveloppe, on en trouve une se- 
conde formée d'albumine. Débarrassée de ce dernier principe , 
la soie a complètement changé de nature; elle conserve son 
éclat ; mais les fils sont devenus friables ; ils sont alors composés 
d'une substance à laqueUe M. Mulder a donné le nom de 
fibroïne , pour la distinguer de la fibrine. 

L'examen comparatif de la composition de l'éponge et de la 
fibroïne de la soie, qui fait le sujet principal de ce travail , a dé- 
montréàM.Croockewitl'identité de ces deux corps. Ce résultat, 
confirmé encore par la composition de leurs propriétés , vient à 
l'appui de l'opinion assez généralement admise aujourd'hui sur 
la nature animale de l'éponge. 

Détermination du carbone y de Vhydrogène et de l'azote. 

L'éponge doit, avant de pouvoir être soumise à l'analyse, 
être débarrassée avec soin des petites pierres et des grains de 
sable qu'elle renferme. Pour y parvenir, l'auteur a choisi des 
éponges fines, douces et aussi blanches que possible, et il les a 
iKittues avec un marteau jusqu'à ce qu'il pût croire que toutes 
les petites pierres étaient réduites en poudre fine ; puis il a 
coupé les éponges en mbrceaux extrêmement petits ; il les a con- 
cassées dans un mortier de verre et les a débarrassées, à l'aide 
d'un tamis de soie, de tout le sable qui s'y trouvait. Les éponges 
ainsi nettoyées ont été soumises à deux ébuUidons avec de 
l'éther, de l'alcool et de l'eau puis mises en contact pendant 12 
heures à la température ordinaire avec de l'acide chlorhydrique 
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étendu ( 1 partie d'acide sur 20 parties d*eau ) , lavées avec de 
Feau distillée et desséchées à IW. 
Elles ont donné à l'analyse : 



Carbone. . . . 


47,16 


Hydrogène. . . 


6,Si 


Azot^. . . . * . 


iG,i5 


Oxygène. . . • 


30.38 



100,00 

La moyenne de la proportion de carbone trouvée pay 
M. Mulder dans les analyses de la fibroïne de la soie a été de 
48,5 pour 100. La même substance a donné à M. Crpockewit : 

Carbone, , . , 47j9^ 
Hydrogène. . . 6,ai 

Toutefois, la différence des résultats fournis par l'analyse dç 
la fibroïne et des éponges serait trop grande pour pouvoir en 
conclure que ces deux substances sont identiques , si Von n'avait 
pas trouvé que l'iodç ^ le soufre et le phosphore sont , dans les 
éponges , combinés de la même manière avec les autres éléments 
que.le sont les deu$ derniers corps dans la fibrine ; mais l'in- 
corporation d'une petite quantité d'iode , de soufre et de phos^ 
phore dans la substance de l'éponge cause un changement 
sensible dans sa composition en centièmes ; aussi se rapproche- 
t-ellc beaucoup de celle de la fibroïne. 

Déterminalion de Viode. 

Pour déterminer la quantité de ce fwihoipe , les ^xinges ont 
été coupées en petits morceaux, débarrassées autant que possible 
du sable et soumises pendant quelque temps à l'ébullition avec 
de l'eau , afin d'enlever l'iodure de potassium qui pouvait s'y 
trouver. La substance ainsi traitée a été ensuite mélangée avee 
de la potasse caustique et calcinée avec précaution dans un c^n^ 
set. Le résidu chauffé au rouge a été alors traité par de l'alcool 
à 30*", d'abord à froid, puis à chaud , jusqu'à œ qu'une goutte dt 
la dissolution alcoolique ne laiâsât plus de résidu par l'évaporar* 
tion. La masse soUde, obtenue par l'évaporation de l'aloool, a été 
dissoute dans de l'eau et neutralisée exactement par de Tacîdf 
fttlfurique étendu. Il s'est fanué, par l'addition d'une dissolun- 
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tion complëlaneiit neutre de proto-nitrate de palladium ^ un 
précipité noir d'hydrate d'iodure de palladium. La Uqueur a 
été chauffée pour accélérer la précipitation, et le précipité , 
séparé par le filtre et lavé , a été alors desséché à 100^ et pesé. 
La moyenne de deux déterminations d'iode a été trouvée 
= 1,0795 pour 100. 

Détermination du soufre. 

Pour cette détermination , ks éponges ont été coupées en 
petits morceaux et débarrassées du sable comme pour la précé- 
dente, puis mises en digestion et soumises à l'ébuUition, à 
six ou huit reprises, avec de l'acide chlorhydrique faible 
(1 partie d'acide sur 20 parties d'eau) pour enlever tous les 
Sulfates , jusqu'à ce que le nitrate de baryte ne produisit plus de 
précipité dans la Uqueur décantée. Les éponges , débarrassées 
d'acide chlorhydrique par le lavage, ont été alors oxydées, 
morceau par morceau, dans un creuset de platine, avec un 
mélange de nitrate de potasse et de chlorure de sodium exempt 
d'acide sulfurique ; le creuset a été soigneusement lavé avec de 
l'eau distillée, et la liqueur, acidifiée avec de l'acide nitrique et 
chauffée , a été précipitée par du chlorure de barium. Le préci- 
pité, bien lavé, desséché à 100^ et pesé ^ a servi à trouver la 
proportion de soufre; la moyenne de deux déterminations a été 
de 0,498 pour 100. 

Détermination du phosphore* 

Les éponges ont été traitées et oxydées de la même manière ; 
le creuset a été lavé avec dé l'eau et la liqueur acichfiée par de 
l'acide nitrique. Après l'addition à cette dissolution d'une quan- 
tité de fer pesée et dissoute dans de l'acide nitrique, elle a été 
mélangée avec de l'ammoniaque et il s'est alors précipité un mé- 
lange de peroxyde de fer et de perphosphate de fer, qui a donné 
par le calcul la quantité d'acide phosphorique et secondairement 
celle dû phosphore. La moyenne de deux déterminations de ce 
dernier a été de 1,9 pour cent. 

Toutes ces analyses donnent pour les éponges la formule sui- 
Tante : 



Digitized by VjOOQIC 



~ 116 — 

Les nombres, que l'on en dédait par le calcul, s'accordent 
très-bien avec les nombres trouvés : 

Troavé. Atomes, Galealé. 

Carbone 47ii^o 7^ 47j04* 

Hydrogène 6,3ioo i!Î4o 6,ioo 

Azote i6,i5oo 24^ 16,760 

Oxygène. , . . . . 36,9025 34o 26,8'io 

Iode 1,0795 a 1**44 

Soufre 0,4980 3 0,476 

Phosphore 1,9000 10 i,56o 

100,0000 100,000 

20 atomes de fibroïne sont donc combinés dans l'éponge avec 
2 atomes d'iode, 3 at. de soufre et 10 at. de phosphore. 

La formule : C^® H" N** O*", qui sert ici de base , est celle de 
la fibroïne de la soie, telle que l'a trouvée M. Mulder, avec cette 
seule différence qu'on a calculé ici 62 at, d'hydrogène au lieu 
de 63. Voici les résultats de M. Mulder : 

CalGuIé. Trouvé. 

1 II m IV 

C»» 48,64 49,11 49,27 47,97 48,08 

H«« 6.3i 6.5o 6,5o 6,61 6,5o . 

K" 17,32 17,67 17,02 

O" 27,73 27,72 27,21 

100^00 100,00 100,00 

La cotnparaison des analyses citées ne laisse pas de doute sur 
l'identité de la fbroïne de la soie et de l'épongé. La formule 
C"H"N"0"se rapproche assez de celle de la gélatine: 
3(C"H*<»N*0») = C««H««N"0*Maa fibrome ne différerait 
donc de la gélatine que par un atome d'eau et un atome d'oxy- 
gène; de nouvelles recherches décideront s'il existe réellement 
un pareil rapport entre ces deux substances. 

Propriétés de Véponge. 

Elle se dissout dans la dissolution de potasse en éprouvant 
plus ou moins de décomposition. Elle se dissout aussi , comme la 
fibroïne de la soie , au bout de quelque temps et avec une cou- 
leur brune dans l'acide sulfurique à la température ordinaire. 
L'acide prend une couleur encore plus foncée par la chaleur. La 
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substance de l'éponge n'est pas précipitée de la dissolution dans 
l'acide sulfurique par l'eau et la dissolution de potasse, mais par 
l'infusion de noix de galle : propriétés qui appartiennent aussi à 
la fibroïne. 

Ces deux substances ne sont pas altérées par l'anunoniaque. 

L'acide nitrique les dissout toutes deux. 

L'acide acétique ne les altère pas. 

Elles se dissolvent au bout de quelque temps dans l'acide 
chlorhydrique ; la chaleur accélère leur dissolution dans cet 
acide. 

La substance de l'éponge et la fibroïne de la soie sont donc 
évidemment un seul et même corps ; mais la première renferme 
de l'iode, du soufre et du phosphore que l'on ne trouve pas 
dans la fibroïne. ( Annalm der Chemie und Pharmacie, vol. 
XLviii, cah.i, pag. 43.) 



Sur l'acide absinthiquej par G. Zwenger. 

Suivant M, Braconnot, l'absinthe (artemisia absinthiupi, L.) 
doit contenir un acide particulier, incristallisable, déliquescent, 
dont le sel ammoniacal cristallise en prismes tétraèdres ; il l'a 
nommé acide absinthique. 

Pour obtenir cet acide à l'état de pureté, on ajoute au décocté 
de l'absinthe (tiges, feuilles, fleurs) une dissolution d'acétate de 
plomb en excès ; il se forme un précipité volumineux jaune sale j 
la liqueur qui surnage contient encore en dissolution du sel de 
plomb qui est très-soluble dans l'acide libre ; on neutralise donc 
la liqueur par de l'ammoniaque jusqu'à ce qu'elle n'ait plus 
qu'une réaction faiblement acide. On verse sur la combinaison 
de plomb bien lavée trois à quatre fois son volume d'eau et on 
la décompose par l'hydrogène sulfuré ; il est nécessaire alors que 
le ballon qui contient le sel de plomb soit toujours entretenu 
à une température de 6Cr-70« Gel. pour que la décomposition soit 
complète et facile. On précipite de nouveau par de l'acétate de 
plomb la liqueur séparée par le filtre du sulfure de ce métal et 
on décompose de la même manière le précipité obtenu. La li- 
queur filtrée est ensuite évaporée en consistance sirupeuse et le 
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résidu traité par de Téther chaud jusqu'à œ qu'il u'ait plus de 
réaction acide. On retire l'éther par la distillation et on verse de 
Teau sur la masse brun noire restante ^ on précipite ainsi une 
résine acide , qui forme au bout de peu de temps un dépdt 
compacte sur les parois du vase ; cette résine est Vamer de l'ab- 
sinthe. La dissolution aqueuse , colorée en jaune , donne par la 
concentration des cristaux , qu'il est très-difSicile de purifier par 
l'expression entre des feuilles de papier non collé et par plusieurs 
cristallisations. Gomme Tacide est volatil , on atteint beaucoup 
mieux son but en soumettant le résidu à la distillation sèche ; on 
peut, par l'addition de l'eau, séparer en majeure partie l'huile 
empyreumatique qui distille en même temps ; les cristaux ainsi 
obtenus sont plus faiciles à purifier. Plus tard, lorsque , l'auteur a 
jnieux reconnu la nature de cet acide, il l'a purifié par l'acide ni« 
trique. La quantité que l'on obtient ainsi est très-faible ; 20kilog. 
d'absinthe sèche ont à peine donné un gramme d'acide pur. 

L'acide absinthique pur a une saveur acide, mais particulière^ 
il est soluble dans l'eau, dans l'aloool et dans l'éther, et cristallise 
en petites lames incolores, mélangées aussi d'aiguilles prismati- 
ques i il se sublime sans résidu ; les vapeurs provoquent forte- 
nient la toux ; le chlore et l'acide nitrique ne lui font éprouver 
aucune altération. Les dissolutions des sels de plomb et d'ai^ent 
précipitent en blanc cet acide neutralisé par l'ammoniaque ; on 
obtient un précipité rouge brun avec le chloridede fer : les chlo- 
rures de barium et de calcium et les sels de manganèse n'y for^ 
ment pas de précipité. 

I. 0,1725 Gr. d'acide desséché à lOO» Cel. ont donné 0,084 
d'eau et 0,255 d'acide carbonique. 

II. 0,3335 Gr. d'adde ont d6nné0,155 d'eau et 0,4923 d'acide 
carbonique : 

Ce qui donne en 100 parties : 

I II 

Carbone. . . . 4^^65o 4^»59i 

Hydrogène. 5,409 5,i5i 

Oxygène. . . . 53,941 54,a58 

100,000 100,000 

Ces nombres répondent à la iomsàk «uivuste 
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Eb m paitiei. 

4 Atomes. €arboûe 3o3,4i6(i) 40,955 

6 • Hydrogène. . . . 37,438 5,o53 

4 p Oxygène 4<^?ooo 53,992 

740)854 100,000 

La formule du sel d'argent est c 

En leo parties. 

4 Atomes. Carbone 3o3.4i6 i4«â87 

4 > Hydrogène^. . • . 34^9^ i,aoo 

3 » Oxygène 3oo,ooo 144^^ 

I » Oxyde d'argent.. . i45i,6io 69,790 

». I II ' ■■ II. ^11 1 I 

3079,985 IOO»000 

La formule de Tacide est dono G^ H* O' -f- aq., et l'équiva- 
lesat calculé pour Tacide anhydre = 627,37. 

Les nombres trouvés ainsi que les réactions de cet acide offrent, 
dit Tauteur, un accord si parfait ayec ceux de Tacide succini- 
que, qu'il ne peut régner le moindre doute sur leur identité. 

L'acide succinique est combiné avec la potasse dans Fabsin- 
the. Si on traite l'extrait de cette plante directement par Téther, 
<M& n'obtient pas d'acide succinique ; mais si on le soumet à la 
distillation sèche » on reconnaît manifestement la présence de 
l'acide succinique parmi les produits de la distillation : il paraît 
donc que Tacide succinique se trouve dans l'absinthe à l'état 
de suocinate acide de potasse^ ce dernier sel a en effet là pro- 
priété d'abandonner sans altération une partie de son acide à 
la distillati<m sèche. ( Annalen der Chemie und Pharmacie^ vol. 
XL VIII, cah. îy pag. 122.) 



Quelqu/es mots sur Vadde pectique , par Fromberg. 

M. Frombei^ a adopté , après beauooup de recherches ana- 
lytiques, la formule suivante pour la composition de l'acide 
pectique. 

Calculé. 

C» 45,48 

H" 4,95 

0»». • . . . . 49,57 

I l ■! Il ■■iii i iii - Il w mm^tÊÊmiÊamÊÊmtÊtÊÊÊÊttÊmmm. 

tt) I^ poids atonîfM du catbom ss i^fi&. 
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Il pense que les quantités de carbone trouvées par 
MM, Fremy et Regnault sont trop faibles et que la formule 
C** H'* O** déduite de leurs analyses n'est pas exacte. 

Ses recherches ont du reste confirmé en généiral les obser- 
vations de M. Fremy relatives aux altérations qu'éprouve 
l'acide pectique par l'ébullition avec l'eau et par Faction des aci- 
des et des alcalis. Il a vu plus d'une fois , après une ébullition 
prolongée avec une liqueur faiblement alcaline, qu'il ne se for- 
mait pas de précipité par l'addition d'un acide : il s'était pro- 
duit de l'acide métapectique , qui est soluble dans les acides. 

M. Fromberg annonce qu'il s'occupe de recherches sur cette 
modification de l'acide pectique, que M. Fremy a nommée acide 
métapectique , ainsi que sur les autres altérations qu'éprouve 
l'acide pectique dans différentes circonstances : il se propose de 
les publier plus tard. {Annalen der Chemie undPharmaciey vol. 
XL VIII, cah. I , pâg. 66.) Vallet. 



Sur le soufre précipité j extrait éPun mémoire de M. ScHwBnzsR. 

M. Schweitzer a constaté dans beaucoup de soufres précipita 
du commerce anglais la présence de grandes quantités de sulfate 
de chaux, qui se sont élevées parfois jusqu'à 25 pour 100. 

La meilleure manière, selon l'auteur, de préparer le lait de 
soufre est de précipiter un équivalent de sulfure de potassium 
obtenuen faisant bouillir du soufre avec de la potasse caustique, 
par un équivalent d'acide chlorhydrique étendu de 10 parties 
d'eau, de décanter le liquide qui surnage, de laver ensuite le pré- 
cipité avec de l'eau chaude, puis avec de l'eau froide. En em- 
ployant cette quantité d'acide, on évite la décomposition de l'hy- 
posulfîte^ décomposition qui est toujours nuisible dans cette . 
opération; car l'acide hyposulfureux en contact avec l'acide suif- 
hydrique est décomposé , et le soufre qui en résulte étant coloré, 
altère la beauté du produit. C'est en effet ce qui a lieu si l'on 
fait usage de deux équivalents d'acide chlorhydrique. 

On obtient ainsi de 60 à 66 pour lOk) de la quantité de soufre 
employé, c'est-à-dire 8 équivalents sur les 12 qui sont entrés en 
combinaison. Pour obtenir les autres 4, ou le total du soufre, il 
faut verser 2 équivalents d'acide chlorhydrique dans le sulfure. 
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On peut encore préparer le soufre précipité en faisant bouillir 
pendant une demi-heure 1 partie de chaux éteinte avec 3 parties 
d'eau, 2 parties de fleur de soufre, et 15 parties d'eau; mais 
dans ce cas, comme dans le précédent, on ne doit verser dans le 
sulfure de calcium q[u'im équivalent d'acide chlorhydrique. 

On ne peut se servir d'acide chlorhydrique du commerce , 
qui , par la présence du chlorure de fer qu'il renferme, altérerait 
la beauté du soufre précipité. Il en serait de même de l'arsenic , 
qi^'ilestsusceptible de contenir ; dès lors il«est urgent d'employer 
de l'acide chlorhydrique pur ou de débarrasser cet acide après 
Favoir étendu de 3 parties d'eau, de l'arsenic qu'il contient, en 
y faisant passer un courant d'hydrogène sulfuré qui précipite 
l'arsenic à l'état de sulfure. La séparation de ce composé est plus 
prompte et surtout plus complète si l'on chauffe le liquide pen- 
dant quelques heures à une température de 60 *®°*- , qui chasse 
l'excès d'acide sulfhydrique. 

Le soufre précipité doit être d'un blanc gris ; la couleur jaunâtre 
^'il prend quelquefois dénote la présence du soufre provenant 
de l'hydrogène sulfuré qui a été décomposé, comme l'auteur 
s'en, est assuré par plusieurs expériences. C'est à cette même 
cause qu'il faut attribuer la teinte jaune que le soufre présente, 
lorsqu'on l'a obtenu par la décomposition du foie de soufre , 
soit de chaux ou de potasse , qui contient différents composés 
sulfurés. On n'a pas à craindre cette coloration par l'emploi d'un 
sulfure de ces bases préparé par fusion , car il ne renferme 
point de combinaisons sulfurées capables de détruire l'acide suif- 
hydrique, et par conséquent le soufre de ce dernier ne peut co- 
lorer celui qui se précipite. Mais, dans tous les cas^ il est utile 
de décanter de suite la liqueur qui surnage le soufre précipité , 
afin qu'aucune réaction ne s'établisse entre l'hydrogène sulfuré 
et les composés sulfurés du véhicule. 

Pour reconnaître la présence du sulfure d'arsenic dans le 
soufre, on verse sur une certaine quantité de ce dernier de 
l'ammoniaque caustique qui dissout le composé arsenical, ainsi 
qu'un peu de soufre. On évapore à sec, on traite le résidu par 
l'acide nitrique fumant, qui transforme l'arsenic en acide arsé- 
nique facile à reconnaître à ses caractères. 

Tous les soufres recèlent dans leurs pores de l'hydrogène sul- 
Jottffi. de Pharm, et de Ckim. 3e série , T. V. ( Février 1844. ) 9 
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fiiré , mais il s'y trouve parfois en trop minime quantité pour 
être décelé par le sous-acétate de plomb. Pour le découvrir, il 
faut introduire 10 gr. de soufre dans une cornue qui communi- 
que avec deux flacons de Woulf . Dans le premier est une dis- 
solution de sulfate de cuivre ; dans le second , une solution du 
même sel sursaturé d'ammoniaque. En chauffant la cornue, l'a- 
cide suif hydrique se dégage et va se rendre dans les flacons ; 
par le poids du sulfure de cuivre formé, on évalue la quantité 
d'hydrogène sulfuré. 

Les soufres qui résultent de la décomposition de l'acide sul- 
fureux par l'acide sulfhydrique, d'un hyposulûte alcahn par un 
acide, ou celui obtenu en faisant passer un courant de l'hydro- 
gène sulfuré sur du peroxyde de fer sont identiques au lac sulfu- 
ris. Le seul qui offre de la différence avec les précédents est le 
soufre produit par la décomposition à l'air d'une dissolution 
d'acide sulfhydrique. 

Certains chimistes pensent que le soufre précipité est de l'hy- 
drate de soufre; d'autres, qu'il ne diffère du soufre subUmé que 
par son état de plus grande division. Les recherches que 
M. Schweitzer a entreprises sur ce sujet, lui ont prouvé que la 
dernière opinion était la plus vraisemblable; seulement que le 
soufre renfermait de l'hydn^ène sulfuré ou peut-être de 
l'hydrure de soufre (1). 

Le soufre précipité présente sous le microscope de petits glo- 
bules mous, opaques, et n'ayant aucune apparence cristalline. 
Le soufre provenant de l'hyposulfite a les mêmes caractères , tou- 
tefois ses globules s'en éloignent en ce qu'ils ne subissent aucun 
changement même après un contact assez prolongé à l'air ; dès lors 
ces globules adhérant en masses aux parois du vase dans lequel 
ils se sont formés, retiennent avec opiniâtreté les impuretés et les 
oxydes métalliques qui étaient dans le liquide au moment où 
l'hyposulfite a été décomposé. Il n'en est pas de même des glo- 
bules de soufre obtenus par la précipitation d'un sulfure alcalin, 

(i) Le soufre précipité des sulfures contient toujours da sulfide hy* 
driqae en combinaison. Sons ce rapport il diffère essentiellement du 
soufre divisé autant sous le rapport chimique que sous le rapport thé- 
tapeutique. E. S. 
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car ibse durcissent à l'instant qu'on les retire du sein du liquide 
où ils se sont produits. 

Les globules du soufre dans leur état approchant de la flui- 
dité , ont présenté au microscope» dans des circonstances parti- 
culières, des faits intéressants. Mais le soufre sublimé offrant 
avec plus de netteté les phénomènes que nous allons décrire, 
M. Schweitzer l'a préféré pour faire ses expériences. 

La fleur de soufre provenant des chambres de plomb se pré- 
sente en globules de différentes grosseurs, dont le diamètre va- 
rie depms —^ "« à ^^ »*. Ib sont opaques ,' et ne sont point 
cristallisés comme on serait porté à le croire d'après leur 
condensation de l'état de vapeur. Pour s'en assurer , l'auteur 
a condensé de la vapeur de soufre sur un verre de montre ; les 
globules^ dans ce cas, ont les mêmes caractères que les pré- 
cédents, seulement ils sont transparents. Si l'on renferme ces 
globules dans un endroit tranquille, à l'obscurité , ils perdent 
cette transparence^ tout en conservant leur état globuleux et de 
mollesse. Mais vient-on à les agiter à plusieurs reprises, en les 
présentant à la lumière, ils deviennent solides, et quelquesHins 
des globules se réunissent pour ne plus en former qu'un seul. 
Pendant que ce changement a lieu, leur transparence a disparu, 
leur surface est devenue rude ; et en s'agglomérant alors en 
plus grand nombre, ils produisent des masses semi-globulaires. 
De ces masses naissent des cristaux qui grossissent graduellement; 
dans les premiers jours ik ne sont point visibles, mais on com 
mence à les apercevoir peu à peu, et ils finissent par acquérir 
souvent im diamètre trois fois plus grand que celui des globules 
qui leur ont donné naissance. Ces amas de globules se changent 
parfois entièrement en cristaux transparents qui représentent des 
octaèdres allongés à base rhomboïdals. F.-G. Calvert. 



Sur remploi du chlore pour apprécier la valeur du gaz de 
l'éclairage , extrait d'un mémoire de M. Andrew Fife. 

M. Fife admet que l'intensité de lumière que dcmne un gaz 
en brûlant est en raison directe de la diminution de volume 
que le gaz soumis à rexpérience éprouve lorsqu'on le met en 
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contact avec le chlore gazeux. L'auteur a pris pour terme de 
comparaison de Faction du chlore , les résultats que lui ont 
fournis deux excellents photomètres coudés ensemble. 

Deux gaz de l'éclairage , préparés par des procédés différents^ 
ont donné des nombres représentant leur condensation par le 
chlore ; et ces nombres ont été mis en parallèle avec ceux 
obtenus avec le photomètre ; ces derniers avaient été comparés 
aux données qu'avait fournies la lumière d'une bougie ordinaire, 
dont la flamme était à peu près constante. Yoici les résultats : 

Le gaz A a donné au photomètre 2,16» la chandelle étant 1 
et la condensation du chlore Id. 

Le gaz B, au photomètre, 1)98; au chlore, 13. Ainsi 15 : 13 
:: 2,16 : 1,86; par le photomètre, le chiffre était 1,98. 

L'auteur opère ainsi qu'il suit : il prend deux cloches d'envi- 
ron 100 ce. chacune ; dans l'une il introduit 50 ce. de gaz , dans 
l'autre une égale quantité de chlore : il a fait passer de suite 
ce dernier dans l'éprouvette au gaz , il la recouvre d'un carton : 
après ô minutes , temps nécessaire pour que Texpérience réus-* 
sisse , il examine la contraction que le chlore a fait subir au gaz; 
si elle est de 20 ce, c'est que chacun des deux gaz s'est condensé 
de 10 ce, ou, en d'autres termes , que le pouvoir éclairant 
de ce gaz est représenté par 10, comparativement à celui d'un 
autre dont le chlore n'aurait fait éprouver qu'une condensation 
de 1 ce. L'eau dissolvant le chlore , il est indispensable de déter- 
miner d'avance les limites de son action pour un temps yoidu 
et pour une cloche d'une capacité connue, afin d'en tenir 
compte dans les calculs et d'apprécier exactement la diminution 
de volume. 

D'après M. Fife , ce procédé donne des résultats qui laissent 
peu à désirer et qui offrent les avantages suivants sur l'emploi 
du photomètre. 

C'est que les essais se font avec beaucoup plus de faciUté et 
que le pouvoir éclairant d'un gaz comparé à celui d'un autre est 
décelé immédiatement par le changement de volume que le 
chlore leur fait subir. On n'a pas à craindre non plus dans ce cas 
toutes les chances d'erreurs qui existent lors de l'emploi du 
photomètre ; une cause de non réussite dans ce dernier mode 
d'opérer, est la difficulté d'avoir des becs appropriés aux gaz 
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que Ton essaye , et par conséquent on est porté à évaluer trop 
bas le pouvoir éclairant d'un gaz , ce qui ne peut arriver avec 
le chlore. 

En outre , si on comparait au photomètre deux gaz qui au- 
raient donné avec le chlore la même absorption , la lumière de 
Tun d'eux à celle de l'autre , pris pour type et dont, l'intensité 
de lumière serait à son maximum par l'usage d'un bec conve- 
nable , il pourrait se faire que , dans ce genre d'expérience , le 
gaz soumis à l'épreuve , toutes circonstances égales d'ailleurs, 
offrit des résultats numériques au<-dessous du vrai ; dans ce 
cas on sera porté à croire que le bec qui aura servi pour 
brûler ce gaz n'est pas bon et celui qu'il ne serait pas le plus 
avantageux à la compagnie d'employer. Dès lors on devra mo^ 
difier l'ouverture du bec jusqu'à ce que les données obtenues avec 
le photomètre correspondent à celles fournies par le chlore. 

Enfin, encore un autre avantage du chlore dans ces re- 
cherches , c'est qu'il permet de fixer la valeur des gaz pour l'é- 
clairage lorsqu'on les a en trop petites quantités pour les sou- 
mettre à l'essai du photomètre. Comme nous l'avons dit, le 
pouvoir éclairant d'un gaz est en rapport de la matière conden- 
sable qu'il contient. Ainsi un gaz qui éprouverait une contrac- 
tion égale 1 ce. serait pris comme type ^ et à celle-ci on rappor- 
terait celle des autres gaz. F.-G. Galvert. 



Des effets produits sur les corps par les rayons solaires. Par 
M. Edmond Becquerel. 

M. Becquerel s'est proposé de traiter dans ce mémoire plu- 
sieurs questions relatives à l'action chimique et phosphorogé- 
nique des rayons solaires. Les moyens d'investigation qui peuvent 
servir à étudier cette action se réduisent à deux ' le premier est 
le changement de couleur ou de teinte que les substances im- 
pressionnables à la lumière éprouvent sous son influence, le 
second est l'effet électrique qui accompagne le changement chi- 
mique lorsque cet effet peut être reconnu. A l'aide de ces seuls 
procédés d'expérimentation, l'auteur est parvenu à quelques 
conséquences générales d*un haut intérêt. 
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« Il est, dit--il , une question de la plus grande importanee , 
c'est de savoir si les phénomènes chimiques de la lumière sont 
le résultat de rayons obscurs mêlés à la lumière , ou s'ils y sont 
dus à l'action de la lumière solaire elle-même , c'est-à-dire si 
ces rayonnements sont indépendants l'un de l'autre ; et toutes 
mes expériences tendent au contraire à montrer leur dépen- 
dance mutuelle , et à prouver que les réactions chimiques et les 
phénomènes de lumière sont engendrés par un seul et même 
rayonnement dont les effets se modifient suivant la nature du 
corps sur lequel il agit, £n effet, les rayons chimiques se réflé- 
chissent, se réfractent comme les rayons lumineux de même ré- 
frangibilité; ils sont soumis aux mêmes lois physiques. Toutes 
ces substances qui agissent par absorption sur les rayons lumi- 
neux agissent aussi par absorption sur les rayons chimiques de 
même réfrangibilité , en un mot ils se comportent toujours de la 
même manière. Ce point étabU , il était naturel de supposer que 
les rayons chimiques, comme les rayons lumineux étaient absor- 
bés et détruits ime fois qu'ils avaient agi , mais les expériences 
exécutées jusqu'ici pour résoudre cette question n'avaient pas été 
concluantes, celles de l'auteur n'ont pas été beaucoup plus heu- 
reuses, elles ne lui ont pas fourni une démonstration rigoureuse 
de l'absorption, mais elles l'ont autorisé du moins à la regarder 
ccmune certaine. Ses recherches sur la phosphorescence, pu 
mieux sur l'action phosphorogénique de la lumière , bien que 
peu nombreuses , lui ont suffi pour reconnaître la dépendance 
qui existe entre ces phénomènes et les effets lumineux et chimi- 
ques de la lumière , et pour admettre que les rayons phosphoro- 
géniques sont absorbés conune les autres lorsqu'ils ont agi. n 

En résumé, M. Becquerel déduit de son travail cette conclu- 
sion importanteque les phénomènes lumineux chimiques pho»- 
phorogéniques pjroviennent d'un seul et même agent dont l'ac- 
tion est modifiée suivant la nature de la matière sensible exposée 
à son influence, et le genre de modification dont cette sub- 
stance est susceptible. 

« D'après cette hypothèse, ajoute-t-il, les divers effets que 
l'on observe dans cette foule de phénomènes remarquables aux- 
quels donne naissance l'action des rayons solaires , ne provien- 
nent donc que de la différence qui existe entre les matières sen- 
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sibks 9 et non de la modification de l'agent producteur ; tous les 
faits connus jusqu'ici viennent à l'appui de cette manière de voir. 
Ces différences entre les corps impressionnables sont telles que ^ 
sur la résine , la sensation lumineuse n'est que de peu de durée ; 
que sur une matière chimiquement sensible les [rayons solaires 
détruisent l'équilibre des particules , de manière à donner lieu 
à un nouvel arrangement moléculaire , et que sur une substance 
phosphorescente les rayons n'agissent qu'en troublant momenta^ 
nément l'équihbre des molécules , et par conséquent leur état 
électrique qui se rétablit peu à peu en donnant lieu à une émis- 
sion de lumière. » 

M. Becquerel fait observer en terminant que si dans le cours 
de son Mémoire il s'est servi des mots rayons lumineux , chimi* 
ques et phosphorogéniques , pour désigner dans chaque cas la 
portion des rayons solaires qui agit , pour produire les effets lu- 
mineux , chimiques et phosphorogéniques , il ne l'a fait que pour 
simphfîer la description des phénomènes, sans préjudice de 
l'opinion qui lui a fait attribuer ces différents effets à un seul 
et même agent. {Extrait des Atmales de Chimie et de Physique.) 

F. B. 



Sur les variations de compositiim de l'air dissous dans Veau de 
la mer^ soit d différentes heures de la journée, soit à différentes 
. heures de Vannée ; par M. Morren. 

J'ai publié en 1841 un travail dont j'indiquerai succincte- 
ment les principaux résultats. 

\^ Les eaux douces tranquilles sous l'influence de la lumière 
solaire ou de la lumière diffuse^ surtout en la présence d'animal- 
cules microscopiques de couleur verte qui y sont répandus, 
tiennent en dissolution un gaz dans lequel les proportions rela- 
tives d'oxygène et d'acide carbonique sont très-variables. L'azote 
seul varie fort peu. 

2° L'oxygène et Tacide carbonique se succèdent dans l'eau en 
quantité d'autant plus remarquable que l'eau est soumise à une 
influence lumineuse plus vive. L'oxygène et l'acide carbonique 
semblent être en raison inverse l'un de Tautre, ce qui m'a con- 
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doit à admettre cette explication, que^ sous l'influence de la lu- 
mière, les microscopiques de couleur verte décomposent Tacide 
carbonique dissous 'dans l'eau et absorbent le carbone. L'oxy- 
gène devenu libre se trouve dans des circonstances qui facilitent 
sa dissolution dans Teau. 

3** Cette oxygénation est minimum au lever du soleil et maxi- 
mum de 4 à 5 heures du soir (en été). Un temps couvert froid 
et pluvieux fait disparaître la suQcession régulière de ces phé- 
nomènes. Si les animalcules disparaissent, le maximum d'oxy- 
génation disparait aussi avec eux. 

4° L'oxygène produit retourne en grande partie dans l'atmo- 
sphère. Ce dernier phénomène a heu constamment le jour et la 
nuit : le jour avec une énergie croissante ; c'est le contraire la 
nuit. 

ô"" Les animalcules verts se rapprochent ainsi, dans ce phéno- 
mène, de la partie verte des végétaux. 

L'anomalie que semblait présenter, dans quelques circon- 
stances, l'analyse de l'air atmosphérique pris à la surface de la 
mer^m'a engagé à rechercher si l'eau de la mer ne possédait pas, 
elle aussi, sous l'influence lumineuse, la projHriété de s'oxygéner, 
ainsi que le font les eaux douces et tranquilles dans lesquelles ce 
phénomène est encore sensible même lorsque la quantité d'ani- 
malcules verts est peu considérable. . 

J'ai pu^ depuis la fin de septembre jusqu'au jeudi 7 dé- 
cembre, étudier la marche que suivaient, dans les circonstances 
diverses que ce laps de temps a pu présenter, les quantités 
d'oxygène, d'azote et d'acide carbonique dissoutes par Teau de 
mer à différentes heures de la journée. Je me borne aujourd'hui 
à faire connaître la moyenne des résultats que j'ai obtenus ; je 
les exposerai d'une manière analogue à celle suivie plus haut 
pour les résultats présentés par les eaux douces et tranquilles. 

1^ L'eau de la mer, sous l'influence de la lumière solaire et 
diffuse, même lorsque la mer est agitée, tient en dissolution de 
l'oxygène et de l'acide carbonique en quantité variable. L'azote 
dissous varie fort peu. 

2° Après une succession de beaux jours, la quantité d'oxygène 
dissous va croissant. C'est par les jours de plus vive lumière 
qu'elle atteint sou maximum. 
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3"" L'oxygène et Tacide carbonique semblent en raison in- 
verse l'un de l'autre. 

4^ L'oxygénation est minimum au lever du soleil et maximum 
entre midi et trois heures (dans cette saison seulement, car je 
crois qu'en été cette heure variera et se rapprochera de celle 
trouvée pour les eaux douces). 

6* L'oxygène et l'acide carbonique par une journée assez belle 
sous le rapport de la lumière, mais dans la saison avancée où 
nous sommes (décembre), sont répartis de la manière suivante 
dans les différentes heures de la journée. 

Acide carbonique. Oxygène. 

A 6 heures da matin , marée haute. . . i3 pour loo, 33,3 pour loo, 

A midi, mer .basse 7 36,a 

A 6 heures du soir , mer hante lo 33,4 

Ces résultats sont des moyennes. Je suis donc en droit de con- 
clure d'une manière certaine : 

1^ Que puisque je n'ai jamais trouvé moins de 33,3 pour 100 
d'oxygène dans le gaz dissous par l'eau de mer, celle-ci se trouve 
toujours plus oxygénée que les eaux douces des rivières ou des 
fleuves, puisque^ d'après les recherches de MM. de Humboldt et 
Gay-Lussac, ces dernières n'ont pour maximum que 32 pour 
100 d'oxygène ; 

2^ Que dans les mois d'octobre, novembre, décembre^ l'oxy- 
génation peut s'élever jusqu'à 36 et même 38 pour 100 dans les 
heures les plus favorables ; 

3° Que la quantité d'acide carbonique dissoute dans l'eau de 
mer, ayant pour minimum 6 à 8 pour 100^ est toujours plus 
considérable que celle dissoute par l'eau des fleuves et des ri- 
vières ; 

4'' Que la quantité d'animalcules trouvée dans l'eau de mer 
est bien faible pour expliquer ces résultats. 

Ces faits, qui me semblent intéressants non-seulement pour 
la physique du globe, mais aussi pour la solution de questions 
importantes de physiologie, soit animale, soit végétale, méri- 
tent d'être constatés sur des Ueux différents de ceux où j'ai 
opéré. 11 me paraîtrait utile pour la science que ces mêmes 
expériences fussent faites soit sur les eaux de la Méditerranée^ 
soit sur celles des mers plus voisines du soleil, et, par consé- 
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quent^ soumises à une influence lumineuse plus puissante. Ces 
expériences, utiles pour la constitution de notre atmosphère, 
jetteraient un grand jour sur la présence dans certains parages 
de rOcéan, soit d'algues, soit de zoophytes, soit même de pois- 
sons qui auraient alors besoin pour vivre d'une eau convena- 
blement oxygénée. L'eau douce, surtout lorsqu'elle a été conser- 
vée immobile pendant quelque temps , s'appauvrit en oxygène ^ 
cette circonstance deviendrait donc capitale, lors de l'asphyxie 
qu'éprouvent, quand on les plonge dans l'eau douce, les êtres 
habitués à vivre dans l'eau de mer» Cette explication s'ajouterait 
encore à celle donnée sur le même objet par M. de Quatrefages. 



Sur V action des chlorures akalim sur k calomélas* (Lettre 4» 

M. F. SSLMI à M. MiALHB. )' 

M. Larocque, dans le cahier de juillet du Journal de Phar- 
mode (année dernière), a publié quelques expériences pour com- 
battre ce qui fut établi par vous , par moi et par d'autres chimis^ 
f tes, sur la réaction que les chlorures alcalins exercent sur le 
mercure doux. J'allais répondre à quelques-unes de ses expé- 
riences lorsque passa par mes mains le cahier d'octobre du 
même journal, où, par des arguments de raison et de fait , vous 
démontrez la faute où M. Larocque est tombé. Permettez 
qu'à présent je vous apprenne plusieurs remarques pubUées en 
Italie depuis quelque temps, desquelles, si elles vous étaient con- 
nues, vous auriez pu tirer de nouveaux arguments en notre fa- 
veur. 

M. Larocque a fait ses expériences en mêlant 6 grammes de 
chlorure de sodium et 125 granunes d'eau à 3 grammes de mer- 
cure doux. Après trois jours de contact il n'obtint pas de réac- 
tion, et ce fut le septième jour seulement qu'essayant le Uquide 
avec le sulfide hydrique , il se colora en brun. Une réaction si 
di£férée devait avoir heu nécessairement, et si M. Larocque eût 
connu mes expériences insérées dans le journal delk Sdenze me- 
dkhe di Torino ( année 1841 }, il se serait aperçu bientôt qu'il 
agissait avec une solution trop allongée , et que pour obtenir des 
résultats bien sûrs il devait se servir d'une solution beaucoup 
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plus concentrée. Je le confirmai moi-même dans les no(e9 suivan- 
tes; de plus, je marquai précisément dans un awerHmenio ajouté 
à la page première de la nota seconda^ qu'un demi -drachme de 
sel ammoniac dissous en 3 drachmes d'eau réagit avec moins 
d'intensité que la même dose avec 2 drachmes d'eau seulement. 

L'opinion manifestée par M. Larocque quelles chlorures alca- 
lins à froid dissolvent le mercure doux sans le décomposer, fut 
soutenue avant lui , en Italie , par le professeur Peretti , de 
Rome, dans un mémoire pubhé dans le cahier de juillet (année 
1841) degli u4nnali medico-chirurgici di Roma. M. Peretti in- 
férait cette solubilité du calomélas sur les liquides qui contien- 
nent les chlorures alcalins, par la réaction que ces hquides pré- 
sentaient avec l'iodure de potassium. Ils s^e troublaient et dépo- 
saient après quelque temps un léger précipité jaune trèsHsem- 
blablQ au sesquiiodure de mercure. Je répétai les expériences de 
M. Peretti, et dans la terza notUy que je lus au congrès italien 
tenu à Florence , je démontrai que le précipité jaune obtenu par 
M. Peretti ne pouvait être du sesquiiodure, puisqu'il ne deve« 
nait pas roux lorsque l'ayant recueiUi et lavé on le broyait avec 
de l'iode et de l'eau, et de plus je vérifiai que des mélanges exé- 
cutés en certaines proportions de subUmé corrosif et de sel am- 
moniac dissous dans l'eau rougissaient comme les liquides de 
Peretti. Je dois même vous avertir que dès 1840-1841 je remar- 
quai que le calomélas en contact avec du blanc d'œuf souffre 
une altération par laquelle il se transforme en partie en sublimé 
corrosif, et cela peut-être par la soude contenue dans le blanc 
même, et j'écrivis sur cela un mémoire que j'envoyai même 
au congrès de Florence. 

Le professeur Grimelli ensuite (avril 1841) essaya l'action des 
chlorures alcalins sur le calomélas par l'intermède du blanc 
d'œuf, et il eut une réaction bien distincte. En répétant l'ex- 
périence de GrimeUi, je m'apei'çus que le blanc d'œuf non- 
seulement permettait la réaction, mais qu'il l'augmentait même 
considérablement non-seulement dans l'état alcalin, mais aussi 
après avoir été acidulé légèrement avec de l'acide acétique. 
4 grains de chlorure de sodium dissous dans 3 drachmes de blanc 
d'œuf, et agités pendant 16 minutes avec 3 grains de mercure 
doux, mettent à nu du métal , tandis que 10 grains de sel marin 
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dissous dans 2 drachmes d'eau avec 3 grains de calomélas ne 
donnent aucune réaction. Le chlorure ammonique montre 
toujours plus d'activité que le sodique, même dans cette cir- 
constance ; et par des expériences comparatives établies à ce 
propos, je vérifiai que le premier est au second en énergie comme 

2- ' — 

.s • a • 

Enfin le professeur Grimelli remarqua que le blanc d'œuf agit 
même sur le calomélas par le soufre qu'il contient , et ceci ex- 
plique le phénomène indiqué par moi, qiie le blanc d'œuf couvé 
agissait plus vivement que le frais. 

Cependant quelque épreuve que je fisse pour séparer complète- 
ment par les réactifs tout le mercure dissous du blanc d'œuf, je 
n'ai jamais réussi ; une portion en est retenue avec la plus grande 
opiniâtreté. Je crois que l'énergie d'action que je vérifiai en es- 
sayant avec le blanc d'œuf le chlorure alcalin sur le mercure doux, 
dépend de trois causes : l» de la réaction particuhère du blanc 
d'œuf sur le calomélas, sans l'intervention d'autres substances ; 
2* de l'avidité du même de s'emparer du métal et de le dissou- 
dre ; 3° de l'air qui , par l'agitation , s'enveloppe et condense 
dans le blanc d'œuf , et c'est ainsi qu'il se met en contact intime 
avec le protoohlorure. 



JEau minérale du Croh 

Le Crol est situé à quelques milles du village de Granzac et à 
quelques centaines de mètres de la petite ville d'Aubin, dans le 
département de l'Aveyron. 

M. Poumarède, qui a analysé l'eau du Crol, y a trouvé : 

Sulfate ferreux. o,54o 

— ferrique o,285 

— manganenx o,33o 

— de magnésie o,3oo 

— de chaux. 0,070 

«— d'alnmiDe. * traces 

Matière organique azotée* . . 0,010 
Eau : 998,460 

1000 ^000 
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Note sur l'extraction de Findigo du polygonum tinctorium. 
Par M. Gaudry, pharmacien à Château-CIimon. 

Depuis quelque temps, les chimistes se sont occupes de. 
l'extraction de l'indigo des plantes qui pouvaient en contenir, 
et notamment du polygonum tinctorium. Cette plante est, à 
mon avis, celle sur laquelle on peut fonder le plus d'espoir, tant 
à cause de sa facile culture dans nos climats , qu'à cause de la 
quantité et de la qualité du produit qu'on peut en retirer. 

Cette question , de la plus haute importance pour notre com- 
merce et notre industrie, puisqu'elle a pour but de nous sous- 
traire, envers l'étranger, à Tune des obligations les plus 
onéreuses, finira, je pense, par être résolue d'une manière 
satisfaisante. C'est vers ce but que mes essais ont été dirigés j 
et si je n'ai pu y réussir complètement , j'ai du moins l'espoir 
que mes courtes expériences jetteront quelques lumières sur 
im sujet aussi digne de recherche qu'important à connaître. 

J'ai dû, en conséquence, donner la préférence, parmi tant 
d'autres plantes , au polygonum, conune renfermant les condi- 
tions les plus favorables. 

D'après des expériences antérieures , il parait que la matière 
colorante bleue retirée de cette plante s'y trouve jointe à un 
principe résineux qui l'accompagne partout lors de son extrac- 
tion et qui nuit essentiellement à ses propriétés. 

Tous mes efforts ont dû se réunir pour priver ce principe 
de cette matière résineuse, et je n'ai pu y parvenir, à moins de 
grands frais , qu'en employant un procédé autre que celui mis 
en usage jusqu'à présent; procédé à la fois simple et d'une 
exécution facile , dont voici le court exposé : 

J'ai pris des feuilles de polygonum avant la floraison de cette 
plante , je les ai pilées , j'y ai ajouté 48 grammes par 500 gram- 
mes de sulfate de protoxyde de fer, de l'eau en quantité suffi- 
sante pour faire baigner le mélange , puis un léger excès de 
sous-carbonate de potasse. J'ai versé le tout sur un filtre, et le 
produit de la colature a été reçu dans de l'eau aiguisée d'une 
quantité d'acide azotique suffisante, pour qu'à la fin, le pro- 
duit filtré fût encore légèrement acide. 
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J'ai saturé alors cet excès d'acide par du soufr-carboaate de 
potasse, et la liqueur, de verte qu'elle était, est devenue bleue et 
partant s'est précipitée. Au bout de 24 heures , j'ai déeanté la 
liqueur et lavé le précipité à plusieurs reprises , en ayant soin 
de le laisser déposer chaque fois. 

L'indigo obtenu de cette Ddanière jouit , comme celui retiré 
.des divers indigofera, de la propriété de se dissoudre dans 
l'acide sulfurique. Quelques gouttes de cette dissolution suffis 
sent pour colorer un verre d'eau en un beau bleu. Le peu de 
produit à ma disposition ne m'a pas permis de pousser plus 
loin mes expériences comparatives , mais tout me porte à croire 
que ces deux produits jouissent d'une grande analogie. 



Sur la glu marim. 

Une invention toute récente, susceptible d'applications nom- 
breuses et d'une grande importance, est la glu ou colle marine. 

Le mot emporte avec lui sa définition : la glu marine est une 
substance destinée spécialement à faire joindre ^ adhérer les bois 
de constructions maritimes. Nous disons spécialement, car 
l'application pourra très-bien s'étendre aux constructions ter- 
restres. 

Avant d'énumérer les qualités qui donnent à la glu marine la 
supériorité sur toutes les substances adhésives ou celles em- 
ployées jusqu'à ce jour, supériorité qui a été constatée par des 
expériences nombreuses et décisives tant en France qu'en 
Angleterre (patrie de l'inventeur, M* Jeffery), et sur lesquelles 
nous reviendrons tout à l'heure, indiquons en quelques mots 
sa composition et son mode de fabrication, 

M. Jeffery a formé sa glu marine des éléments suivants : 
naphte brut ou huile essentielle de goudron, gomme laque et 
caoutchouc , associés de la manière suivante. Le caoutchouc , 
découpé en minces lanières, est mis en macération dans l'huile 
de naphte , et on favorise la dissolution par la chaleur et par 
l'agitation. Les proportions sont de 34 pour l'huile essentielle et 
2 à 4 pour le caoutchouc. La dissolution, qui a la consistance 
d'une crème épaisse, est additionnée dé 62 à 64 parties de 
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gomme laque réduite e& poudre. Le tout est chauffé, soit à feu 
nu y soit à la vapeur, dans un vase de fer ou de cuivre^ et agité 
convenablement jusqu'à ce que la fusion soit bien complète et le 
mélange bien intime; on enlève le composé, ou bien on le fait 
couler encore chaud par un tuyau de décharge sur des platines 
de métal ou un dallage. La matière refroidie forme des plaques 
ou bandes présentant pour la consistance quelque analogie avec 
le cuir souple : c'est ainsi que la glu marine est conservée pour 
l'usage. 

Les proportions des éléments que nous venons de donner ne 
sont pas absolues,* elles doivent varier suivant les emplois 
auxquels on destine la opUe : ainsi on peut supprimer entière- 
ment le caoutchouc et forcer la dose de gomme laque quand on 
veut donner à la glu plus de consistance et moins d'élasticité. 

Pour faire usage de cette colle» on la porte dans un vase de fer 
à la température de 120 degrés environ^ et on l'applique chaude 
à l'aide d'une brosse sur les surfaces qu'on se propose de réunir, 
en ayant soin de l'étendre en couche bien uniforme. Gomme la 
température de la colle s'abaisse aussitôt qu'elle est étendue et 
qu'elle durcit, il faut la ramollir en la ramenant à 60 degrés, ce 
qui se fait en passant dessus des fers chauds; on doit alors saisir 
le moment pour rapprocher les surfaces et les serrer à l'aide de 
frettes chassées par des coins. Il est bon de plonger de suite les 
parties soudées dans l'eau froide pour abréger le temps de la jux- 
taposition forcée. 

Lorsque les surfaces de contact sont bien dressées, il suffit d'ap - 
pliquer une couche mince de colle sur chacune d'elles ; mais si 
elles présentent des inégalités, la couche de colle doit être assez 
épaisse pour les remplir. 

La glu ou colle marine présente sur la colle-forte, qui jouis- 
sait avant elle de la suprématie, les avantages suivants : elle est 
complètement insoluble dans l'eau, elle n'y change nullement de 
dimension ni de propriété , et nous avons déjà vu qu'on peut à 
volonté la rendre rigide et inflexible ou élastique et souple, sui- 
vant les emplois auxquels on la destine. Appliquée convenable- 
ment^ elle donne aux bois réunis ensemble Une force d'adhésion 
résistant à une traction de 30 à 35 kil. par centimètre carré, et 
un effort supârîeur rompt le grain du bois sans déterminer la 
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sëpauration au point de joaction s tandis que, pour la colle-forte^ 
les épreuves faites sur sa puissance de cohésion se résolvent tou^ 
jours par le plus ou le moins de résistance du point de jonction 
qui finit toujours par céder. 

La glu marine est destinée àrendre à la marine et aux arts des 
services signalés. £lle peut servir à faire des mâts avec des pièces 
d'assemblage, à calfater 1^ navires; chargée d'un poison mi- 
néral elle peut remplacer avec économie le doublage en cuivre 
des navires. Elle a même sur les pierres le plus fort degré d'ad- 
hésion et peut servir à les rçlier avec la plus grande solidité. 

(Revm scieniifiqite.) 

gaasaa: • ' ■ . ■ ■ ■■ ■ ■ ■ asaa 

Analyse chimique des calculs vésicauœ. 

Par Ed. Bemot, interne des hôpitaux. 

Parmi les nombreuses analyses, tendant à caractériser la na- 
ture chimique de beaucoup de concrétions urinaires^ onme trouve 
que quelques faits qui présentent un faible rapprochement 
avec ceux observés chez un calculeux qui , traité à plusieurs 
reprises par la méthode de la Uthotritie, fut constamment 
guéri. 

Dès son entrée à rhdpital, les urines étaient rougeâtres, trou- 
bles et fortement ammoniacales , déposant par le refroidisse- 
ment avec abondance. Après quelques semaines de séjour, elles 
devinrent moins foncées , transparentes après leur émission , 
marquant alors au pèse-urine à +27* 1,05 degrés. De prenant 
opalinies en descendant à -|- 15°^ et pesant 2,01 degrés. Par le 
repos elles laissaient déposer des sels calcaires , mélangés à une 
assez grande proportion de matière animale. (Mucus de la vessie 
altéré.) 

Désirant connsdtre les proportions de matière constituant ces 
concrétions vésicales , je me suis Uvré à divers essais : 

1<» Un gramme pesé soigneusement a perdu par la calcination, 
tant en matière animale qu'en humidité 

Perte 0,4770 

Résida calcaire , o,523o 

j;oooo 
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2<» Deux doses du poids de 0,5230, ont donné : 

Phosphate de magnésie o,io4o, o,io5o 

Phosphate de chaux 0,2060 o,3o5o 

Carbonate de chaux 0,2 i3o o,ai3o 

Acide uriqae, des traces » * 



o,Ô23o OySaSo 
Perte de la calcination pour 1 s=s 0^770 0,4770 



1,0000 1,0000 



Moyen de reconnaUre h lait rendu alcalin par le bicarbonate 
de soude. 

Par M. Gbevallisr. 

On sait , et cela n*a rien de nuisible à la santé, que l'on em- 
ploie le bicarbonate de soude pour conserver le lait et pour l'em- 
pêcher de tourner. On peut s'assurer que l'on a ajouté ce sel 
au lait en traitant le lait soupçonné d'en contenir par son poids 
d'alcool à 40®, et qui a été distillé sur de la magnésie. L'alcool 
sépare le caséum du sérum; on filtre le caséum resté sur le 
filtre , et le sérun> passe. 

Le sérum et le caséum du lait , qui était additionné de bi- 
carbonate de soude , ramènent au bleu le papier de tournesol 
qui a été rougi par un acide. * 

Le sérum évaporé laisse un résidu qui , traité par un acide , 
se décompose avec effervescence sensible. 

Du lait pur traité de la même manière ne fournit pas de sérum 
ni de caséum susceptibles de bleuir le papier de tournesol rougi 
par un acide ; le résidu ne fait pas non plus effervescence avec 
les acides. (Joum. Ch, Médicale). 



Note mr les observations de M. Deville sur les produits de la 
distillation de la résine de gdiac; 

Par A. SoBRERO. ^ 

Dans le numéro du 13 novembre 1843 des Comptes rendus 
de l'Académie des sciences, M. Deville a inséré une note sur 
les produits de la distillation de résine de gaïac , ayant pour but 
Jowm, de Pharm. et de Chim^ 3» série. T. V. ( Février IM4) 10 
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une réclamation de priorit^é , et Tannonce d'un trayail qu'il a 
entrepris depuis deux ans avec M. Pelletier, et qu'il se propose 
de publier incessamment. Je me permettrai qudques mots à 
l'ëgard de cette note , dont je n'ai eu connaissance que dans ces 
jours derniers. 

J'ai commence mes recherches sur les produits de la distilla- 
tion du gaïac dans le mois de juin dernier, ëpoque à laquelle, je 
me trouvais à Giessen près de M. Liebig : j'ai consulté à cet 
égard les nombreux ouvrages scientifiques , et les journaux que 
possède le laboratoire de cette université , et n'ayant pas trouvé 
un mot qui pût faire soupçonner que d'autres eussent déjà en- 
trepris des travaux sur le même sujet , je crus pouvoir l'aborder 
franchement. Malheureusement je n'avais pas à ma disposition 
le Bulletin de la société philomatique de Paris, et je fus dans 
l'impossibilité de connaître ce que M. Deville avait annoncé 
dans ce recueil pour assurer sa priorité. 

M. Deville a publié sa thèse de médecine, le 28 juin 1843. 
^oin de Paris en ce temps , n'étant pas au fait de toutes les pu- 
bUcations qui ont lieu dans cette ville » j'ignorais complètement 
cette circonstance , et je marchais dans la voie que j'avais tracée 
à mon travail. 

Si j'avais connu les deux documents dont parle M. Deville 
dans sa note , je me serais abstenu d'entreprendre mes recher- 
ches , et d'en publier quoique partiellement les résultats. Je 
m'abstiendrai pour le moment de toute autre publication à cet 
égard , avec l'espoir que M. Deville voudra bien croire que je 
n'eus jamais l'intention d'empiéter sur ses droits. ^ 

M. Deville a annoncé que son travail serait beaucoup plus 
étendu que le mien : je n'en doute pas :. le nombre des résultats 
sera certainement en rapport avec le temps qu'il y a consacré. 
Quant à moi, en publiant ma note, je n'avais pas l'intention de 
parler de tous les produits que peut fournir la distillation de 1k 
résine de gaïac. J'en avais isolé un , je l'avais caractérisé et étu- 
dié : forcé de suspendre mes recherches pour longtemps, j'ai 
publié mes résultats , tels que je les possédais : dans le peu de 
temps que je m'étais occupé de ce sujets je n'avais qu'entrevu les 
autres produits ; aussi revenu à Turin il y a quelques jours , 
j'Avais recommencé mon travail dans le but de lui donner toute 
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retendue possible. J'obtLft8,tnoi aussi, la matière cristalline dont 
parle M. Deyille. 

Quant À la dénomination d'acide pyrogaïque , il m'a semblé 
que le corps que je décrivais était digne d'étrè nommé ainsi, par 
ses réactions, et sa manière de se comporter avec les bases. 
M. DeviUe a annoncé qu'il en a obtenu une combinaison cristal- 
line avec la potasse ; il me semble que ce serait une raison de 
plut pour lui conserver le nom d'acide. 



])l)atrmarie. 



Sur la préparation du $ou9-(Kétate dephmb liquide. 

IjSl dernière édition de la Pharmacopée française et divers 
traités de pharmacie , entre autres les deux éditions de M. Sou« 
bdran, recommandent de préparer le sous-acétate de plomb li- 
quide de la manière suivante : 

Pt. Acétate de plomb cristallisé. . 3 parties. 

Litharge pulyérisée i 

Eau distillée. . . .' 9 

On fait bouillir dans une basbine de cuivre, jusqu'à oe que 
l'oxyde «oit dissous et que la solution marque SQ'* à Taréo* 
mètre* 

La promptitude avec laquelle le cuivre s'^oxyde , sous Tin- 
fluience delà chaleur^ du sel de plomb, de l'eau et de l'air at* 
mosphérique , doit , selon M. Leroy , pharmacien à Bruxelles , 
faire abandonner l'usage des vases de ce métal pour la prépara- 
tion de ce produit. Il est impossible , malgré toutes les précau- 
tions prises en faisant usage des vases de cuivre , d'empêcher 
dans cette préparation l'introduction d'une certaine quantité de 
métal qui peut quelquefois aller jusqu'à donner une teinte ver- 
dâtre au sous-acétate, 

M« le professeur Soubeiran recommande à la vérité un second 
procédé préférable , dit le pharmacien belge , et qui consiste à 
prendre 3 parties de sel de plomb cristallisé, 1 partie de litharge 
et 2 parties d'eau que l'on abandonne dans un mortier ou dans 
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une capsule de porcelaine, pendant plusieurs jouis , en remuant 
de temps à autre , jusqu'à ce que tout l'oxyde soit dissous. Le 
temps que demande ce procédé pour la préparation du sous-^cé- 
tate de plomb , doit faire recourir très-fréquemment au premier 
procédé. 

Youlant obvier à l'introduction du cuivre dans le souis-acétate 
de plomb liquide , et surtout apporter plus de promptitude dans 
sa préparation , M. Leroy s*en acquitte de la manière suivante , 
qui lui donne un bon produit ayant la densité convenable et qui 
surtout est privé de la coloration cuivreuse. 

n prend 3 parties d'acétate de plomb cristallisé qu'il place , 
soit dans une capsule de porcelaine , soit dans un vase de terre* 
vernissé, avec 9 parties d'eau distillée ; il met sur le feu, et élève 
la température du mélange graduellement, jusqu'au point de 
l'ébullition du liquide ; ensuite il retire du feu et ajoute par 
parties une partie delitharge pulvérisée , en remuant continuel- 
lement : en quelques minutes la dissolution de la litharge est 
complète, et l'on filtre. La liqueur refroidie marque habituelle- 
ment 35° de l'aréomètie. 

M* Leroy ne doute nullement que ce procédé facile ne soit 
préféré généralement. 

Cette modification de M. Leroy au procédé ordinaire pour la 
préparation de l'extrait de saturne , a engagé M. Deschamps , 
d'A vallon , à faire connaître le procédé qu'il suit depuis long- 
temps. Ce procédé ne diffère de celui qui est adopté, que parce 
que M. Deschamps met dans la bassine en cuivre quelques mor- 
ceaux de plomb, et parce qu'il fait bouillir jusqu'à, ce que, après 
avoir employé 

Acétate piombique cristallisé i5oo, grammes. 

Litharge pulvérisée 5oo 

Eau distillée /\5oo 

Feuille de plomb coupée Q. S. 

il ait 5810 grammes de liquide , le plomb étant compris dans la 
tare de la bassine. La densité du liquide est alors exprimée par 
le 30* degré de l'aréomètre. La bassine de cuivre est parfaite- 
ment préservée. {Journal de Pharmacie du midi.) 
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Mouches de Milçn, 

Pr. Résine élëmi > c^ ,^c «.•«.^.^ 

Styrax liquide J ^ "^ gramm«. 

Cire jaune i5o 

Camphre 3o 

Cantharides en pondre fine. . . . aSo 

On fait fondre ensemble la résine et la cire , et on ajoute le 
styrax , puis les cantharides , et on maintient le tout sur un feu 
très-doux pendant une demi-heure ; au bout de ce temps on re^ 
tire le feu et on agite la masse emplastique avec une spatule 
jusqu'à ce qu'elle soit à peu près refroidie , enfin on incorpore le 
camphre. Cet emplâtre est d'une bonne consistance et produit 
promptement et sûrement la vésication. La dimension des em- 
plâtres varie depuis 0"^,025 jusqu'à 0"*,04. C'est le plus souvent 
sur du taflfetas noir que l'on prépare les mouches de Milan. 

Cette formule m'a été communiquée par M. Louradour: 
en voici une autre que je dois à roblip.eance de M, Ménier. 

Pr. Poix de Bourgogne i5oo 

Résine élémi 3oo 

Galipot. • . 4oo 

Styrax liquide 700 

Cire jaune 700 

Poudre de cantharides. . . 1400 
— de camphre .... 160 

Essence de lavande 6 

F. S. A. 
M. Mouchon a publié aussi une formule que j'ai rapportée 
dans mon Traité de Pharmacie, et qui est fort bonne; la voici : 

Pr. Poix résine 25o 

Cire jaune a5o 

Axonge a5o 

Pondre de cantharides. . . . a5o 

Térébenthine 64 

£sieiic« de lavande 4 

-— thym 4 

F. S. A. 

On étend cette composition emplastique sur du taffetas noir. 
On l'emploie ocnnme dérivatif contre les fluxions, les douleurs 
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de tète , les maux d'yeux , les rhumatismes ; on plaoe sur !'«&• 
droit désigné une ou plusieurs mouches que Ton recouvre 
d'une eoinpresse. On n'enlève les mouches que lorsqu'elles ces- 
sent de produire une sécrétion de sérosité et qu'elles se déta- 
chent d'elles-mêmes; on les renouvelle au besoin* E. S. 



Solution escharotique , de Freiberg. 

Pr. Camphre* a grammes. 

Bichlorure de mercure. . . 4 
Alcool très-rectifîé 3o 

Faites dissoudre. 

Cette solution est employée contre les végétations sypbîliti* 
ques, et spécialement contre les condylômes; elle est surtout 
efficace contre ceux à large surface. On excite la partie malade 
et Ton applique le topique à l'aide d'un pinceau* 



Pommade hydriodatée, de Smith. 

Pr. lodnre de potassium. . • 4 grammes. 

Eau. .4 

Axonge ... âa 

On fait dissoudre l'iodure de potassium dans l'eau , et l'on 
incorpore la solution à l'axonge par trituration. 

Cette pommade diffère de la pommade hydriodatée ordinaire 
en ce que l'iodure y existant à l'état de solution est dans une 
condition plus favorable pour l'absorption. 



Extrait d'un Rapport de M. jGueneau de Mvssy, sur la poudre 
de Sency {contre le goitre). 

M. le ministre de l'agriculture et du commerce, par ses let- 
tres des 19 juin et 3 novembre dernier, demande que vous 
vous expliquiez sur plusieurs* points relatifs à la poudre de 
Sency, à l'extension que le sieur Bazière a donnée à son apptiea- 
tion et à d'autres préparations qu'il y a jointes. Je mis donc 
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obligé de vous entnetttnir encore de la [^udre de Soiey ; je k 
forai le pliu brièvement possible. 

Voici les réponses que nomi ¥oua proposons de faire aux 
communications et aux questions contenues dans le passive 
dont vous yenes d'entendre la kctore : 

i^ L'Académie n'a jamais expérimenté k poudre de Sency 
qu'appliquée au traitement du goitre ; c'est «lans œtte Kmite 
qu'elle a renfermé l'avis favorabk qu'elk a exjmmé dans son 
rapport du 13 décembre 1831. Elle n'a jamais été consultée sur 
l'application de k même préparation au traitement des scro- 
fules. Ëlk sait à k vérité que k conseil général des hospices, 
sur k demande de quelques chefe de service , a autorisé l'essai 
de la poudre de Sency sur les makdes efileotés de scrofules , à 
l-bâpital Saint^Louis et à l'hoepioe de k Yieilksse (femmes) ; 
mais quoique les arrêtés qui contiennent cette autorisation re* 
montent à des dates déjà anciennes, 9 janvier 1833 et 31 août 
1836 , il n'est pas venu à k connaissance de l'Académie que les 
essais qui ont pu avoir lieu aient eu des résultats constatés par 
quelque rapport authentique. Ainsi, manquant de faits précis 
et bien observés , seule base sur laquelle elle pourrait asseoir 
une opinion , elk n'en émet auoune sur la propriété curative 
de k poudre de Sency dans les scrofules. 

Elk ne peut que dire k même chose de deux préparation^ 
dont k sieur Bazière donne aussi k formule, qu'il désigne sous 
les noms y l'une de Topique Pazière^ l'autre de GéloHne B^^ 
Siiêrêy et qu'il recommande comme de puissants auxiliaires de 
k poudre de Sency dans k traitement du goitre et des scrofides. 
Ces préparations peuvent paraître rationndks; mais les fdits 
manquent pour les juger : leurs vertus ne pourraient être oon^ 
statées que par des essais nombreux et prolongés ; et k sieuv 
Basière ne voudrait pas ou plutAt ne pourrait pas s'y prêter. 

â^ La formule déposée récemment par k sieur Bazière n*esC 
qu'une reproduction presque identique de celle qu'il avait foul^ 
nie en 1826,* ce sont dans Tune et dans l'autre les mêmes sub- 
stances prescrites aux mêmes doses : seulement , dans k dernière 
formule , la dose d'une substance qui .y entre pour une faible 
proportion , et qui peut être considérée comme peu active , a 
reçu quelque augmentation. 
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Pour un£ autre substance , un nom botanique est ajouté au 
nom vulgaire qui était d'abord seul employé. On y trouve aussi 
quelques recommandations un peu plus détaillées sur les soins 
à prendre dans la récolte et la préparation des diverses sub- 
stances. Mais ces légers changements n'ont aucune inqportanoe 
réelle. Et s'ils en avaient, si la seconde formule pouvait être 
regardée comme différente de la première , il en faudrait con-- 
dure que les conclusions favorables de votre rapport du 13 dé- 
cembre 1831 ne lui seraient pas applicables. 

3o Pour répondre à la dernière question posée par M. le mi- 
nistre , si la poudre de Sency est de nature à s'altérer promple- 
ment, nous dirons que ce remède étant presque entièrement 
composé de poudres végétales très-susceptibles d'attirer l'humi- 
dité de l'air, il n'y a pas de doute qu'il ne soit facilement alté- 
rable , et qu'il ne doive être renouvelé tous les ans , comme le 
sont dans Içs officines les préparations de même nature. Gom- 
ment obtenir* ce renouvellement nécessaire? Comment obvier 
aux inconvénients qui peuvent résulter de la vente de médica- 
ments altérés , mal composés pu contrefaits ? Gomment s'assiu^r 
même que le possesseur d'un secret sera toujours fidèle à sa 
formule, qu'il ne la modifiera jamais; que, dans aucune cir- 
constance, il ne cherchera à la remplir d'une manière plus 
prompte, plus économique ? Ici, nous en convenons, les difficultés 
sont réelles : l'Académie en comprend la gravité ; mais elle en a 
signalé bien des fois la cause , et par cela même elle a indiqué le 
vrai moyen de les faire disparaître. Gette cause , nous devons le 
répéter, c'est qu'on est sorti de la voie tracée par la loi relative- 
ment aux remèdes secrets ; le remède , c'est de rentrer dans cette 
voie; c'est d'acheter pour les rendre publics ceux qui peuvent 
remplir les conditions de nouveauté et d'utilité constatée ; c'est 
d'exiger ensuite que la disposition qui prohibe la vente et l'an- 
nonoe de tout remède secret soit fidèlement et sévèrement 
exécutée. 
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l^iBUixt VLatwcdU MéimU. 



Importation de la cochenille en Algérie; description*^ édu,cation 
et propagation de cet insecte. 

Par M. SiMomiETy pharmacien, à Âlg^er. 
(Extrait.) 

Chaque année la France paye à l'étranger un tribut de 9 à 10 
millions pour la cochenille qu'elle consomme. Frappé de cette 
considération importante , M. Simounet voulut mettre à profit , 
dans rintérét national, les connaissances qu'un séjour d'une 
année en Espagne , dans les environs de Valence , lui avait per- 
mis d'acquérir sur l'éducation et la propagation de la coche- 
nille. Il pensa que ce serait rendre un grand service à la France 
que d'introduire ce précieux insecte dans ses possessions d'A- 
frique , où il devait prospérer facilement , sous un climat tout 
à fait semblable à celui du midi de l'Espagne. Bravant donc la 
rigueur des lois espagnoles, qui prononcentla peine demort contre 
ceux qui exportent de la cochenille , il partit de Valence , muni 
de tout ce qui était nécessaire à l'exécution de ses projets. 

Ses premiers essais ne furent pas heureux , mais sa persévé- 
rance triompha de toutes les difficultés, et il parvint, en 1840 , 
à obtenir 500 grammes de cochenille de la plus belle qualité. 

A son instigation , plusieurs agronomes de l'Algérie s'occu- 
pèrent aussi de la culture de la cochenille , et une nopalerie 
modèle fut établie dans le jardin d'essai d'Alger par les soins 
de M. Hardy, son directeur. 

te gouvernement parait lui-même prendre intérêt à ces utiles 
tentatives, et la possibilité d'acclimater la cochenille en Algérie 
n'est plus maintenant un problème , grâces au zèle et au dévoue^ 
ment éclairé de M. Simounet. 

Nous extrayons ces détails d'une brochure que notre hono- 
rable confrère nous a envoyée, et dans laquelle il a décrit avec 
soin les caractères physiques des cochenilles mâle et femelle, et 
signalé la marche à suivre pour leur éducation et leur propaga- 
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tion. Nous n'hésitons pas à lui emprunter, sur ces différents su- 
jets, quelques documents curieux, et qui doivent inspirer d'au- 
tant plus de confiance qu'ils sont pour la plupart le résultat de ses 
propres observations. 

DESCRIPTION DE LA COCHENILLE. 

§ 1®'. Caractères physiques de ta cochenille mâle, 

La cochenille mâle diffère totalement de la cochenille fe- 
melle. 

La cocheuille mâle est im insecte diptère > ayant deux ailes 
transparentes; six pattes, terminées chacune par im petit 
ongle très-aigu ; deux antennes composées de neuf articula- 
tions et recouvertes d'un duvet soyeux ; enfin six yeux noirs et 
immobiles. 

Son corps rouge est recouvert d'une poussière blanche; son 
abdomen est terminé par deux filets soyeux et blancs. Depuis 
la tête jusqu'à l'extrémité de l'abdomen , sa longueur est d'un 
millimètre , sa grosseur est celle d'un pou oblong. 

La croissance de la cochenille mâle n'est pas la même que 
celle de la femelle. Comme elle, il se fixe au cactus, mais son 
corp ne prend pas le même développement. Au lieu de grossir^ 
il se recouvre d'un duvet, par suintement, lequel duvet daim 
l'espace d'un mois et demi a formé un cocon. Les deux filets que 
l'on remarque, à sa partie postérieure, n'ont d'autre but que de 
maintenir le cocon constamment ouvert , et à l'époque de la fé- 
condation, un mois et demi après sa naissance , il sort à reculons 
de son enveloppe et voltige de femelle en femelle , puis, il meurt 
et disparait. 

§ 2. Caractères physiques de la cochenille femelle. 

La cochenille femelle présente l'aspect d'un pois elUptique. Son 
corps se compose d'anneaux dont le nombre est indéterminé , et 
qui lui donnent l'aspect d'un annélide retiré sur lui«4néme. Sa 
couleur est d'un noir foncé. 

Son corps est entouré d'un duvet blanc et pulv^ulent qui , par 
sa nature imperméable à l'eau, lui sert de défense contre les în« 
tempéries des saisons* 
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Ses pattes sont an nombre dé six , formées de deux articulations 
et terminées chacune par un ongle pointu. 

Elle a aussi deux antennes cylindriques, composées de trois ar- 
ticulations dont la dernière est un peu plus allongée. 

Entre les deux pattes supérieures se trouvent les organes de la 
nutrition. Ces organes sont composés d'une petite glande sur- 
montée d'un canal du diamètre d'un cheveu et d'une couleur 
rousse, sortp de trompe qu'elle introduit dans le système cellu- 
laire de la plante qui l'alimente. 

Quelques observateurs ont prétendu que la cochenille naissait 
après la mort de sa mère; que le corps de celle-ci ne servait que 
d'enveloppe à une multitude d'œufs qui y après son décès, com- 
mençaient à éclore. Il en est tout autrement. 

La cochenille est réellement et positivement vivipare , et vi- 
vante lorsqu'elle produit sa petite famille, dont je porterai les in- 
dividus^ non pas au nombre de 632,777, comme l'a bien voulu 
faire un auteur espagnol, mais à celui de 300 environ. 

La cochenille femelle est la seule qui nous occupera ici , puis- 
qu'à elle seule elle forme le produit commercial ou substance 
tinctoriale rouge si recherchée. C'est avec elle que l'on prépare 
le carmin, les laques de toute nuance, rose, rouge, etc., etc. Elle 
est l'une des plus précieuses couleurs que l'art de la teinture em- 
ploie. A ce titre, elle mérite qu'on s'en occupe plus qu'on ne l'a 
fait jusqu'à présent. 

ÉDUCATION ET PROPAGATION DE LA COCHENILLE. 

§ 1^'. Du choix des cactus, 

La cochenille ne prospère parfaitement bien que sur le cactus 
coccinellifère , et cela pour plusieurs motifs. 

D'abord la surface velue de ce végétal facilite beaucoup les 
pérégrinations di^ frêle insecte naissant. S'il survient un peu 
de vent, non -seulement ses petites pattes se cramponnent à 
cette sorte de petit duvet , mais de plus son corps hérissé d'une 
multitude de pointes s'attache fortement au tissu velouté du 
nopal, et se retient de la sorte : il est prouvé que les cactus 
d'Afrique peuvent propager la cochenille, mais avec bien 
moins d'avantage, parce que le moindre vent peut emporter 
l'insecte. 
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Ensuite le cactus ooccinellifère produit un fruit constamment 
d'une couleur purpurine , et, d'après une analyse de Pelletier, ce 
yëgétal contiendrait la matière colorante du carmin et l'insecte 
y puiserait sa précieuse couleur (1). 

§ 2. Diq^ositiom d'une nopalerie. 

Pour établir une nopalerie, il faut disposer en sillons » un ter* 
rain, autant que possible abrité des vents du nord, et avoir le 
soin d'arracher toute mauvaise herbe. 

Préalablement on se procure des boutures de cactus nopal et 
on les expose quelques jours au grand air^ afin de laisser sécher 
la cicatrice de la partie fraîchement coupée. La saison la plus fa- 
vorable pour cette plantation est l'été. 

On tire au cordeau une première ligne ^ en plantant chaque 
bouture à un mètre de distance les unes des autres. La seconde 
ligne doit être séparée de la première de deux mètres , et ainsi 
des autres, pour faciliter l'opération de la récolte. 

On doit, poiu" âever convenablement le cactus nopal : 

!<" Arroser les plants tous les quinze jours, en été; 

2'' Travailler la terre une fois chaque année à la pioche ou à la 
charrue ; 

3® Faire tomb^ les fruits du nopal, à mesure qu'ils parais- 
sent, pour que le corps du végétal ne perde pas de ses qualités; 

4^ Ne laisser croître les nopals qu'à la hauteur d'un mètre 
cinquante centimètres , en leur donnant la forme d'un éven- 
tail ouvert aux deux tiers. Pour cela , lorsque les raquettes 
poussent y il faut en enlever celles qui par leur poids s'iudinent 
vers le sol ou prennent une direction horizontale trop pro- 
noncée. 

Parvenus à. la hauteur convenue et parfaitement nourris, les 
nopals peuvent alors servir à la propagation de la cochenille. 

§ 3. Manière déplacer les cochenilles sur les cactus. 

En Espagne , on prépare à cet effet de petits étuis cylindriques 
de six centimètres de longueur sur deux de large , ouverts à l'une 

(i) J'ai cependant obtenu des cochenilles d'une très- belle (jualité qui 
avaient été élevées sur le cactu» d'Afrique. 



Digitized by VjOOQIC 



— 149 — 

de leurs extrémités. Pour faire ces étuis on choisit la feuille du 
palmier, de telle sorte que le tissage de ces feuilles laisse à chaque 
soudure de la trame une petite ouverture suffisante pour per- 
mettre au petit insecte de sortir. 

Ce petit étui doit renfermer une douzaine de cochenilles 
mères; on dispose quinze de ces étuis que l'on fixe ensuite au 
cactus à l'aide des petites épines provenant du cactus ferox. 

Tout piquant métallique doit être interdit parce qu'il blesse 
la plante et la fait périr. 

On reconnaît le moment où la cochenille va produire, à une 
petite goutte d'une substance colbrée qui se remarque à la partie 
postérieure de l'insecte. C'est aussi l'époque de la récolte. 

§ 4. Manière de récolter la cochenille. 

La récolte de la cochenille se fait de cette manière : 
D'abord^ à l'aide d'im couteau en roseau, on détache avec beau- 
coup de soin une quantité de cochenilles destinées à la reproduc- 
tion qui doit être en rapport avec les cactus que l'on a à garnir, et 
cette cochenille est mise de côté dans les étuis dont nous avons 
parlé , et que l'on pique sur le cactus nopal après l'avoir lavé et 
brossé convenablement. Cette première opération terminée , on 
étend à terre, sous les cactus, des draps de lit, et avec un petit 
balai de palme , l'on fait tomber tous les insectes qui restent sur 
le nopal : cette cochenille est le produit. On peut faire trois ré- 
coltes de cochenille par an ; en mai , juillet et octobre. Après 
chaque récolte , il est urgent de faire nettoyer les nopals avec 
des brosses et même de les laver, afin d'enlever toute la matière 
blanche qu'avaient déposée les précédentes cochenilles. Avec un 
pareil soin> renouvelé à chaque rçcolte , les cactus peuvent , pen- 
dant cinq ou six ans , servir à la propagation de l'insecte* 

§ 5. Manière ^étouffer la cochenille. 

On a donné plusieurs moyens pour étouffer la cochenille. En 
Espagne, on adopte l'eau bouillante ; on a proposé aussi la simple 
exposition au soleil, la dessiccation au four sur des plaques. Mais 
tous ces modes sont également imparfaits , et altèrent sensible- 
ment la qualité de la matière colorante. 
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Je proposerai donc la manière suivante , qui me semble la plaa 
convenable sous tous les rapports •* elle consista à les étouffer aa 
bain-marie et à les dessécher en les exposant à Tombre par une 
forte température. La qualité que l'on obtient par œ procédé 
répond à la plus belle et la plus estimée du commerce, connue 
sous le nom de cochenille mestèque ou jaspée. 

BNKEMIS DE Là COGHEIÎILLE. 

Les ennemis de la cochenille sont d'abord : de petites hélices 
coniques (escargots), qui se fixent sur le nopal et qa*ïl est taxÀle 
de détruire en faisant tous les huit jours la revue de la nopalerie. 
Il en est de même d'une petite coccinelle nommée par lesEspa • 
^no\s pintillos. Cet insecte est, très-dangereux et produit de grands 
ravages. Le plus grand travail dans une nopalerie est de viser à sa 
destruction. Les œufs qui produisent la larve de cette coccinelle, 
car c'est à l'état de larve qu'elle détruit la cochenille, se trouvent 
ordinairement au pied du cactus. 

Il est unautre insecte que je n'ai, du reste, observé qu'en Afrique 
et contre lequel il faut se prémunir d'une manière particulière, 
c'est la forbidne^ vulgairement cure^oreille^ celle-ci s'introduit 
dans les petits paniers où l'on a placé les mères qui doivent pem- 
pler le nopal et les dévorent. On obviera à cet inconvénient , en 
fermant avec un peu de mousseline l'ouverture des paniefS , 
après l'introduction de l'insecte. 

C'est donc à la vigilance d'un œil exercé et attentif que Ton 
devra le bien-être d'une nopalerie. 

Quand la stabilité des choses ett Algérie aura permis à Fitt- 
dustrie (source de toute richesse) de s'occuper sérieusement des 
produits particuliers à son climat et à son sol, alors les huiles y 
couleront en abondance, le coton et le tabac seront de provenance 
française , les arbres de toutes leszones nous gratifieront de leurs 
produits, le lentisque, qui n'est apprécié aujourd'hui que pour 
son ombrage , nous donnera son mastic en larmes, et son feuil- 
lage, au lieu de devenir la proie des flammes chez le boulanger, 
alimentera nos tanneries. 

Je crois avoir accompli la tâche que je m'étais imposée. En 
suivant les instructions que je viens de donner ici, instructions 
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que j'ai moi-mâmepuiséesâux meilleures sources» lesprc^iëtaires 
de l'Algérie peuvent être cert^iins d'avance du succès qui cou- 
ronnera leurs tentatives. Pour moi ^ je m'estimerai trop heureux 
si j'ai pu leur être de quelque utilité. * F. D. 



Du crajutu, ou carajuru et chica, nouvelle matière rouge tinc- 
toriale de V Amérique mériiimah. 

Par J.-J. ViREY. 

Le feuillage de diverses plantes contient, outre les éléments 
communs de l'organisation végétale, des principes particuliers 
tinctoriaux : ainsi des feuilles bleues sont souvent remplies de 
la matière de l'indigo, comme on le remarque dans des polygo-^ 
num^ iêotiSf nerium^ pergularia^ hedysarum^ g(x^lega, etc., car 
même les vaches qui s'en nourrissent donnent parfois un lait 
bleu. 

D'autres feuillages rougissent naturellement par certaines 
qualités propres à leurs sucs ^ mais surtout à Taide de la cha- 
leur et de la lumière. Aussi oes sortes de végétaux, d'ordinaire 
astringents ou acides, plus fréquents dans les contrées méridio- 
nales, y développent davantage leurs nuances rouges à une épo- 
que avsuicée de la végétation , comme en automne ; c'est alors 
qu'on peut en obtenir des teintures rottges particulières i nous 
en citerions une longue liste parmi des rubiaoées, des rosacées^ 
des légumineuses, etc., même sous nos climats . tempérés ; mais 
les plus ridies produits tinctoriaux appartiennent aux régions 
intertropicales. 

M: de Humboldt a décrit, dans les Annahê de Chimie et de 
Physique^ tome XXYII , page 31 â , sous le nom de chicaj un 
produit végétal d'un rouge de brique, obtenu par macération 
.dans l'eau des feuilles de la hignonia chica^ arbuste de la far 
mille des bignoniacées (Jussieu), didynamie,^ angiospermie de 
linnée, de l'Amérique équinoxiale. 

Gonune il nous est parvenu»de Para, du Brésil, sous la déno- 
mination de crajuru ou carajuru , une substance non-seule- 
ment analogue dans ses caractères pliysiques et chimiques à la 
chica^ mais d'une nuance rouge brun violacé beaucoup plus 
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beUe, ou riche et yermilloiinée, tandis que l'autre nous a paru 
plus terne et inférieure , nous croyons utile d'oifrir de nouveaux 
détaUs sur ce produit importé pour être essayé dans la teinture, 
à la manière du rocou. 

Le crajuru ou carajuru {carticuru selon d'autres), est une 
sorte de poudre ou fécule en morceaux assez légers, inodore, in- 
sipide ou peu amère, non soluble à l'eau j mais dissoluble dans 
râlcool, l'éther et 1» huiles ou graisses sans être complètement 
résineuse, pouvant brûler avec flamme ; mais laissant des oen-- 
dres grises volumineuses. Les alcalis la dissolvent bien et les 
acides la précipitent sans altérer beaucoup sa couleur, s'ils ne 
ne sont pas concentrés. 

La chiea de M. de Humboldt venait du voinnage de FOré- 
noque, près du rio Meta; mais le crajuru parait être la sorte in- 
diquée déjà par Hancock , à la Guyane , conune plus pure , et 
envoyée sous forme de boules enveloppées d'écorces d'arbtes ou 
de feuilles de palmier. En eflfet, le crajuru a une nuance vio- 
lacée intense, qui brille d'un éclat cuivré par le frottement 
d'un corps dur. MM. Boussingault et Rivero disent aussi qu'on 
l'emploie avec avantage en teinture. 

Il paraît donc que c'est non-seulement la bignonia chica j 
mais peut-^tre d'autres espèces d'arbustes du même genre qui 
procurent le carajuru le plus beau. Les Galibis et autres peu- 
plades sauvages , pour l'obtenir, font bouillir les tiges et feuil- 
les de ces bignones déjà rousses à leur époque, avancée 
de végétation; ils laissent macérer ensuite dans des vases de 
bois et pourrir cette décoction jusqu'au dépôt d'une fécule 
rouge ; on passe au travers d'un tamis d'écorce d'arbre ; on lave 
à grande eau cette fécule qu'on met ensuite sécher au soleil. 

Les sauvages n'emploient la chica ou le carajuru que pour se 
peindre la peau , soit afin de se défendre contre l'humidité et la 
piqûre des insectes , soit comme ornement brillant et pour se 
donner un aspect formidable et sanglant dans leurs guerres. 
Pour cet effet ils broient la chka ou crajuru avec un liquide 
gras, comme l'huile amère et jaune du fruit du carapa {xyUh- 
corpus carapa)^' rendue odorante avec le baume aracouchini 
{amyris heterophylla, Wild.). D'autres voyageurs assurent que 
ces sauvages préfèrent la graisse des tortues qui est verte, ou 
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mieux encore la graisse Daturellement musquée des crocodiles 
alligators à museau pointu (crocodilus (Kutus), pour en faire 
une sorte de pommade de chica (1) et en oindre leur peau. 
he crajuru maintenant importé en Europe doit fournir une 
. belle teinture assez solide, et dont l'éclat nous parait fort su- 
périeur à celui du rocou (2). 



Sur un bais arUinéphrétique dit espénille ou hispanille. 
Par J.-J. ViREY. 

M. Descourtilz, dans sa Flore médicale des Antilles (S), avait^ 
sinon découvert^ du moins rappelé les vertus, dit-on efficaces, 
du bois chandelle ou bois citron de Saint-Domingue ou Haïti 
(jadis Hispaniola), C'est un arbuste haut d'environ 5 à 6 mètres, 
déjà cité par le P. Nicbolson (4) et par Pouppé Desportes : son 
bois jaune citron exbale l'odeur du jasmin, est pesant et 
assez résineux pour brûler toujours arec flamme ; on s'en sert 
pour s'éclairer comme de torches : on le nomme aussi bois 
jasmin. 

Il nous a été envoyé soUs le nom à^espênille : son tissu 
dense d'un jaune lustré et onduleux le rend très-propre à l'ëbé- 
nisterie ; il a une saveur astringente légère. Les anciens Caraïbes 

(i) IL ne fant pas confondre sons le 'même nom chica la boisson si 
usitée ]parmi les peuples de TAmérique méridionale. Cette boisson , en 
effet, est préparée arec les gousses d^algaroba {mimosa algaroba), pres- 
que aussi sucrées que la caroube du ceratonia siliqua, et arec les tigres 
amères du schinus molle. De vieilles femmes, dit-on , sont chargées de 
mâcher ces algaroba et le schinus^ puis de lei^cracher dans un vase ; on 
ajoute de l'eau. Le 'tout fermente bientôt et donne une sorte de bière 
enivrante pour ces peuplades sauvages. 

(a) Voir à ce sujet un mémoire intéressant de notre collègue M. Gi ^ 
rardin de Rouen > sur les Falsifications qu on fait subir au rocou ^ Journal 
de Pharmacie « i836, t. aa, p. lox et seq. , ensuite un Mémoire du G. ^ 
Leblond, naturaliste voyageur à Gayenne, sur la culture du rocouyer 
et la fabrication dn rocou. Annales de Chimie, t. XLYII, p. 117, et 
thermidor an XI de la rép. 

(3) Vol. IV, p. 40. 

(4) Histoire naturelle de Saint-Domingue, Paris, 17711 in-S^^ p. 167. 

Jour», dç Pharm, et de Chim» 3e série. T, V. ( Février 1844.) 1 1 
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raptmlàiènt, dit-Ôn, tOonia i son aubier bbhchâm d^nM Uâé 
IhfusiQn contre les ophthàltnies, et qui, phse à l'ikitériëttir, passif 
pour utile dans le choléta-morbUs. Mais c'est Surtout l'ektl^it 
liésineux de ce bms qu'on à rantë à la dbse d'un gros à demi- 
once (4 à 16 gràhimes) -y délayé dkaê dû jaune d'teuf, ^otiime 
e£Gicace contre la néphrite calculeusé. 

Or, d'après les descriptions faites par divers botanistes^ de- 
puis Patrice Browne(l) et Jacquin jusqu'aux plus modernes (2), 
ce végétal est de là famille naturelle des rubiacées; il appar- 
tient au genre vrithalis^ sous le nom spécifique /ru^ico^a, L. Ses 
fleurs blanches sont d'odeut agréable ; elles donnent une baie 
purpurine. On en cite une^variété inodore à baies en panieùles 
blanches. La plupart des iles Antilles possèdent cet arbuste à 
feuilles ponctuées. 

Célébré par quelques praticiens créoles, ce bois nous semble 
aujourd'hui réservé plutôt pour de jolis meubles que pour 
Tusage médical, quoiqu'il puisse être expérimenté sans incon^ 
yénienû 

Note sur deux espèces de cire végétale du Brésil. 
Par M. SiGAUD. 

La première espèce de cire , désignée sous le nom dje Car- 
naii^a, est produite par un palmier qui croît en abondance dans 
les provinces du nord du Brésil, notamment dans la province 
du Cearà. Elle est fournie par les feuilles de l'arbre, à k surface 
desquelles die fornie une mince couche. Les feuilles cdupées , oh 
les fait sécher a l'ombre , et bientôt il s'en détache des écailles 
d'un jaune pâle qui fondent au feu et donnent une masse d'une 
véritable cire ^ dont le iSeul défaut est d'être uu peu cassante. 

Les premiers échantillons de cette cire furent envoyés par le 
gouverneur de Rio-Grande dii nord au comte de Gâlveas, lequel 
les envoya à son tour à lord Gren ville , à Londres. M. Braiide , 

(l) Ou Jnmaica ^ pi. XVII, fig, 3, jp. l65. Jacqttin , Americ. piant. , 
Jp.'^î, pi. i73,^g.23. 

(a) De CandoUe, Prodrom,^ t. IV, p. 465. Les baies contieilhent cibq 
ou six pyrènes. 

Yc^isin des nonaidia y de^ caféiers > comme les rubiacées bactifêrtBS. 
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de la Société royale, en publia une analyse dans les Trcmsao 
iions philosophiques en 1811. M. Brande avait cherché im 
moyen de blanchir la cire de carnauba , mais il n'avait pas com- 
plètement réussi ; il fut plus heureux dans quelques essais qu'il 
fit pour en fabriquer des bougies. Ces essais ont été renouvelés 
récemment à Rio-Janeiro, et le résultat en a été très-satisfaisânt ; 
aussi aujourd'hui cette substance est-^lle devenue un objet de 
commerce. Elle se vend bien sur le marché de Rio-Janeiio , 
quand elle y parait, et des navires vont la chercher jusque dans 
le Ceara, pour la transporter en Angleterre. 

La deuxième espèce de cire , connue dans le pays sous le liom 
de cire Ocaha , provient d'tm arbuste très-répandu dans la pro- 
Tincedu Para, et qui parait se rencontrer également dans là 
Guyane française. Cet atbre, assez touffu, atteint à peine 
àO palmes de hauteur ; il croit dans des terrains maréca- 
geux; aussi il abonde sur les bords de la rivière des Amazones 
et de ses innombrables affluents. 11 donne un fruit de la forme 
et de la grosseur d'une balle de fusil ayant un noyau recouvert 
d'une pelliculeépaiâse cramoisie, qui teint l'eau en rouge eil« 
donnant une excellente couleur pourprée. Après un premier 
lavage , le noyau conserve sa couleur noire ; on le pile et on 
le réduit en pulpe ; on la fait boidllir un certain temps, et, 
nioyennaiit cette ébullition , on obtient une cire qui surnage 
à la surface du vase. Cette cire brute ressemUe beaucoup 
à celle des abeilles $ elle a aussi beaucoup d'analogie avee la 
cire ibucuïbâj sur laquelle M. de Humboldt a publié un travail 
à son retour d'Amérique, et dont j'ai conservé tin échantil- 
lon, comme objet de comparaison. ' Soiunise à l'épuratioû, 
la cire ocuba acquiert une vive blancheur, et, employée en 
bougies , elle donne une lumière semblable à celle du gaz. C'est 
àBélem, capitale du Para, que l'industrie a dès longtemps 
fait usage de cette cire : les bougies qu'on y fabrique à 1ms prix 
Sont d'une blancheur éclatante. On tiré de 16 kilograïnmes de 
semence, 3 kilogrammes de cire. Il y a un si grand nombre de 
ces arbres au Para , le long de la rivière des Amazones, que 
dans lëS mois de janvier , févtier et mars, on est entièrement 
occupé à la récolte des semences ou fruits , comme on l'est en 
Euri^ dut époques àb s^tembre tt ocb^ue potur les vîgfiables. 
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'^ Delà température chez les enfants à Vétat physiologique et 
pathologique f par M. le docteur Roger. — L'étude des modifi- 
cations que les maladies font subir à la température de la peau 
de l'homme, étude à laquelle ont pris part Hunter , MM. An- 
dral , Bouillaud, Gavarret , etc. , n'a , jusqu'à présent , fait jaillir 
aucun trait de lumière propre à jeter du jour sur la nature dif- 
férente des affections morbides. Chez l'adulte, au moins , les va- 
riatio is de température ont été trop minimes pour donner des 
indications précieuses. Il paraît que dans l'enfance , époque où 
le système nerveux joue un rôle si énergique et si dominant, la 
caloricité éprouve des modifications tout à fait remarquables , et 
qui peuvent motiver jusqu'à un certain point la distinction de 
plusieurs groupes de maladies. Ydiei du reste à quels princi^ 
paux résultats est parvenu M. Roger. . 

Après avoir établi la chaleur normale dans l'enfance , et ses 
variations physiologiques (lesquelles sont de 36 à 39*^), il étudie 
la température dans les maladies de cet âge. Il trouve comme 11-* 
mite des variations qu'entraîne la maladie dans la température 
des enfants, 23°,60 et 42^,60, c'est-à-dire IQ degrés d'oscillation, 
tandis que M. Andral n'a trouvé que 7° de variation chez l'a- 
dulte. 

Sous le rapport de la température , on peut partager les mala- 
dies de l'enfance en trois groupes comprenant : l'' ceUes où la 
température est augmentée; T celles où elle est normale; 3° celles 
où elle est diminuée. 

Dans le premier groupe, qui renferme les fièvres, l'élévation 
de température est un phénomène constant. Mais chose remar- 
quable, ce n'est pas dans les inflammations des organes, mais bien 
dans la fièvre typhoïde , que ce phénomène est le plus marqué. 

Un des caractères de cette maladie , est de produire une très- 
grande quantité de calorique, même alors qu'elle est sans gra- 
vité. 

—Dans le second groupe ^ celui des maladies dans lesquelles la 
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température reste normale, on trouve l'hydropisie, les tuber- 
la coqueluche , le rachitisme , etc. 

— Dans le troisième groupe , Fauteur distingue : 1** les mala- 
dies où l'abaissement de la température est partiel ; '2* celles où il 
y a diminution de la température générale. 

Pai:mi ces dernières figure en première ligne l'œdème des 
nouveau-nés. 

M. Roger arrive ensuite à exposer les conclusions pratiques qui 
découlent de ses recherches , et dans le détail desquelles nous 
ne pouvons pas entrer. Contentons-nous, pour citer un exemple 
frappant de l'importance des résultats auxquels il est parvenu, 
de citer le fait suivant : 

Si chez un enfant, dont la respiration et le pouls sont notable- 
ment accélérés , le thermomètre marque 41° ou même 40% on - 
peut , sans crainte de se ti'omper , avancer qu'il y a pneumonie; 
or cette appréciation rigoureuse de la chaleur au moyen de l'in- 
strument importe beaucoup à la distinction de la pneumonie, ou 
inflammation du parenchyme pulmonaire, avec la bronchite ca- 
pillaire, ou inflammation des rameaux aériens. En efiet, le traite- 
ment de ces deux maladies difl'ère à beaucoup d'égards. 

Quoique les expériences sur lesquelles s'appuie M. Roger 
n'aient pas toute la précision désirable, que par exemple il ne 
tienne aucun compte de la température du milieu dans^ lequel 
il a observé, ni de plusieurs autres circonstances importantes , 
cependant, nous pensons avec lui que l'usage du thermomètre 
doit être introduit dans la clinique , non-seulement comme in- 
strument de précision qui confirme ' ou rectifie les appréciations 
vagues du toucher ou les sensations du malade , mais encore 
comme un auxiUaire très-utile pour le diagnostic des maladies. 
(Séance de r Institut du 26 décembre.) 

— Analyse du sang dans un cas de colique saturnine, par 
M. le professeur Cozzi. — M. A, Cozzi, chargé d'analyser une 
certaine quantité de sang tiré de la veine d'un sujet atteint de 
colique saturnine, a recherché si ce liquide renfermait de§ seb 
ou des oxydes de plomb, et si ces substances se trouvaient com- 
binées avec tous les principes immédiats du sang, ou seulement 
avec quelques-uns d'entre eux. 
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Il y a eonçtate lapréseace d'up sel ou d'qn oxfàe de ce métal, 
et il a reconnu de plus, qu'au lieu d*être imi à, Thématosine, au 
périglobule, à la fibrine, il était çutré en combinaison avec 
l'albumine. • 

Cette analyse qui vient à l'agpui des théories déjà exposées par 
Schnebler, Berzélius, Lassaigne et Taddei, est la première qui 
nous ait fait connaître avec lequel des matériaux iimnédiats du 
sang le plomb entrait en combinaison. [Gazette des hôpit,) 

— Empoisonnement par V aconit Napel, par M. le àocteuv F. Dbvat. — 
Observation- Le 26 octobi^ i843, à hait heares du soir» un garçon de 
pUarmacie, âgé fie trente-cinq ans» avale par mégaide , après sa soiipa, 
40 grammes A'cUcoolature d'Aconit. Il éprouve immédiatement une sensai- 
tion de chaleur et de constriction à la gorge, et s'aperçoit de son erreur. 
Il prend aussitôt 5 centigrammes d'émétique, délayés dans beaucoup 
d*eau. Pas de vomissements ; sensation brûlante le long de l'œsophage. 
A dix heures , nausées sans coliques, vacillation des membres, qui ^ 
meuvent sans cesse (émétique, i5 centigrammes, eau, ià5 grammes, 
I gramme d'ipécacuanha). Le malade avale le breuvage avec avidité. An 
bout de huit minutes , vomissements répétés. A onze heures du ^ir, 
mouvements convulsifs : les membres sont fortement fléchis, et il est im- 
possible de les étendre; sueurs visqueuses et froides; le globe de l'œil est 
porté en haut; les artères ne battent plus. Cet état de spasme dure trois 
minutes environ, puis la détente générale lui succède ; perte de la vue, 
vomissements abondants. 

^ minuit et demi, même état (mixture avec i5 cçntigr. demétique, 
et 12 grammes de sulfate de soude; eau, i5o grammes); vomissements 
abondants, non soulageants (lavement avec 16 grammes de sulfate de 
soude, et le vin émétiqae trout>le; eau vinaigrée en boissons). 

A une heijre, la vue est recouvrée, mais les crises sont effrayantes; la 
température de la peau baisse à chaque instant. Frissons, puis froid gla- 
cial; faciès hippocratique, tête rejetée en arrière, respiration stertoreuse; 
insensibilité des poignets; intelligence complète. (Sinapismes suc tout le 
corps ; eau iodée à l'intérieur. ) 

Jusqu'à trois heures du matin, affaissement effrayant; le pouls se relève 
alors. Vomissements ; sensation de mieux être et de chaleur. (Stimulants 
diffusibles et révulsifs appliqués sur les membres.) 

A quatre heures du matin, sueurs abondantes; guérison assurée. Un la« 
yement purgatif fait rendre des matières noirâtres ; urines foncées , peu 
abondantes; le malade guérit en conservant un air étonné pendant quel- 
ques jours. 

— Ce fait est remarquable, comme le dit l'auteur lui-mén\ç, 
par la gravité des accidents. La dose de poison ingérée ^tfût tr^ 
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cpns)4^nible ; l'acppft^nap^ q^i s^j^^ s^'T» ^ ^^ préparer était 
fl^is. ; le ii^éla^nge avait été fait depyis trois mois, 

j|!4es symptômes ont été f r^ppan^ par la pbysiopoinie toi|te par* 
ticulière qu'ils ont oft'erte pendant les trois périodes de la ms^la- 
4ie, dont la première ét^it caractérisée par une anxié^ et une 
agitatipn qçtr^ordinaire; la deuxième par le refroidissement gér 
néral; la troisième par la réaction. Ei^ outre, on ne peçt s'empê- 
cher de remarquer avec quelle rapidité extrême le malade ^ 
ps^ssé ^e l'état le pl^* grave à une sapté parfaite. Tous ces «^pci- 
dpnU si fonTiid^l^les , tout cet ç^ppareil d'anéantissenaent rapide 
des mouvements orçaniques se sont évanouis comme par en- 
chantement. Tant est grande la puissance de la nature , aidée 
de l'art , à combattre avec succès les atteintes les plus graves 
quand elles viennent du dehors , quand elles ne sont pas le ré- 
sultat d*un travail intérieur ! 

Cette observation se rapproche beaucoup de celle qui a été 
rapportée dans les transactions philosophiques. Il s'agit d'un 
hoif^me qui mangea à h^it heures du soir de la salade mélangée 
d'aconit-napel ; il éprouve sur-le-champ une chaleur brûlante 
à la langue et aux gencives, et une grande irritation dans les 
joues... A dix heures V. Bacon, chirurgien, est appelé ; il trouve 
le malade couché dans son lit, les yeux fixes, les pctrénaités 
froides, le corps couvert d'une sueur glacée , le pouls à peipe sen- 
sible, et la respiration ^ peu près abolie. Toutefois le malad^, 
grâce à un traitement évacuant puis stimulant, fut arraché des 
portes du tombeau. {Gaz, médic, décemb. 1843. ) 

— Emploi de la poudre ffipécacuanha comme rubéfiant , pipr 
le docteur Hannay. — Ce médecin recommande comme stimu- 
lant le Uniment suivant ' 

Axonge . i5 g;rammes. 

La partie qu'on veut stimuler est frictionnée quinze minutes 
environ, trois ou quatre fois le jour. Au bout de trente-six heu- 
res, quelquefois plus tôt, apparaissent en grand nombre de petites 
papules' et vésicules situées sur une auréole irrégulière d't|n 
rouge foncé. Bientôt elles s'aplatissent et prennent Je p^jraçtère 
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de pustules; beaucoup sont oonfluentes. La peau est chaude au 
toucher ; le malade y éprouve une sensation acre 'qui ne va pas 
jusqu'à la douleur. Au bout de quelques jours les pustules sont 
recouvertes d'une croûte peu épaisse qui tombe sans laisser de 
traces ; jamais elles ne s'ulcèrent comme celles que produit le 
tartre stibié. Malgré son innocuité , cette éruption, suivant son 
auteur , n'en serait pas moins efficace. Elle serait surtout em- 
ployée avec avantage sur les enfants faibles et irritables , parti- 
culièrement dans les cas où la maladie qu'on traite, dépend de 
la suppression de quelque aiSiection cutanée. (Jaurrud d» méde- 
cine , janvier 1 844. ) 

Application de cautères suivis de tétanos^ par le docteur Bon- 
8ILHE. — Sur vingt cas de tétanos que l'auteur a observés dans 
sa pratique > quatre avaient pour cause , dit-il , l'application de 
cautères. 

— Sur un enfant de neuf ans atteint du mal vertébral de Pott, 
on applique deux cautères de chaque côté de la gibbosité. Tous 
les symptômes paraissaient s'améliorer lorsque vers le quinzième 
jour le malade se plaignit de difficulté d'avaleravec douleur dans 
les mâchoires. Le lendemain il y eut trismus , et le troisième 
jour le tétanos était confirmé ; le malade mourut ce jour-là. 

<— A une jeune fille de dix-huit ans , phthisique , on appUque 
deux cautères sous la clavicule droite. Le onzième jour le téta- 
nos se déclare , et la malade meurt le quatrième jour de l'invasion. 

— Un homme de quarante ans éprouvait des accidents de con- 
gestion cérébrale que les éyacuations sanguines , les purgatifs et 
les affusions froides n'avaient pu dissiper. On applique deux 
cautères à la nuque. Quinze jours après, le malade ayant subi 
une averse et ayant beaucoup marché , le tétanos se déclare. 
- — Un enfant de seize ans , atteint d'ophthalmie scrofuleuse » 
fut^atteint de tétanos après l'application de deux cautères à la 
nuque. Le musc et l'opium à liante dose dissipèrent ces redou- 
tables accidents. {Gaz. des hôpit.) 

Il ne nous paraît pas démontré que dans les cas que nous 
venons de rapporter les accidents tétaniques aient reconnu pour 
cause déterminante TappUcation des cautères. Nous pensons 
qu'il aurait fallu chercher ailleurs , comme dans les conditions 
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atBiosphëriques , dans la nature des affections dont étaient frap- 
pés les malades , la cause du tétanos , et nous ne croyons pas le 
moins du monde que les faits relatés ci-dessus doivent rendre 
plus rare l'application des exutoires bien et dûment indiqués. 

— De la transmission des hydatidesj ou vers vésiculaires^ par 
contagion; par le professeur Klencke. — On appelle bydatides 
des vésicules de forme arrondie, constituées essentiellement par 
une enveloppe plus ou moins épaisse et un liquide trouble ou 
transparent qui en remplit la capacité. Ces sortes de sphères ont 
la faculté de se développer spontanément au sein de nos tissus, et 
d'y vivre d'une vie propre, aux dépens des éléments organiques 
étrangers à leur substance. Rien , comme on sait , n'est plus 
commun que l'existence de ces parasites dans l'homme et les ani- 
maux , mais jusqu'ici on ne se serait pas imaginé que la maladie 
caractérisée par la présence de ces êtres bizarres était conta- 
gieuse. C'est cependant ce qui vient d'être démontré par M. le 
docteur Klencke. 

Cet ingénieux expérimentateur a reconnu que les bydatides 
injectées dans les veines , ou dans le tissu dellulaire , ou intro- 
duites dans le tube digestif d'un chat, d'un oiseau, etc. , repro- 
duisaient la maladie au bout d'im temps assez court. 

Une autre remarque qui Ta singulièrement frappé est la sui- 
vante : il a rencontré des vers hydatiques dans le lait de vache. 
Il était dès lors important de s'assurer si les parasites qui se dé- 
veloppent si souvent chez l'homme ne pourraient pas être attri- 
bués à l'ingestion d'aliments qui en contiendraient. La cuisson, 
il est vrai, a la propriété de les détruire, mais bien des aliments, 
même parmi ceux qui proviennent d'animaux , n'ont subi au- 
cune espèce de préparation culinaire. Dans ces aUments-là les 
entozoaires sont-ils détruits par l'acte de la digestion? Pour s'en 
assurer , M. Klencke fit macérer des hydatides dans du suc gas- 
trique d'homme et de chien , et il reconnut que ces êtres singu- 
liers avaient péri par suite de la digestion qu'ib avaient éprou- 
vée» Mais, placés dans du suc gastrique mélangé d'eau et de lait, 
c'est-à-dire à peu près analogue à celui qui se trouve ordinaire- 
ment dans l'estomac de llionune au moment des repas , ils ont 
continuée vivre et à se transmettre par inoculation. Cette expé- 
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rience est extrêmement remarquablei et etl^ explique en partie 
comment les entoïooaires hydatiques se développent dans Tes- 
pèce humaine , le plus souvent sans cause appréciable et tangible, 
puisqu'ils peuvent être renfermés daqs nos aliments à l'état mi- 
croscopique. 

Ces observations viennent aussi à l'appui d'ui^e opinion na- 
guère encore à l'état de théorie plutôt çncpre que de démonstra- 
tion , celle qui admet la contagion des maladies par des êtres 
animés. La chose ne paraît plus contestable pour les hydatides 
qui se transmettent avec tant de facilité de l'homme aux ani* 
maux, et réciproquement, il est raisonnable de le penser, des 
animaux à l'homme. ( Gazette médicale , décemb. 1843. ) 

— Traitement du rachitisme é Vhôpital des enfants de Dresde; 
far M. le docteur Kuettner.-;- Gomme les jeunes enfants qui 
sont conduits à l'hôpital dans l'état de rachitisme sont ordinai- 
rement gorgés de nourriture de mauvaise qualité , on commence 
par leur administrer un médicament fortement évacuant, et 
qui est en nîême temps susceptible d'augmenter l'action vitale 
du tube digestif. La substance à laquelle on donne habituelle- 
ment la préférence pour cet objet est la poudre de jalap prépa- 
rée comme il suit : 

Pr. Poudre de jalap ) S^ o4 fframme^ 

Poudre de regliase ] aa a^ grammes. 

Sucre blauc • • • 1 s-/ z<ï «^«««^.«^ 

Poudre Coûtent. ..... j ^^ ^^ grammes 

Huile volatile de calamus aromaticas^ I2 gouttes. 
M. et F. S. A. une poudre parfaitement homogène. 
La poudre Coûtent se prépare d'après la formule ci-dessous : 

Pr. Sucre très-blanc 5oo grammes. 

Farine de riz looo 

Cacao mondé • . . . ^So 

Poudre de cannelle a4 ' 

Poudre de girofle. ...... 8 

Poudre de cardamome. .... 4 

Baume de Pérou noir 5 gouttes. 

M. et F. s. A. une po^(lre parfaitement homogène. 

La poudre aromatique de jalap contient , par chaque trente 
grammes , quatre grammes de jalap. On l'administre à la dose 
^'une cuillerée ^ café , une ^ trpis iom jf^r jjoiir. 
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En général ^ après avoir employé ce moyen à diverses reprise^ 
pendant quelques semaines, on commence à ren^arquer unç 
amélioration notable dans l'état des jeunes sujets ; par exemple, 
uiie plus grande vivacité , un appétit plus prononcé , des évacua- 
tions alvines plus régulières , un désir plus marqi^é de se tenir 
sur les jambes. 

Alors, ou même suivant les circonstances, sans avoir eu re- 
cours à ce traitement préparatoire , on administre l'huile de foie 
de morue , véritable spécifique contre le r^^chitisme. Cette huile, 
donnée à la dose de quelques cuillerées à bouche par jour , suffit 
ordinairement pour rétabUr la santé. La quantité moyenne pour 
chaque enfant est d'environ neuf cents à mille grammes. 

Dans les cas où les fortifiai^ts sont indiqués , soit associés à 
l'huile , soit après son emploi , le, calamus aromaticus ou le fer 
se montrefit toujours les plus avantageux. 

Ce traitement interne est d'ailleurs secondé par une médica- 
tion externe destinée à ranimer l'action de la peau , et qui con- 
siste en bains tièdes préparés avec une infusion de tiges et feuilles 
de genévrier, en frictions avec l'huile de foie de morue , après 
quoi on enveloppe le corps des jeimes enfants dans des morceaux 
d'étoffe de laine bien chauds. Quelquefois aussi on substitue à 
ces moyens les frictions sèches sur la peau et les bains de sable 
échauffé par les rayons solaires. 

Le régime diététique a pour base les alinients tirés du règne 
animal. La durée moyenne du traitement est de trois mois. 
L'auteur considère comme un signe certain de rétablissement la 
possibilité de marcher librement, sans aide et pendant longtemps. 
{Gaz. 4cs hôpit.j, décemb. ) 

entrait hn ^rocès-tlinbul 

De la séame de la Société 4e Pharmacie de Paris, 
du 3 janvier 1844. 

Ptësidence de M. Bonàstrk. 

La correspondance manuscrite se compose d'une lettre de 
MM. les rédacteurs du journal , qui remercient la Société de la 
marque de confiance qu'elle leur a accordée en décidant que le 
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bulletin de ses travaux serait j comme par le passé ^ inséré dans 
leur journal. 

La correspondance imprimée se compose : 

1» Du Journal de pharmacie , numéros de décembre 1843 et 
de janvier 1844; 2® d'une Notice sur Bei^nardPalissy, par M. P.-A. 
Gap; 3"" d'un mémoire sur les phénomènes que présentent les corps 
projetés sur des surfaces chaudes , par M. Boutigny d'Évreux ; 
4° du no 95 du Répertoire de pharmacie de Buchner ; 6° d'un mé- 
moire de M. Robert Hare intitulé : Efforts pour réfuter les argu- 
ments avancés en faveur de l'existence des sels amides ; 6*» d'un 
mémoire du même auteur sur la théorie des ouragans. 

M. Boullay lit un mémoire sur la production d'un nouvel 
amide formé sous l'influence de l'ammoniaque et des corps 
gras. 

M. Boudet père rend compte du Recueil de médecine, de 
chirurgie et de pharmacie militaires , il signale : 

!• Un travail de M. Poggiale sur la solubilité des sels ; 2* une 
Note sur l'emploi de la suie de houille pour prévenir la putré- 
faction de l'urine, 

M. Corriol annonce à la Société que la santé de M. Berthemot 
se rétablit. 

M. Gauthier de Claubry fait un rapport au nom de la com- 
mission des prix sur le concours relatif aux potasses du com- 
merce. 

La commission est d'avis qu'aucim des mémoires né résout 
d'une manière convenable la question proposée par la Société. 
£lLe propose de retirer la question du concours. 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées par la Société. 

M. Ghatin fait, au nom de la commission des prix , un rap- 
port sur le concours relatif à la digitale. La commission y en ré- 
pétant les procédés décrits par les auteurs , n'est pas parvenue à 
isoler le principe actif de la digitale , ou n'a pu en obtenir que 
des quantités insignifiiantes. Gonsidérant , toutefois , que presque 
tous les concurrents ont été conduits par leurs recherches à se 
diriger dans un même ordre d'opérations , que la question , si 
elle n'est pas résolue complètement, paraît être sur le point de 
l'être, que quelques efforts nouveaux semblent devoir con- 
duire au but, qu'il ne manque peut-être à certains des concur- 
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rents que. de décrire avec plus de soin leurs procédés, en ne 
négligeant aucune des précautions qui peuvent assurer le succès, 
pour que ces procédés réussissent dans d'autres mains que les 
leurs , la commission propose de proroger le concours jusqu'au 
1er septembre 1844 , en réservant les droits des concurrents qui 
ont déjà envoyé des mémoires. 

MM. BouUay, Gauthier de Claubry , Soubeiran, Blondeau, 
Robinet, Guibourt prennent successivement la parole. 

Les conclusions proposées par la commission sont adoptées. 

M. Mialhe lit un mémoire sur l'absorption des médicaments 
et des poisons. ** 

MM. Bussy et Bouchardat présentent, pour devenir membres 
correspondants de la Société , M. Borelli, demeurant à Turin, 
M. Bartolomo Bizio, demeurant à Venise, M. Cannobio, de- 
meurant à Gênes. M. Gauthier de Claubry est nommé rap- 
porteur. 



Prix sur la digitale pourprée. 

La digitale pourprée étant un des médicaments héroïques 
dont la médecine se glorifie ; l'on peut s'étonner que nous soyons 
encore dans l'ignorance suV sa composition chimique. Des chi- 
mistes habiles s'en sont occupés, sans que jusqu'à présent leurs 
travaux aient donné des résultats satisfaisants. Cette circonstance 
témoigne de la difficulté que présente l'analyse de cette plante ; 
son utilité est cependant si positive, que la Société de phar- 
macie n'hésite pas à appeler encore une fois sur elle l'attention 
des chimistes et des pharmaciens. Il y a certainement dans la 
digitale un ou plusieurs principes auxquels cette plante doit son 
action spéciale sur la circulation. On a recherché ce principe 
actif par les méthodes ordinaires , dans la supposition qu'il pou- 
vait appartenir à la classe des alcalis végétaux , des acides , ou 
des matières neutres cristallisées; aujourd'hui, il s'agit de pour- 
suivre avec persévérance un corps qui a résisté si obstinément 
aux investigations de la chimie. 

En 1843^, plusieurs mémoires ont été envoyés à la Société de 
pharmacie. Ils ont été l'objet de l'examen attentif d'une com- 
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mission; tout fait espérer que cette question si difficile touche 
enfin à son terme. Les concurrents sont priés d'envoyer un 
échantillon des produits qu'ils auront obtenus ; ils sont priés 
surtout de décrire ^vec le plus grand soin les procédés d'extrac- 
tion dont ils se seront servis , ainsi que les diverses circonstances 
qui se rattachent à l'opération ; en particulier^ l'âge de la plante 
sur laquelle ils auront «opéré et la nature du terrain où elle aura 
été récoltée, soit qu'ils aient agi sur la plante sauvage ou sur la 
plante cultivée. 

La Société réserve les droits des auteurs qui ont déjà envoyé 
des mémoires. La priorité leur est réservée dans le cas où de 
nouveaux concurrents arriveraient aux résultats qu'ils ont con- 
signés déjà dans leurs mémoires. 

La Société de pharmacie décernera une médaille d*or, de la 
valeur de 1000 francs , à l'auteur du mémoire qui donnera le 
moyen d'isoler le principe actif de la digitale , et qui fera con- 
naître sa nature chimique et ses propriétés. 

Les mémoires , écrits en français ou en latin, seront envoyés, 
francs de port , à M. Soubeiran , secrétaire général de la Société 
de pharmacie y rue de l'Arbalète, à Paris , avant le 31 aoûtl844. 



Cl)r0nti{ue* 



Procès GannaL 

M. Gannal a dernièrement intenté un procès en contrefaçon 
à M. Marchai de Calvi pour avoir embaumé un corps par l'm- 
jection caroUdienne , procédé de conservation que le plaignant 
prétendait être seul autorisé à employer en vertu d'un brevet. 

A l'audience , M. l'avocat du roi a fait ressortir tout ce qu'a- 
vait de révoltant l'assimilation du corps humain à une mar- 
chandise, et ce qu'avait d'abusif l'octroi d'un brevet d'invention 
pour un procédé d'embaumement. 

Le tribunal a statué d'abord sur une question préjudicielle 
relative à la déchéance en nuUité du brevet ,* puis, arrivant à la 
question de fond qui était celle de savoir si le procédé employé 
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par M. Gannal , indépendamment du liquide dont il se sea*t , est 
ou non brevetahle , le tribunal s'est exprimé en ces termes : 

c( Attendu que les termes dans lesquels sont conçues les dispo- 
sitions de l'art. 1** dû décret du 31 décembre 1700, justifient la 
prétention du sieur Marchai de Calvi ; qu'en effet cet article ne 
porte que sut des nouvelles inventions industrielles dans tous 
les genres d'industrie et de fabrication dont il a pour objet de 
garantir la propriété ; que le procédé d'embaumement par in- 
jection , qu'il faut séparer de l'emploi du liquide conservateur 
composé par Gannal (lequel liquide serait brevetahle) , ne peut 
faire l'objet d'un brevet à raison du su^et , parce que le corps 
humain , soit avant, soit après le décès, ne peut être réputé mar- 
chandise et rangé dans la classe des objets d'industrie , quelque 
latitude qu'oxk* veuille donner aux mots marchandise et indus- 
trie^ etc. ï» 

Le tribunal termine en disant que Finjection par l'artère ca- 
rotide que pratique Gannal ne constitue qu'une opération ana* 
logue aux opérations chirurgicales , et qu*elle ne peut conséquem- 
ment faire l'objet d'une propriété exclusive ; que dès lors il de- 
vient superflu d'e:s:àniinerlâ question de déchéance proposée au 
débat. 

I*ar ces motifs, le tribunal a renvoyé Marchai de Calvi des 
fins de la plainte, et condamné Gannal aux frais du procès. 



Procès BellioL 

La sixième chambre, siégeant comme poHce correctionnelle, 
par jugement du 29 décembre 1843, à Condamné le sieur BeUiol, 
auteur du système végétal dépuratif , comme ayant exercé illé- 
galement la pharmacie. La Visite faite chez le sieur BeUiol avait 
amené la saisie de sublimé corrosif et d'autres sels mercuriels. 
Le sieur Belliol a été condamné à l'amende ^ à quinze jours de 
prison et à 5,000 francs de dommages-intérêts vis-à-vis des 
membres de la Société de prévoyance qui s'étaient portés partie 
civile. 
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Concours pour la chaire de physique à la faculté de médecine 
de Paris. 

Sept candidats s'étaient présentés à ce concours. Dès la pre^ 
mière épreuve ils furent réduits à cinq y chiffre auquel ils se 
sont maintenus. Ce sont MM.Baudrimont^Gavarret^Guérard, 
Maissiat et Person. 

Voici les sujets des thèses sorties de l'urne ; 

MM. Baudrimont, de l'acoustique; 

Gavarret, de l'électricité dynamique ^ 
GuËRARD, de la chaleur; 
• Maissiat , de l'optique ; 
Person, des actions moléculaires. 

Après deux tours de scrutin MM. Gavarret et Maissiat se sont 
trouvés en présence, chacun avec six voix. Mais le président 
ayant déclaré avoir voté pour M. Gavarret , ce jeune médecin a 
été proclamé professeur. 



Académie Royale de Médecine. 

L'Académie procédant au renouvellement de son bureatt pour 
l'année 1844 , a nommé : 

MM. Ferrus, président; 

Caventou , vice-président , 
Dubois d'Amiens, secrétaire; 

Paul Dubois ^ Londè et Louis, membres du conseil d'ad- 
ministration. 



Annotation. 

Le Mémoire publié par M. Chevreul dans, le dernier numéro 
du Journal de Chimie et de Pharmacie^ avait été lu par le savant 
chimiste à l'Académie des sciences, dans une des séances de 
novembre 1837. 



PARIS. -imprimerie DE FAIN ET THUNOT, 

IMPUMCURB DE L'UNIVSRSITi ROYALE DE FRAnCI , 

RUE RACiME, 28 y PRÈS DE L'OOÉOR. 
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Comfnm^ peut-on reconnaître wne potasse falsifiée par de la 
soude , et déterminer d'une manière simple la proportion de 
cette dernière? par Ë.-F. Anthon, directeur à fVeisgrun, 
( Bepertorium fur die Pharmacie , V série , vol. xxxi , ch. 1, 
p. 1.) 

La question de prix suivante, proposée entre autres sujets 
par la Société de pharmacie de Paris : « Donner un procédé 
facile et commercial pour reconnaître la présence et la propor- 
tion de la soude dam la potasse du commerce, »» m'a engagé 
à entreprendre ce travail. 

Pour trouver im procédé de cette nature j propre à faire re- 
connaître la proportion de soude dans une potasse falsifiée par cet 
alcali , et qui donnât un résultat satisfaisant sous le rapport de la 
célérité et de Inexactitude > même entre les mains de personnes 
étrangères à la chimie, il était, avant tout, nécessaire de sou- 
mettre à im examen plus attentif les procédés employés jusqu'à 
ce jour pour séparer les-sels de soude de ceux de potasse. 

Un procédé employé ordinairement pour l'analyse, et qui 
présente aussi l'exactitude nécessaire , est celui de M. Berzélius. 
n consiste à transformer les deux alcalis en chlorures métal- 
liques, à faire évaporer jusqu'à siccité, à chauffer dans un 
/ottru. de Pharm, et de Chimie série. T, Y. ( Mars 1844. ) 1 ^ 
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creuset de platine ju$<iu%ii itmge naissant et puis à peser. La 
masse saline ainsi obtenue doit être mélangée avec 3 3/4 fois son 
poipls de chloride de platine et de sodium cristallisé , que l'on 
peut remplacer aussi par une dissolution de chloride de ]^atine à 
la<ineUe on a ajouté une petite quantité de chlorure de socUum. 
Il faut ensuite la faire dissoudre dans très-peu d'eau , la faire éva- 
porer presque jusqu'à siccité à une trè^ouce chaleur, et traiter 
alors par de Talcool de 60 pour IQO* Le chlorure de sodium s'y 
dissout ainsi que lé chloride de platine et de sodium ajouté en 
excès , et le chloride de platine et de potassium forme un résidu 
insoluble , qu'il faut laver sur un filtre avec de l'alcool. Le 
diloride de platine et de potassium est , après avoir été lavé , 
entretenu à une très-douce chaleur, jusqu'à ce que plusieurs 
pesées démontrent qu'il ne diminue plus de poids. La quantité 
obtenue de chloride de platine et de potassium sert à calculer 
celle de la potasse ou du chlorure de potassium. Une partie de 
chloride de [datine et de potassium répond à 0,19334 de potasse 
ou à 0,30565 de chlorure de potassium. On trouve enfin la 
quantité du chlorure de sodium en retranchant le poids du 
chlorure de potassium trouvé du poids total des deux chlorures 
métaUiques , et on en déduit alors par le calcul la quaqtité de 
soude. Une partie de chlorure de sodium répond à 0^53289 de 
sottde. 

Ce procédé n'est pas du tout applicable au but en question , 
d'd)ord à cause des frais qu'il nécessite » ensuite parce qu'il 
exige déjà la main d'un chimiste exercé ; mais en outre aussi 
parce que presque toutes les sortes de potasse contiennent du 
chlorure de potassium, ou du chlorure de sodium, ou bien les 
deux chlorures à la fois, et on devrait alors obtenir un résultat 
plus ou moins inexact suivant la proportion des deux chlorures 
métalliques contenue- dans la potasse, si l'on n'avait pas pris 
préalablement le soin d'en déterminer la quantité , pour pou*- 
voir la défalquer en dernier heu. 

Ce que j'ai dit suffit bien pour montrer que ce procédé de 
séparation, quelque valeur qu'il ait du reste, n'est pas appU- 
cable au but en question. 

Vn autre procédé de séparation de la potasse d'avec k scMide 
a été indiqué par SeruHas. U est basé sur la propriété del'acîde 
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perchloriqne de dmuier avec la potasse une eomlniiaigon très- 
pen soluble dans l'eau «t insoluble dans l'alcool , el avec la soude 
au contraire une combinaison très*6oluble dans l'eau ainsi que 
dans l'alcool le plus fort. — Ordinairement on opère en ajou* 
tant un excès d'acide perchlorique à la dissolution , qui contient 
les sels de potasse et de soude , et évaporant avec précaution Iç 
mélange presque jusqu'à sicdté. La masse obtenue est alors 
traitée par de Talcool , qui dissout le perchlorate de soude avec 
l'acide qui était précédemment combiné avec les deux alcalis , 
dans le cas où l'adde perdilorique ne l'a pas chassé sous forme 
de gaz, et laisse au contraire le perchlorate de potasse. On 
calcine alors avec précaution les deux perchlorates, le perchlo- 
rate de potasse ainsi que celui de soude, et ils se tcanÉforraent 
alors avec dégagement d'oxygène en chlorure de potassium et en 
chlorure de sodium , qui servent à calculer les quantités 4e po- 
tasse et de soude. 

Bien que ce second procédé ne soit pas aussi poûteux que le 
précédent, les autres objections Tatteignent aussi bien que 
celui-ci; car non-seulement il exige aussi déjà trop d'habileté 
chimique , mais il donne également un résultat inexact, en ce 
sens que la potasse du chlorure de potassium et du sulfate de 
potasse contenus dans la potasse essayée se retrouve dans le ré- 
sultat, et que par conséquent il faudrait faire une détermination 
prâdableet rigoureuse des imparetés mélangées accidentellement 
et à dessein avec la potasse. 

Tous les réactijGi qui sont encore employés pour reconnaître 
la potasse et la séparer de la soude , tek que les acides tar- 
trique, fluorhydrique silieé, carbo-aiotique et le suUate d'alu- 
mine , encourent 'tous plus ou moins le reproche d'indiquer 
non-seulement l'alcali combiné avec l'acide carbonique , mais 
encore celui qui l'est avec les acides sulfurique, chlorhydri- 
que , etc. , et de ne pas pouvoir par conséquent donner de résultat 
exact sans une détermination préalable et minutieuse des mé-^ 
langes accidentds de la potasse. 

n devait donc plutôt éU'e posrable de trouver dans la capa- 
cité de saturation de la potasse et de la soudeun moyen de i^ 
soudre la question posée ; car en comparant la capacité de satu- 
ration de k potasse avec celle de la soude, nous trouvons une 
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différenoe assez considérable. Ainsi , par exemple , 100 jgrains de 
carbonate simple de potasse sec exigent pour leur neutralisa- 
tion 1000 grains d'acide sulfurique pur étendu (pour l'alcali- 
métrie), qui contient près de 8 1/2 pour 100 d'acide anhydre, 
tandis que 100 grains de carbonate de soude anhydre exigent 
près de 15 pour 100 du même acide pour leur neutralisation. 

n suffirait donc d'établir par le calcul un tableau dans la 
forme suivante pour chaque centième, pour pouvoir, seuleinent 
après l'emploi d'un acide d'essai alcalimétrique , obtenir aussi- 
tôt l'indication en centièmes de la proportion de soude contenue 
dans une potasse. 

Un carbonate de potasse anhydre, dont 
100 grains exigent pour leur neutrali- eontienl les nombres suivants de cen- 
•ation les quantités suivantes d'acide tiémes de carbonate de soude an- 

sulfurique étendu (d'une pesanteur hydre, 

spécifique de 1,0687), 

jooo o 

loaS 1/2 5 

io5i 10 

ixoa 20 

1127 1/2 25 

1255 5o 

i382 75 

i5io 100 

Bien qu'un pareil tableau puisse servir à faire déterminer 
avec une exactitude suffisante pour le but en question et très- 
promptement la proportion de soude qui pourrait se trouver 
dans un carbonate de potasse pur, il n'est cependant pas appli- 
cable à l'essai des diverses sortes de potasse du commerce , 
surtout parce que toutes, même sans être falsifiées, contien- 
nent cependant différents mélanges accidentels, tels que du 
chlorure de sodium , du chlorure de potassium , du sulfate de 
potasse, de la silice , etc. , et qu'ainsi , tant qu'on ne connaît pas 
la quantité de toutes ces substances réunies et qu'on ne les a pas 
retranchées du poids de la potasse sèche , on ne peut pas se servir 
avec clarté du tableau précédent ; car, en admettant qu'une 
potasse contienne, par exemple, 80 pour 100 de carbonate de 
potasse, 6 7/10 pour 100 d'impuretés accidentelles et 13 3/10 
pour 100 de carbonate de soude anhydre , cette 'potasse devrait, 
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d'après ce tableau » être reconnue pour du carbonate de potasse 
pur et sec, car les 13 3/10 de soude anhydre qui s'y trouve 
contenue exigeraient pour leur neutralisation à peu près autant 
de l'acide d'essai alcalimétrique que 20 de carbonate de potasse 
pur et sec. 

Mais lors même qu'on voudrait déterminer sommairement au 
préalable la quantité des impuretés accidentelles de la potasse , 
les retrancher des 100 grains de 'potasse et réduire à 100 le 
nombre obtenu après la neutralisation, on ne pourrait cepen* 
dant pas s'attendre à un résultat exact, parce qu'on trouve bien 
rarement dans le commerce une potasse qui ne contienne que 
du carbonate simple de potasse , sans aucun mélange de potasse 
caustique libre , ou , ce qui est le plus ordinaire , de sesqui- 
carbonate de potasse, et dans ces deux cas les nombres indiqués 
dans le tableau ne seraient plus exacts ; car si une potasse pure, 
soumise à l'examen, contenait de la potasse caustique libre, on 
devrait , après l'emploi de l'acide d'essai , soutenir suivant le 
tableau précédent, que cette potasse contient de la soude, tan- 
dis qu'une autre fois on devrait absoudre de ,tout reproche de 
falsification ime potasse qui contiendrait beaucoup de sesqui- 
carbonate de potasse et qui ne serait pas mélangée d'une trop 
grande quantité de soude. 

On voit donc que ce tableau ne serait applicable , qu'autant 
qu'on aurait d'abord non-seulement enlevé à la potasse soumise 
à l'examen tous les mélanges étrangers, à l'exception de la soude, 
mais encore transformé en carbonate simple l'alcali obtenu , 
. fût-ce alors de la potasse seule ou mélangée de soude ; mais conune 
cette opération serait déjà trop difficile et exigerait trop d'habileté 
chimique , ce mode d'essai pour reconnaître la proportion Jie 
soude contenue dans la potasse ne peut pas être admis, au moins 
comme procédé ordinaire. 

La même observation est appUcable au cas où on voudrait 
calculer la proportion de soude contenue dans une potasse par 
l'augmentation de poids, qui. a lieu lorsqu'on expose la potasse 
humectée aune atmosphère d'acide carbonique jusqu'à ce qu'il 
n'y ait plus augmentation de. poids , ou par la perte de poids 
que produit l'expulsion de l'acide carbonique de la potasse par 
un acide plus énergique ; en effet ces deux procédés ne pour- 
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raient non plus servir que si on avait affaire à des mélanges de 
carbonate simple de potasse pur avec du carbonate simple de 
sonde anhydre. 

Toutes ces considérations font voir les difficultés qui entravent 
la solution du problème posé. 

'- Je me suis alors demandé s'il ne serait pas possible d'opérer 
une séparation en transformant les carbonates alcalins de la po- 
tasse à examiner en bicarbonates, et séparant alors, à l'aide d'une 
dissolution de bicarbonate de soude complètement saturée à la 
températtU'e ordinaire , le bicarbonate de soude formé dans la 
potasse du bicarbonate de potasse; car , d'une part, une disso- 
lution saturée d'un sel ne peut plus naturellement dissoudre du 
même sel à la même température , tandis que d'autre part , on 
pouvait s'attendre que la dissolution du bicarbonate de soude 
dissoudrait non-seulement le bicarbonate de potasse , mais aussi 
les impuretés accidentelles de la potasse, telles que le chlorure 
de potassium, le chlorure de sodium, le sulfate de potasse, etc., . 
et ne laisserait plus alors que le bicarbonate de soude provenant 
du carbonate simple de soude contenu dans la potasse , et qui 
permettrait de calculer facilement la quantité de ce carbonate* 

Pour essayer si cette idée était pratiquement exécutable , j'ai 
voulu d'abord me convaincre de la solubilité du sulfate de 
potasse , du chlorure de potassium et du chlorure de sodium 
(les impuretés ordinaires de la potasse) ainsi que du bicarbo- 
nate de potasse dans une dissolution de bicarbonate de soude : 
j'ai pesé dan» ce but 4 fois 1000 grains d'une dissolution com-* 
plétement saturée à 10° R. de bicarbonate de soude et j'y ai 
ajouté par grains de ces 4 sels, jusqu'à ce que leur dissolution 
cessât de s'opérer. Lorsqu'enfin le grain ajouté en dernier fut 
liteau fond du vasesans se dissoudre, aprèsqu'on eutagité avec 
soin>laUqueur et à une température de 10° R,, j'ai vu qu'il s'était 
dissous dans 1000 parties de la dissolution du bicarbonate de 
toude: 

Bicarbonate de potasse 245 gr&ins. 

Sulfate de potasse. ...*.. ^ • . io8 -^ 

Ghlorare de potassiam . * • 985 *-« 

Chlorure de sodiam. 75 — 

Après avoir déterminé ces proportions , j'ai essayé de transfor- 
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mer en bicarbonates, par l'acide carbonique , des wiflanges pré- 
parés exprès de soude et de potasse humectés avec de la disso- 
lution de bicarbonate de soude; mais j'ai trouvé que non-seule- 
ment ce but était lent à atteindre , mais qu'on ne pouvait le 
remplir qu'incomplètement d'une manière simple. 

Je lie pouvais pas saturer entièrement d'acide carbonique 4uie 
dissolution complète de ces mélanges dans de l'eau ^ par la raison 
qu'il aurait fallu ensuite chasser toute l'eau de dissolution pour 
pouvoir seulement alors séparer les uns des autres par une di»^ 
soliition concentrée de bicarbonate de soude les sels cristallisés 
obtenus. J'ai done essayé, pour é^ter cet inconvénient » de faire 
dissoudre dans une dissolution de bicarbonate de soude > saturée 
à froid , de nouveaux mélanges (de 100 grains) préparés exprès 
de soude et de potasse; cette opération a également bien réussi, 
et il n'est plus resté sans être dissous que la silice de la potasse. 

J'ai fait alors passer pendant 3 jours un courant continu d'a- 
cide carbonique dans ces dissolutions ainsi préparées des mé- 
langes de potasse et de soude , auxquels j'avais joint aussi une 
simple dissolution de potasse dans de la dissolution concentrée 
de bicarbonate de soude. 

La dissolution, qui ne contenait que de la potasse , n'a oiSert , 
même au bout de plusieurs jours de saturation par l'acide car- 
bonique , aucune séparation de bicarbonate de potasse ou de 
soude, et la liqueur n'a pas éprouvé (du moins à la vue) le 
moindre changement. 

Une dissolution qui contenait un mélange de 90 grains de 
potasse et de 10 grains de carbonate de soude anhydre , a donné 
par un courant d'un excès d'acide carbonique un précipité cris- 
tallin de bicarbonate de soude , qui recueilli en totalité sur le 
filtre, exprimé entre des feuilles de papier non collé , pesait, en- 
core humide , 19 grains ; son poids était de 14 6/10 grains après 
qu'il eut été complètement desséché à la température ordinaire. 

Une dissolution filtrée de 80 grains de potasse et de 20 grains^ 
de carbonate de soude anhydre , traitée de la même manière, a 
donné 22 7/10 grains de bicarbonate de soude exprimé et encore 
humide et 16 9/10 grains du même sel sec. 

Une dissolution de 70 grains de potasse et de 30 grains de 
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carbonate detoude ànhydve a donné, de même, 44 1/10 de bi- 
carbonate de soude humide et 367/10 du même sel sec. 

Une dissolution de 60 grains de potasse et de 40 grains de 
carbonate de soude anhydre a donné , par le même procédé , 
59 4/10 de bicarbonate de soude humide et 49 7/10 du même 
sel sec. 

Enfin une dissolution de 50 grains de potasse et de 50 grains 
de carbonate de soude anhydre a doimé 72 2/10 4e bicarbonate 
de soude humide et 58 5/10 du même sel sec. * 

Si nous examinons d'un peu plus près ce résultat , nous 
trouverons que les quantités de bicarbonate de soude obtenues 
sont trop faibles ; 

Car les quai^iitéB salvantes de earb^nate doivent donner les qiiantitéR soifanles de 

simple de soude bicarbonate cristallisé; 

10 17,5 

90 35^0 

3o 5a,5 

60 . . 87,5 



mais elles n'ont donné que 




i4»6 


^»9 , 


.'«4,9 


10,1 


36,7 


i5,8 


49»7 


ao.3 


58,5 


î«9,o 



Ce produit trop faible est encore augmenté par l'impossibilité 
de chasser tout le liquide à l'aide de la simple expression du 
bicarbonate de soude séparé et recueilli sur le filtre, et il a en 
effet subi encore un accroissement de poids proportionné aux prin- 
cipes fixes contenus dans la quantité de liquide, qui n'a pas été 
séparée par l'expression. Du reste , cette différence serait insigni- 
fiante, et il serait facile de la calculer aussi par la pesée du 
bicarbonate de soude obtenu à l'état humide et sec , d'après les 
proportions connues de la dissolution concentrée de bicarbonate 
de soude , s'il n'y avait pas d'autres obstacles. 

Si maintenant nous recherchons la raison pour laquelle on a 
obtenu trop peu de bicarbonate de soude, nous la trouvons dansr 
Textrême difficulté de transformer en bicarbonates par un cou- 
rant d'acide carbonique un mélange de soude et de potasse di^us 
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dans une disaoluticm de bicailM>nalé de solide;- «ai* au i»ltt 
de 3 jours d'iiitroduetion d'acide carbonique dans une dissolu- 
tion de pousse mélangée seulement d'une très-^petite quantité de 
soude, la liqueur ayait toujours une réaction alcaline , preuve 
que tout le carbonate alcalin n'avait pas été transformé en bi- 
carbonate ; cette circonstance rend donc aussi ce procédé in- 
suflBsant pour la détermination sûre et prompte de la quantité 
de soude contenue dans la potasse y bien qu'on puisse toujours 
s'en servir pour une détermination approximative , ainsi que le 
font voir manifestement les recherches précédentes. 

Be plus, comme la potasse tle carbonate simple de potasse) 
ne peut pas prendre d'eau de. cristallisation , que la soude an- 
hydre (c'est à cet état qu'dle se trouve dans la potasse qu'elle 
sert à falsifier) en absorbe au contraire une quantité très-consi- 
dérable pour former des cristaux , il était naturel de penser à 
déterminer, approximativement du moins , la quantité de soude 
qui pouvait se trouver dans la potasse , en estimant la prop<»n- 
tion d'eau nécessaire pour réduire une quantité déterminée de 
potasse dans un état de bouillie tel que , même après un long 
temps, elle ne se scdidifiât pas davantage; car on pouvait pré- 
voir qu'il devait y avoir d'autant jdns de soude dans la potasse, 
qu'il fallait plus d'eau pour réduire la potasse dans cet état. 

Pour l'essai pratique de cette idée , j'ai préparé les mélanges 
suivants de carbonate nmple de potasse pur et de carbonate 
simple de soude anhydre : 

^ j. 90 gr, de potasse et 10 gr. de soade anhydre, 

a. 80 -— ao — 

3. 70 — 3o — 

4. «o — 40 — 

5. 5o — 5o — 

6. 40 . -»* . 60 -^ . 

7. 3o — 70 - — 

8. ao — . «o —, 

9. 10 — 90 "~ . . 

J'ai akm ajouté peu à peu de l'eau par gouttes à ces mé- 
langes , jusqu'à .ce que l'état de chacun d'eux fut tel , qu'il ne 
durcit plus et qu'il fut encore légèrement pâteux et susceptible 
d'être pétri. JKhlgcé la, facilité qu'oa a ^ro^vée u atteindre ce 
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p^iDl, par une fâcheuse cihsondtanoé , cette opération a ex»§ê 
un temt» {Hroportiontielleiiient tvèe^dng) car ce n'a été aouTent 
qu'au bout de 2 fois 24 heures, que le but a été atteint. Il Ta 
dans dire que durant ce temps j'ai empêché autant que posiiMe 
l'accès de l'air atmosphérique en couvrant conrenabkment le 
vase , pour ne pas avoir de faux résultats par la perte de l'eau 
qui s'évapore pendant ce laps de temps; Il a fallu aussi avoir le 
soin de ne pas laisser trop longtempa left mélanges humectés sans 
les visiter^ parce qu'autrement il arrive souvent que le mélange 
durcit à tel point , qu'il donne ensuite beaucoup de peine pour 
le diviser tonvenablanent. 

Après que les mélanges humectés eurent enfin cessé de se 
durcir, que toua se furent trouvés dans un état homogène ^ se 
laissant encore légèrement pétrir , j'ai déterminé la quantité 
d'eau nécessaire à chaque mélange isolément ^ et j'ai trouvé qu'il 
avait fgJlu ajofttter lés quantités suivantes : 

Au premier mélange , 17 grains d'eau. 



Au second 


— 


40 


Au th)isième 


— * 


97 


Aa (^âtnème 


-w 


«8 


Au ainiiiiièiiie 


— 


89 


Au sixième 


.— 


95 


Au septième 


— 


103 


Au huitième 


— 


116 


Au neuvième 


_ 


l3o 



On voit donc que le résultat a répondu à l'attente, et que la 
propriété de la jsoude de pouvoir absorber une très-grande quan- 
tité d'eau de cristallisation , propriété dont la potasse est com- 
plètement privée, nous offre un moyen de déterminer d'une 
manière extrêmement simple, bien qu'approximative seulement, 
la proportion de soude contenue dans la potasse. 

Quant à l'exactitude de ce {Hrôcéd^ , elle laisse sans contredit 
encore beaucoup à désirer ; càt' je me suis convainéu par un 
grand nombre de recherches qu'il peut encore donner lieu à 
une erreur de 2 à d pôUr 100 , Imti même qu'on s'est dé)à femi- 
liarisé avec son exécution par i*n grand exercice , et que c'est un 
pur hasard si lerrei^** reste au-dessous d'un centième. Du reste, 
les impuretés qr^ se trouvent d'ordinaire dans la potasse , ne 
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niikent pas beavoenp à Texadîtiide; car ce sont orâinaireulent 
dea substances^ tdleB par exemple que le sulfate dé potasse^ k 
ohlorufe de sodiiua , le chlorure de potassium , la silice ^ etc. , 
qui ne prennent pas d'eau de cristallisation j et la quantité d'eau 
iiéoessaire pour ne faire qu'humecter ces impuretés ordinaires 
de la potasse est si faible, qu'il n'est pas nécessaire d'en tenir 
oompte. 

n faut du reste ) dans l'examen d'une potasse par ce procédé, 
commencer par la débarrasser en la mettant sur un poêle ou 
en 1m autre endroit chaud de l'eau qu'elle retient, ou mieux la 
chauffer jusqu'au rouge , pour transformer en carbonates simples 
les sesqui'-carbonatesqui pourraient s'y trouver. 

Bien que d'après ces considérations ce procédé ne puisse pi|» 
suffire auwdbimiste et ne doive jamais être adopté comme base 
dans des cas importants d'expertise » il peut toujours très-bien 
ieirfar aux personnes étrangères à la chimie (aux négociants et 
industrids ordinaires) , à cause de sa grande facilité d'exécution* 

Du reste, cette circonstance déjà mentionnée précédemment» 
que d'une part ce procédé ne peut pas prétendre à l'exactitude ^ 
et que d'autre part il exige un temps un peu long pour son exécu- 
tion ( ce qui paraît sans contredit être un inconvénient pour l'usage 
ordinaire qui demande toute la célérité possible) , cette circon- 
stance, dâs^e, m'a engagé à poursuivre encore plus loin ce 
sujet, et dans ce but j'ai eu encore recours à l'acide tartrique. 

J'ai cru trouver dans la propriété du bitartrate de potasse^ 
de ne se dissoudre qu'avec beaucoup de difficulté dans l'eau, 
le moyen le plus convenable pour fonder un procédé d'essai de 
la potasse sur l'emploi de cet acide ; car on devait prévoir que 
si à une sorte de potasse, qui contenait de la soude, on ajoutait 
la proportion d'acide tartrique précisément nécessaire pour 
transformer les deux alcalis en bitartrates, le bitartrate de 
soude devrait, en présente d'une quantité suffisante du dissol- 
vant, tester en dissolution à cause de sa p^us grande solubiUté^ 
et le bitartrate de potasse se précipiter sous forme d'une poudre 
cristalline, soit en majeure partie, soit en totalité au cas où toutes 
les liqueurs employées auraient été préalablement saturées de 
bitartrate de potasse à la température ordinaire; ce dépôt 
pourrait alors être facilement mesuré. 
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Pour faire l'essai de cette supposition théorique, il fallait 
d'abord résoudre la question suivante: « Combien se dis^mU-U 
» de bUartraie de soude dans une dissohUian de bUartraie de 
» potasse salurée à la température ordinaire? » 

Pour résoudre cette question , j'ai mis dans 240 grains de 
dissolution de bitartrate de potasse complètement saturée à la 
température ordinaire du bitartrate de soude cristallisé, jusqu'à 
ce que la portion ajoutée en dernier lieu ne put plus se dissoudre, 
après que le mélange eut été bien agité ; il a fallu 13,6 grains de 
bitartrate de soude. Par conséquent , 100 parties de scduflon 
saturée de bitartrate de potasse dissolvent 5,6 parties de bitar- 
trate de soude , ou bien il faut pour dissoudre une partie de 
ce dernier sel 17,8 parties de solution saturée de bitartrate 
de potasse. Si donc on transforme 100 grains, par- exemple^ 
de carbonate de soude anhydre en 358,1 de bitartrate da 
soude par la quantité nécessaire d'acide tartrique, il faut 6304 
grains de solution de bitartrate de potasse oomf^tement saturée 
à la température ordinaire pour tenir en dissolution le bitartrate 
de soude formé. 

Cette circonstance devait fournir l'une des bases pour le pro* 
cédé à suivre; pour l'autre, il fallait trouver l'espace qu'ocr 
cupe la quantité de bitartrate de potassé que peuvent former 
100 grains de carbonate simple de potasse tout à fai| pur. 
• Pour résoudre cette question, j'ai, après des recherches pré- 
liminaires dont il est inutile de parler, pris un tube de verre 
d'un diamètre aussi égal que . possible et d'une épaisseur ^ale 
partout , long d'environ 3 pieds et d'un diamètre de 5 lignes, et 
je l'ai fermé à l'une des deux extrémités. 

J'ai mis alors dans ce tube une solution de bitartrate de 
potasse qui avait été préparée de la manière suivante : J'ai versé 
dans un petit matras de verre, susceptible d'être bouché, sur le 
quart de la quantité de bitartrate de pptasse que peuvent fournir 
400 grains de carbonate de potasse pur , c'est-à*dire sur. 68,2 
grains, environ 2 onces et 1/4 de solution de bitartrate de 
potasse saturée à la température ordinaire ; j'ai bien bouché et 
j'ai chauffé avec précaution pour opérer la dissolution complète 
du bitartrate de potasse. 

La dissolution chaude, parfaitement claire, a été alors versée 
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promptement dans le tube précédent; le petit matras a été lavé 
avec une quantité un peu moindre de solution de bitartrate de 
potasse saturée à froid ; j'ai bien bouché et j'ai agité jusqu'à ce que 
la t^npérature du tube et de son contenu fût complètement re- 
descendue jusqu'à celle de l'atmosphère environnante, ou , 
plutôt à celle qu'avait la solution de bitartrate de potasse au 
commencement de l'expérience ; j'ai plongé le tube à plusieurs 
reprises dans de l'eau froide pour accélérer le refroidissemeftt. 

La poudre cristalline ainsi séparée, dont la quantité, ainsi qu'il 
est facile de le concevoir , devait répondre à 25 grains de car^ 
bonate de potasse pur, a été réunie dans le plus petit espace 
possible en îrappant à plusieurs reprises le tube sur un corps 
dur , et lorsque de nouveaux chocs ne l'ont plus tassée , 
j'ai fait un trait de lime sur le tube au niveau atteint par la 
poudre cristalline du bitartrate de potasse. L'espace placé au-* 
dessous du trait a été alors divisé en 25 parties égales ; puis j*ai 
continué à graduer le tube en procédant vers la partie supé- 
rieure jusqu'à ce que j'eusse marqué 100 pardes, et j'ai ajouté les 
nomtnres tombant de 5 en ô de la partie inférieure vers la 
supérieure. Ensuite j'ai brisé le tube à deux pouces environ au^ 
dessus de l'endroit marquant 100, et j'ai uni à la lampe les 
arêtes aiguës. 

Ce tube, ainsi oonfectionBé, a été essayé de plusieurs manières 
pour conlrAle, jusqu'à ce que j'eusse acquis l'entière conviction 
que chaque partie répondait exactement à 1 grain de carbonate 
de potasse pur. 

Ce tube sert alors d'instrunaent étalon pour l'essai d'une 
potasse suspecte : on procède à cet effet de la manière suivante 
que je vais exposer , sans faire ici plus ample description d'un 
grand nombre d'expériences que j*ai été obligé d'entreprendre. 

On pèse deux fois 100 grains de la potasse à examiner. Oa 
essaye les premiers 100 grains par le procédé ordinaire d'alcali* 
métrie ; on cherche la quantité de l'acide d'essai employée dans 
le tableau n^ 1 , et on note la quantité correspondante de carbo- 
nate de potasse'; puis on fait dissoudre les seconds 100 grains 
dans 8 à 10 fois leur poids d'une solution de bitartrate de po- 
tasse complètement saturée à la température ordinaire , et dont 
l'on doit toujours avoir une assez grande quantité en réserve , 
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si l'on veut faîire souyent des essaiiB. On filtre )a dissolution dans 
un flacon, qui peut contenir environ 1 li^re d'eau, et on lave le 
filtre avec la solution saturée à froid de bitartrate de potasse 
dont il a été question. Alors on ajoute une quantité d'acide tar- 
trtque en poudre fine , égale à celle indiquée par le tatdeau ci- 
joint n"* 2 , c'est-à-dire la quantité nécessaire pour transformer 
en bitartrate tout Talcali qui se trouve dans la potasse (potasse 
ou soude, ou toutes les deuxà la fois,carbonatées ou caustiques). 
Ceci fait, on verse dans le flacon une quantité suffisante de la 
même dissolution de bitartrate de potasse à la température cou? 
nue, pour que toute sa quantité s'élève environ à64ûû grains. 
Il ne faut pas s'inquiéter du reste ^ parce qu'ui! excès ou le 
défaut d'une petite quantité est ordinairement sans inconvé- 
nient. Pour ne pas être oUigé de faire chaque fois d^ pesées ^ 
on peut marquer par un trait de lime le niveau aHeint par la 



On bouche alors le flacon ; on le place en uu heu chaud, ^t 
on Tagite avec soin. U n'est pas du tout nécessaire que 1^ bitar-r 
trate de potasse déjà formé se dissolve alors eompliéte»^nt , p«roe 
qii'il n'empêche pas l'alcali de se transformer en bitartrate et de 
se changer en une poudre fine cristalline; xcois pour que {dus 
tard la précipitation de la poudre de bitartrate de pots^sse se 
fasse d'une manière très-uniforme et p^mette un mesuri^e 4Ussi 
concordant que possible, il vaut mieux chauffer et agiter le flacon 
bouché jusqu^à ce que ht dissolution soit complète ; mais, ainsi 
que je l'ai déjà dit , on peut très-bien négUger ce soin sans avoir 
à craindre de commettre une erreur essentielle. 

On refroidit le plus promptement possible le flacon chauffé 
et toujours bouché, en le plongeant dans de l'e^u ou d^ns d^ la 
neige en hiver et on Tagite fortement. U est bon alors , pour ob- 
tenir une poudre cristalhne d'un grain très-égal , d'abaisser la 
température du flacon et de son contenu encore au-dessous de 
celle de l'atmosphère environnante ; mais il faut dans ce cas rame- 
ner ensuite l^ar température au degré où se trouvait au comi- 
mencement de l'expérience la solution de bitartrate de potasse 
saturée à froid ; il est &cile d'y parvenir. Ceci fait encore , on 
remplace le bouchon qui ferme le flacon par un autre dans 
lequel est soUdement emboîtée l'extrémité ouverte du tube-me- 
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9ûte. T<Nitefeb, il f«at alors qoe m le tobe si le IseiiGhon ne 
deseendent dans le col du flacon plus qu'il n'est néoessaire pour 
que le bouchon puisse s'adapter hermétiquement aux parois du 
col, afin que 9 lorsqu'on renverse le flacon, il ne se dépose pas 
de ptadre cristalline entre le bouchon et le col du flacon* On 
itnrerse alors le flaocm et on £Biit ^miber , en le secouant , toute 
la poudre de bitartrate de potasse dans le tube; puis on redif 
le flkoon (il n'est plus alors nécessaire dé temr compte de son 
contenu pour l'essai ), et on frappe le tube sur un corps solide 
jusqu'à ce que la poudre cristalline se soit réunie dans le plus 
petit espace possible , et on peut alors , sans autre opération , lire 
sfor i'écheUe le nombre de centièmes de carbonate de potasse 
pur contenus dans la potasse examinée. 

Après avoir pris de la manière décrite connaissance de la 
quantité du carbonate de potasse pur qui se trouve dans la 
potasse examinée on cherche la diflérenoe qui existe entre les 
parties de l'acide d'épreuve em{^oyées dans l'alcaliraètre et les 
centièmes deoarironate de potasse trouvés dans le tube-mesure, 
et 00 munbi^ dbercbé dans le tableau n"" 3 indique alors sans 
auoim autre calcul la proportion des oentîènies -de la soude qui 
falsifiait la potasse examinée. 

Supposons par exemple que ÎOO grains d'une potasse aient 
employé pour leur neutralisation 60 degrés de l'acide d'é- 
preuve ; il faïut chercher dans le tableau n*' 1, la quantité de 
carbonate de potasse qui leur correspond. Le nombre en ques-* 
tion est 87,5. Or, si 100 grains de la même potasse donnaient 
également 87,5 parties de poudre cristalline dans le tube-mesure, 
il n'y aurait pas de différence entre les deux nombres trouvés et 
il faudrait eh conclure que la potasse en question n'est pas falsi* 
fiée par de la soude. ^ 

Si dans une autre expérience la quantité de carbonate de po- 
tasse trouvée par l'alcalimètre était de 52 et que mon tube- 
mesure n'indiquât que 32 , il faudrait retrancher ce dernier 
nombre (qui représente les centièmes du carbonate de potasse pur 
réellement contenu dans la potasse) du premier, c'est-à-dire 52^ 
et chercher la différence (20 dans ce cas) dans le tableau n** 3, 
pour trouver le nombre des centièmes de la soude qui falsifiait 
la potasse examinée : ce serait 22,5 centièmes dans le cas présent. 
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Les' 25^5 centièmes qui manquent eticore devraient ak»rs être 
attribués aux impuretés ordinaires et accidentelles de la potasse. 

Ou bien enfin si une masse saline , vendue pour de la potasse , 
donnait à l'alcalimètre 80 degrés , et qu'il ne se formât pas dn 
tout au contraire de poudre cristalline dans le tube-mesute, le 
sel en question ne serait que du carbonate de soude avec 10 
pour 100 d'autres inipuretés; car le nombre trouvé de degrés 
de l'alcalimètre indiquerait aussitôt la différraièe à cherdier, 
puisque dans le dernier cas il n'y aurait rien à en ret^uicher. 

Remarquons encore en terminant que ce procédé, qui m'a pleir- 
nement satisfiEÛt, peut enonre être simplifié en se servant d'unat- 
calimètre avec une dissolution d'acide tartrique saturée de bi- 
tartrate de potasse au lieu de l'acide d'épreuve^ et divisant l'alca-. 
limètre de telle manière , que chaque degré réponde à un grain 
de carbonate de potasse pur; car dans ce cas il sufiît de neutra- 
liser les 100 grains de potasse soumis à l'examen , de noter la 
quantité d'acide d'épreuve employée» d'ajouter encore une égale 
quantité d'acide d'épreuve et de procéder comme il a été indiqué 
précédemment, et la différence entre la quantité de carbonate 
de potasse indiquée à l'alcalimètre et dans le tube donnera, à 
l'aide du tableau n"" 3, la mesure de la falsification. 
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TABLEAU N« 1. 




Les degrés suivants 


Répondent aux quan- 


Les degrés suivants 
de l'alcalimètre. 


Répondent au3 


de raicalimèlre. 


tités suivantes de 


tités suivant 




carbonate de potasse. 




carbonate de p 


1 


1,45 


46 


67,08 


2 


2,91 


47 


68,54 


3 


4.37 


48 


70,00 


4 


5,83 


49 


71,45 


5 


7,39 


50 


72,91 


6 * 


8,74 


51 


74,37 


7 


10,20 


52 


75,83 


8 


il,66 


53 


77,29 


9 


13,12 


54 


78,75 


10 


14,58 


55 


80,20 


. 11 


16,04 


56 


81,66 


12 


17,50 


57 


83,12 


13 


18,95 


58 


8i,58 


14 


20,41 


59 


86,04 


15 


21,87 


60 


87,50 


16 


23,33 


61 


88,95 


17 


24,79 


62 


90,41 


18 


26,24 


63 


91,87 


19 


27,70 


64 


93,33 


20 


29,16 


65 


94,79 


21 


30,62 


66 


96,25 


22 


32,08 


67 


97,70 


23 


33,54 


68 


99,16 


24 


35,00 


69 


100,62 


25 


36,45 


70 


102,08 


26 


37,91 


71 


103,54 


27 


39,37 


72 


105,00 


28 


40,83 


73 . 


106,45 


29 


42,*29 


74 


107,91 


30 


43,75 


75 


109,37 


31 


45,20 


76 


110,83 


32 


46,66 


77 


112,29 


33 


48,12 


78 


113,75 


34 


49,58 


79 


115,20 


35 


51,04 


80 


116,60 


36 


52,50 


81 


118,12 


37 


53,95 


82 


119,58 


38 


55,4t 


83 


121,04 


39 


56,87 


84 


122,50 


40 


58,33 


85 


123,95 


41 


59,79 


86 


125,41 


42 


61,25 


87 


126,87 


43 


62,70 


88 


128,33 


a 


64,16 


89 


129,79 


45 


65,62 
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TABLEAU N» 2. 



A «me potasse qui 
marque à l'alca- 


Il faut ajouter 

la quantité suivante 

d'acide tartrique. 


A une potasse qui 
marque à l'alca- 


Il faut ajouter 

la quantité suivante 

d'acide tartrique. 


Ujinétre les degrés 


limétre les degrés 


suivants. 




suivants. 




1 


3,19 


46 


147,07 


S 


6,39 


47 


150,27 


S 


9,59 


48 


153,47 


4 


19,78 


' 49 


156,67 


5 


15,98 


50 


150,86 


6 


19,13 


51 


163,06 


n 


99,38 


59 


166,26 


8 


95.57 


53 


169,46 


9 


98,77 


54 


179,65 


10 


31,97 


55 


175,85 


11 


35,17 


56 


179,05 


IS 


38,36 


57 


182,95 


13 


41,56 


58 


185,44 


li 


. 44,76 


69 


188,64 


15 


47,96 


60 


191,84 


16 


51,15 


61 


195,03 


17 


54,35 


69 


198,23 


18 


57,55 


63 


201,43 


19 


60,75 


64 


904,63 


so 


63,94 


65 


907,83 


21 


67,14 


66 


911,02 


S2 


70,34 


67 


214,22 


83 


73,53 


68 


917,42 


S« 


76,73 


69 


220,61 


95 


79,93 


70 


923,81 


96 


83,13 


71 


927,01 


87 


86,39 


79 


930,21 . 


98 


89,59 


73 


933,40 


99 


99,79 


74 


936,60 


30 


95,99 


75 


939,80 


SI 


99,11 


76 


943,00 


89 


109,31 


77 


946,19 


33 


105,51 


78 


949,39 


34 


108,71 


79 


952,59 


35 


111,90 


80 


255,79 


36 


115,10 


81 


258,98 


37 


118,30 


89 


262,18 


38 


191,50 


83 


265,38 


39 


194,69 


84 


968,57 


40 


127,89 


85 


971,77 


41 


131,09 


80 


974,97 


49 


134,98 


87 


278,17 


43 


137,48' 


88 


981,36 


44 


140,68 


89 


984,56 


45 


143,88 


' 
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TABLEAU W 3. 



Si U différenoe 


La potasse essayée 
est falsifiée par les 
quantités saivaates 


Si la différence 


La potasse essayée 
est falsifiée par les 
quantités suivantes 


est de 


de soude en cen- 


est de 


de soude en cen- 




Uémes. 




tièmes. 


t 


1495 


46 


51,75 


a 


H^ 


47 


52,87 


8 


3,37 


48 


54 


i 


4,50 


40 


55,12 


5 
6 


*,6 
M5 


50 
51 


.56,85 
57,37 


7 


7,87 


58 


58;5 


8 
9 



10,18 


53 
54 


50,62 
60,75 


10 


1M5 


55 


61,87 


11 


18,375 


56 


63 


U 


13,50 


57 


64,18 


la 


14,68 


58 


65,25 


li 


15,75 


50 


66,37 


is 


16^7 


60 


67,5 


16 


18 


61 


68,68 


17 


10,18 


62 


60,75 


18 


80,85 


68 


70.87 


10 


81,37 


64 


78 


20 


82,50 


65 


73)12 


ai. 


83,62 


66 


74i25 


93 


24,75 


67 


75t37 


9S 


25,87 


68 


76«50 


84 


27 


60 


77,68 


85 


88,125 


70 


78,75 


86 


20,25 


71 


70,87 


87 


30,37 


72 


81 


88 


31,5 


73 


82,12 


80 


82,62 


74 


83,25 


30 


33,75 


75 


84,37 


31 


34,87 


76 


85,50 


38 


86,0 


77 


86,62 


33 


37,125 


78 


87,75 


.34 


38,25 


70 


88,87 


35 


80,37 


80 


00 


36 


40,50 


81 


01,12 


37 


41,62 


82 


02,25 


36 


48,75 


83 


03,37 
04,50 


30 


43,87 


84 


40 
41 


45 

46,12 


85 

86 


05,62 
06,75 


48 


47,25 


87 


07,87 


48 


48,87 


88 


00 


44 
45 


40,50 
50,62 


80 


100,18 
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Recherches sur les acides métalliques ^ par M. Ed. Frémy. 

J'ai examiné, dans quatre Mémoires que j'ai eu Thonneur de 
présenter à l'Académie , les principales propriétés des acides mé- 
talliques formés par les métaux usuels. Je fais connaître aujour- 
d'hui les premiers résultats de mes recherches sur Vosmium et 
Viridium. Je ne lirai qu'un extrait de mon Mémoire ^ pour ne 
pas abuser des moments de l'Académie. 

Ces deux métaux , qui , par leur abondance dans la mine de 
platine et l'ensemble de leurs propriétés , peuvent un jour don- 
ner heu à des applications utiles, ont été jusqu'à présent peu 
étudiés. M. Berzélius dit en effet , en terminant son important 
mémoire sur l'osmium et l'iridium , que ses recherches ne peu- 
vent être considérées que comme une esquisse de l'histoire 
longue et difficile des métaux qui sont associés au platine. 

J'ai pensé qu'avant d'étudier les acides métalliques formés 
par l'osmium et l'iridium , il était indispensable de reprendre 
en entier l'examen de ces deux métaux. La première partie du 
travail que je communique aujourd'hui , fait connaître les pro- 
cédés, que j'ai employés pour obtenir avec facilité l'osmium et 
Firidium parfaitement purs. La seconde partie sera consacrée à 
l'examen et à l'analyse des sels formés par ces métaux. Les ré- 
sidus de la mine de platine avec lesquels j'ai fait mon travail 
m'ont été donnés par M. Desmoutis, fabricant de platine. 

Si l'osmium n'a été examiné jusqu'à présent que par un petit 
nombre de chimistes , c'est que ce corps singulier, qui ressemble 
plutôt à l'arsenic qu'au platine dont on le rapproche cependant, 
peut , sous l'influence de l'oxygène , former un acide volatil 
dont les vapeurs , difficiles à condenser, exercent une action re- 
doutable sur l'économie animale. Aussi M. Berzélius, dans son 
mémoire sur l'osmium , déclare qu'il n'a eu à sa disposition que 
2 grammes de ce métal. 

J'ai pensé que le seul moyen de faire sans danger un travail 
complet sur l'osmium était de l'engager dans des combinaisons 
cristallines et faciles à purifier. C'est ce but que je crois avoir 
atteint complètement. 

L'iridium préparé par le procédé de M. Berzélius n'a jamais 
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été débarrassé complètement d'osmium, car ce célèbre chimiste 
dit que l'iridium chauffé à Faîr, dégageait toujours des vapeurs 
d'acide osmîque. L'iridium que je prépare est pur et né contient 
pas d'osmium. 

Je ferai connaître maintenant le procédé que j'ai suivi pour 
obtenir Tosmium et l'iridium. 

Je mélange d*abord 100 grammes de résidu de mine de pla- » 
tine avec 300 grammes de nitre ; j'introduis ces deux corps dans 
un grand creuset de Paris , et je les chauffe pendant une heure 
à une température rouge dans un fourneau à vent. 

Après cette calcination , la masse est coulée sur une plaque 
métallique ; cette opération doit être faite à l'air, et il est même 
indispensable de se recouvrir le visage ; car sans cette précau- 
tion , les vapeurs d'acide osmique agiraient vivement sur la 
peau. 

Pendant la dalcination avec le nitre, on perd une certaine 
quantité d'acide osmique ; mais j'ai reconnu que la proportion 
de cet acide que l'on pourrait condenser, ne compenserait pas 
toujours les inconvénients d'une calcination dans une cornue de 
porcelaine. 

La masse décantée qui contient l'osmiate et l'iridiate de po- 
tasse est traitée dans une cornue par l'acide nitrique, qui dégage 
l'acide osmique que l'on condense dans une dissolution concen- 
trée de potasse. 

Le résidu de cette distillation est traité par l'eau , qui enlève 
le nitre , et repris par l'acide chlorhydrique qui dissout l'oxyde 
d'iridium. 

On obtient donc ainsi l'osmium à l'état d'osmiate de potasse, 
et l'iridium à l'état de chlorure soluble. 

J'ai reconnu que l'osmiate de potasse pouvait, en dégageant 
de l'oxygène ou en le donnant aux autres corps , se transformer 
facilement en un sel rouge, cristallisant en beaux octaèdres, 
que je nomme osmite de potasse. Ce sel contient en effet un acide 
moins oxygéné que l'acide osmique , car il se décompose , sous 
l'influence des acides faibles , en acide osmique et en oxyde noir 
d'osmium. 

Je forme ordinairement l'osmïte de potasse en versant une 
petite quantité d alcool dans la dissolution d'osmiate de potasse; 
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la liqueur s'échauffe , prend une |;einte rouge , et laisse déposer 
une poudre cristalline, d'osmi te de potasse : dans ce cas , ^'os- 
mium est souvent précipité en entier de sa dissolution. Ce sel 
peut être lavé à l'alcool , qui ne le^ dissout pas , et se conserve 
indéfiniment sans altération lorsqu'il est sec ; c'est lui qui sert 
à préparer tous les composés d'osmium. 

Si on le traite à froid par ime dissolution de sel ammoniac , il • 
se dissout d'abord et se décompose aussitôt pour donner nais- 
sance à un nouveau sel jaune, à peine soluble dans l'eau froide. 

Ce sel, d'une préparation si simple, calciné dans un courant 
d'hydrogène , donne l'osmium parfaitement pur. 

L'osmite de potasse , traité par l'acide chlorhydrique , dégage 
de l'acide osmi(jue et donne un chlorure d'osmium qui , sous 
l'influence du sel ammoniac , forme un précipité rouge de mi- 
nium fort peu soluble dans l'eau. 

Je parle ici de ce sel rouge , parce qu'il peut être employé 
pour préparer l'osmium ; car, par la calcination , il donne ce 
métal pur, et qu'ensuite ou le retrouve dans la préparation de 
l'iridium. 

Ces faits rendent, je crois, la préparation de l'osmium et de 
ses sels facile à exécuter. 

Pour extraire l'iridium , je traite le chlorure d'iridium , dont 
j'ai indiqué précédemment la préparation , par le sel ammo- 
niac ; il se forme un précipité d'im rouge brun , provenant de la 
combinaison des bichlorures d'osmium et d'iridium avec le sel 
ammoniac. 

J'ai heureusement trouvé un procédé très-simple, qui m'a 
permis de séparer ces deux sels doubles. 

L'acide sulfureux , en déchlorurant le sel double d'iridium , 
le rend très-soluble dans l'eau , tandis que le sel double d'os- 
mium . n'éprouve aucune réduction. Je fais donc passer vu cou- 
rant d'acide sulfureux sur les deux sels doubles mis en suspen- 
sion dans l'eau ; l'iridium entre en dissolution et l'osmium reste 
précipité à l'état de sel rouge. 

Ainsi la séparation de ces deux métaux , qui par d'autres pro- 
cédés se trouve toujours incomplète , est rendue très-simple par 
le procédé que je viens de faire connaître. 

Le sel d'iridium soluble cristallise en gros prismes bruns dans 
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des dissolutions de sel ammoniac. Il est àbnG facile àê fe (lUrlfiel^ ) 
quand on le calcinç dans un courant d'hydrogène , il donne de 
l'iridium pur, qui conserve dans ce cas la forme cristalline du 
$el double. 

Le sel d'iridium soluble peut, sous Tinfluenoe du chlore , ré- 
générer le sel noir insoluble, et servir à préparer tous les coiii-» 
posés d'iridium. 

Tels sont les faits que je voulais faire connaître à l'Académie t 
dans un prochain mémoire j'aurai l'honneur de lui communi'» 
quer le résultat de mes recherches sur les combinaisons des deux 
métaux dont je crois avoir simplifié la préparation et fadUté 
l'étude. 



Dissertation sur rwigine eê la natiire des maiUrês eolanmieê 
organiques^ et étude spéciale de V action de r oxygéné fur em 
principes immédiats. 

Par F. Priisser. 

Nous ne croyons pas nécessaire de reproduire ici la première 
partie du travail de M. Preisser, qui se compose d'im résumé 
historique , à la vérité fort bien fait , des connaissances que la 
science possède sur la nature et la manière d'être des matières 
colorantes dans les plantes ; nous ferons connaître seulement les 
recherches qui sont propres à M. Preisser. 

Extraction des principes colorants d l'état de pureté. 

Notre premier soin a été de découvrir les moyens d'isoler les 
principes immédiats colorants dans leur plus grand état de 
pureté. 

Jusqu'ici un très-petit nombre d'entre eux Ont été obtenue 
bien cristallisés et assez purs pour être soumis à l'analyde élé' 
mentaire. Il n'y a guère que Vindigotine blanche et bltue, 
ValizarinCj la lutéoline^ lemorin^ lî^hématoxyline , que l'on 
connaisse à l'état de cristaux. Les autres h'offtent que des indice^ 
de cristallisation ou ont la forme d'exti-ait ; telles sont la cof- 
mine^ la santaline^ la curcumine^ la carlhamine, la tyrérilitie. 
Enfin , le plus grand nombre n'est pas encore connu. Ainsi , oh 
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n'a point encore îsolé les matières colorantes durocou, de la 
graine de Perse , du fustet , etc. 

M. Cbevreul est le chimiste qui a extrait le plus de ces prin- 
cipes colorants. Selon lui , les parties végétales colorées renfer- 
ment simultanément plusieurs matières colorantes distinctes , ce 
qui rend leur extraction à l'état de pureté assez difficile. C'est 
ainsi que les principes rouges sont tpujours accompagnés de 
principes jaunes , que ceux-ci sont ordinairement associés à des 
matières fauves ou brunes. Ces opinions ont été jusqu'ici par- 
tagées par la plupart des chimistes. C'est ainsi que l'on admet , 
dans le bais jaune ^ deux matières tinctoriales, le marin jaune et 
le marin blanc; dans le carthame , un principe jaune distinct du 
principe rouge , ou carthamine ; dans le quercUran , du querci- 
trinj ou principe jaune, et un principe d'un brun roux; dans 
la garance plusieurs principes rouges , un principe jaune, une 
matière brune , etc. , etc. 

Il y avait donc à rechercher si ces principes diflférents con- 
tenus dans la niêine substance tinctoriale, ne sont pas simplement 
des modifications d'un seul et même principe , et si réellement 
la matière colorante n'est pas une dans chaque plante. 

Les procédés généralement suivis pour l'extraction des ma- 
tières colorantes consistent dans des traitements alcooliques ou 
othérés , et dans l'évaporation des liqueurs qui donnent parfois 
les matières à l'état cristallin , mais le plus souvent sous forme 
de poudre ou d'extrait. L'épuisement des substances végétales 
par l'eau, ne donne que des produits très-complexes^ dont il est 
fort difficile d'éliminer les corps étrangers. 

Voici le premier procédé que nous avons d'abord employé. 

On traite à plusieurs reprises la substance tinctoriale par de 
l'alcool ou de l'éther, suivant son degré de solubilité dans l'un 
ou l'autre de ces menstrues. L'acétate triplombique, versé 
dans la liqueur , en précipite la matière colorante en formant 
ime laque insoluble , différemment colorée. Après le dépôt de 
cette laque, on décante le Uquide surnageant, qui, dans la 
plupart des cas, est tout à fait incolore. On lave bien la laque, 
on la délaye dans une suffisante quantité d'eau distillée , et on 
la soumet à un courant de gaz sulfhydrique en excès. On filtre 
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et on fait évaporer le liquide sous le récipient de la machine 
pneumatique. 

Ce moyen nous a fourni un grand nombre de principes colo- 
rants , privés de toute couleur et en cristaux bien réguliers. 
Parfois même Tévaporation sous le vide était inutile , les cris- 
taux se déposant dans les vases au bout de quelques instants, 
surtout quand les liqueurs étaient filtrées chaudes. 

Ce procédé avait un inconvénient, c'était de laisser de l'acide 
acétique dans les liqueurs. Les cristaux se' déposaient difficile- 
ment de ces liqueurs acides , et il était presque impossible de 
les bien purifier. Aujourd'hui nous suivons un autre mode, que 
voici : 

On traite la substance tinctoriale par l'eau , l'alcool , l'éther 
ou une eau légèrement alcaline , et on agite les liqueurs colorées 
avec de l'hydrate plombique bien lavé , provenant de la décom- 
position de l'azotate de plomb par l'ammoniaque caustique. 
Souvent à froid, plus rarement l'aide d'une douce chaleur, 
toute la matière colorante se dépose à Fétat de laque plombique 
insoluble, et les liqueurs sont complètement décolorées. 

Les laques que l'on obtient sont d'autant moins colorées que 
Ton emploie des matières tinctoriales plus récentes. Ainsi , avec 
les bois jaunes et les bois rouges, l'intérieur ou le cœur du bois, 
ordinairement peu coloré , surtout dans les troncs un peu épais , 
donne des laques de couleur vive, mais peu intense. La garance 
en racines fraîches donne de même une laque de couleur jaune 
rougeâtre. 

Dans tous les cas , en agissant ainsi et en faisant passer un 
excès d'acide sulfhydrique à travers la laque de plomb , on 
obtient un liquide tout à fait incolore , dont on retire , par une 
évaporation spontanée dans des vases couverts de papier , ou par 
l'évaporation sous le vide , les matières colorantes à l'état de 
cristaux incolores. 

Les laques sont des sels. 

Toutes les matières colorantes, obtenues, soit incolores, soit 
colorées, ont , quand elles sont tout à fait pures, une réaction 
sensiblement acide. Nous avons été conduit à considérer les 
laques comme de véritables sels par les remarques suivantes. 
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Lorsqu'on fait bouillir du quercîtton dans l'eau et qii'oti 
agite la solution d'un brun foncé avec de l'hydrate plômbique , 
après en avoir d'abord séparé le tannin par un peu de gélatine , 
on obtient avec peu d'hydrate un précipité d'un brUn olive , et 
la liqueur surnageante est d'un beau jaune doré. Si on agite 
ceïle-ci avec une nouvelle dose d'hydrate , il se produit une 
nouvelle laque d'un jaune d*or magnifique , qui se dépose sur ïa 
première , en vertu d'une moindre densité. Enfin , si on ajoute 
un petit excès d'hydrate , celui-ci tombe âU fond du Vase ^ Sans 
se colorer et sans se combiner. 

Il nous parut évident que la densité des deux laques , l'une 
formée par la matière très-colorée , l'autre par la matière de 
couleur claire , devait être différente. L'analyse élémentaire nous 
prouva plus tard que plus le principe colorant est oxygéné et 
coloré , plus sa capacité de saturation est. considérable; ce qui 
explique les différences de densité observées. 

Les laques sont véritablement dès sels en proportions défi- 
nies. L'expériience' nous a démontré qu'en agitant im principe 
colorant quelconque avec un peu d'hydrate plômbique , en 
évitant d'en mettre un excès , lavant bien et séchant le précipite 
obtenu , on obtient , par la combustion dans une capsule de 
porcelaine y constamment le même poids d'oxyde plojpibique , 
pour la même quantité de sel au même état d'oxydation. Cette 
quantité est d'autant plus grande, que la matière est plus 
oxygénée. Des exemples d'analyse démontreront bientôt la vérité 
de ces assertions. 

Les différentes couleurs que Fon rencontre dans une matière 
organique ne sont que des modifications d'un même principe. 

On ne peut mettre en doute que, dans l'acte de la végétation, 
il n'y ait des effets d'oxydation et de dé^oxygénatioil analogues à 
ceux queiious produisons artificiellement dans nos laboratoires^ 
en agissant sur des matières organiques. Les racines paraissent 
douées de propriétés réduisantes très-prononcées, tandis que les 
fleurs sont le siège de phénomènes contraires. 

« £n plongeant des tiges de balsamines ( impatiens parci"- 
flora ) j complètement privées de leurs racines, dans ime disso- 
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lutioû de sulfate indigotique pur , cette dissolution est alisorbée 
en nature ; car Fou voit les vaisseaux de la tige par lesquels elle 
7 pénètre, se colorer en bleu , et alors les tiges se flétrissent 
en trois ou quatre jours. Des tiges de balsamines pourvues de 
racines, étant plongées de la même manière dans une dissolution 
da sulfate indigotique , absorbent aussi cette dissolution , mais 
dans un état de désoxydation , c'est-à-dire sans se colorer elles- 
mêmes. Le sulfate indigotique, en présence des racines, ne 
tarde pas à se décolorer. Si Ton expérimente au contact de l'air, 
on est témoin de deux effets contraires : la surface de la dissolu- 
lion indigotique qui reçoit le contact de l'air offre l'aspect d'une 
2one bleue , tandis que l'intérieur de cette dissolution devient 
incolore ou d'une nuance légèrement verdâtre par l'action 'ré- 
ductrice des racines. Dans ces circonstances, les balsamines 
vivent parfaitement bien , et , en suivant les phénomènes qui s'y 
passent, on peut distinguer les organes dans lesquels la matière 
colorante de l'indigo subit de nouvelles modifications. Ainsi, on 
la voit arriver dans les pétales, où, en subissant l'action de 
Foiygène, elle devient bleue. En étudiant les parties bleues , 
depuis le point où là couleur est le plus intense jusqu'à celui où 
elle est à peine perceptible, on peut suivre les dégradations de 
la couleur en sens inverse de l'arrivée de la sève , et apercevoir 
les vaisseau^c qui l'injectent dans la fleur. Cette observation peut 
se vérifier sur toutes les' fleurs en végétation ; on y voit toujours 
Toxydation de la matière colorante , et la coloration est d'au- 
tant plus avancée qu'elle s'éloigne davantage des vaisseaux in- 
jecteurs. 

» La tige pr^nte aussi quelques points colorés ; les vaisseaux 
les plus excentriques sont colorés en vert , preuve d'une oxyda- 
tion incomplète dans les organes. 

» Si les 'racines jouissent à elles seules de la propriété de 
réduire une dissolution d'indigo , de manière à pouvoir l'absor- 
ber ensuite, il faut qu'elles possèdent en même temps le pouvoir 
de fixer ou d'éliminer une nouvelle quantité d'oxygène ; car il 
n'y a que deux manières de se représenter la désoxydation de 
l'indigo : 1* ou l'indigo devient incolore en perdant de son oxy- 
gène , et alors celui-ci doit être absorbé par les racines ou par 
des produits immédiats qui s'y rencontrent ', 2^ ou^ au contraire, 
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Tindigo devient incolore en gagnant de l'hydrogène ; or , ce 
dernier ne pouvant provenir que de l'eau décomposée , l'oxygène 
doit se fixer d'une manière quelconque , ou se dégager par des 
vaisseaux appropriés. 

» Ces expériences , faites sur des balsamines au moyen de 
dissolution de sulfate indigotique , montrent le rôle important 
que remplissent les racines , et permettent aussi de connaître 
les organes où se passent les phénomènes opposés dans la vé ' 
gétation, c'est-à-dire ceux d'oxydation et de désoxydation. 
Elles nous font voir, en outre, que, dans les pétales des fleurs, 
l'oxydation est complète , comme s'il n'y avait qu'un seul ordre 
de vaisseaux : ces organes sont les premiers qui disparaissent. 
Dans les feuilles , Toxydation est très*imparfaite , et ce n'est que 
lorsque la circulation cesse , qu'elles subissent dans leurs cou- 
leurs les dégradations des nuances qu'éprouvent toutes les ma- 
tières colorantes soumises à une influence oxydante , et qu'elles 
meurent (1). » 

Les nuances si diverses que nous offrent les fleurs et qui 
passent les unes aux autres avec tant de facilité au contact de 
Tair , ne sont évidemment que des effets dus à l'action de l'oxy- 
gène sur le suc d'abord incolore qui circule dans les vaisseaux. 
Beaucoup de fleurs éclosent ou blanches ou roses , puis devien- 
nent bleues à l'air. D'autres, également sans couleur tant qu'elles 
sont en bouton, prennent peu à peu une couleur jaune à mesure 
de leur épanouissement , et finissent , en mourant , par acquérir 
une teinte brune. Dans toutes les fleurs , la coloration est tou- 
jours plus prompte et plus intense à la circonférence qu'au cen- 
tre , sur les bords qu'à l'onglet des pétales , c'est-à-dire là où 
l'action de l'air et de la lumière est plus tranchée. Il devient 
donc vraisemblable, comme l'observe M. Virey (2) , que l'oxy- 
dation des sucs s'opère vers la circonférence des pétales plutôt 
qu'au centre pollinique des fleurs , et que leur couleur jaune 
doit être moins oxygénée que les teintes rouges et bleues , ou de 
toute autre nuance , qui l'entourent. 

(i) Pei'soz , Introduction à T étude de la Chimie moléculaire^ p. 553. 
(2) Virey, Bemarques sur les variétés des couleurs des fleurs et leurs 
causes, — Journal de Pharm., t. 24» P* ^^* (i838.) 
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Pour nous , il est bien constant que les racines ne laissent pé- 
nétrer dans les plantes que des liquides incolores ou peu oxygé- 
nés, et que ces liquides se colorant de plus en plus à mesure qu'ils 
ont le contact de l'air , toutes les modifications de couleur qu'on 
remarque dans une même plante dérivent d'un seul et même 
principe à divers états d'oxygénation. 

Quand on traite les principes colorants, ainsi que nous 
l'avons dit précédemment, l'acide sulfhydrique réagit sur eux. 
en leur enlevant une partie de leur origine. C'est une véritable 
désoxygénation qui s'opère ; car , lorsqu'on fait passer un excès 
de ce gaz dans une dissolution claire et limpide d'un principe 
coloré pur, il se dépose toujours du soufre. Si on évapore dou- 
cement , le liquide devenu incolore , sous le vide de la machine 
pneumatique , de manière à lui enlever tout le gaz qu'il peut 
encore tenir en solution , il se sépare des cristaux incolores ou à 
peine colorés, dans lesquels il est impossible de reconnaître les 
moindres traces d'hydrogène sulfuré. Tout ceci prouve bien que 
la décoloration par l'hydrogène sulfuré n'est pas due , comme 
quelques chimistes l'ont avancé , à la combinaison de ce gaz avec 
la matière colorée. 

Si maintenant on abandonne à l'air ces principes incolores, 
ils se colorent de plus en plus , mais arrivent à une nuance 
stationnaire que l'action prolongée de l'air et du soleil surtout 
fait disparaître. Cette coloration s'effectue très-rapidement et 
d'une manière énergique sous la double influence de l'air et 
d'un alcaU, notamment de Tammoniaque. C'est ainsi que le 
morin jaune n'est autre chose que du morin blanc modifié; 
que le principe brun des graines de Perse , du quercitron , du 
-fustet , n'est qu'un état d'oxydation plus avancé du principe 
jaune de ces substances. Ajoutons à cela que des principes 
étrangers , tels , entre autres , que le tannin , qui accompagnent 
toujours les principes coloranis, se colorent à l'air plus oii 
moins fortement , et on ne sera plus étonné de cette diversité 
de nuances des organes des plantes renferniant les matières 
tinctoriales. 
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CaracUm des principes colorants. 

I. Principes rouges. 

Brésiline. 

Ce principe, qvà donne toutes les propriétés tinctoriales 
rouges aux bois qui sont connus dans le commerce et la droguerie 
sous les noms de Brésil proprement ^t, de Fernambouc^ de 
Sie^Marthej de Nicaragua^ àeSapan^ de Brésillet^ de CaUr 
fomiej de Terre-ferme y a été découvert par M. Gheyreul, 
qui l'a obtenu de la niême manière que Vhématine^ en traitant 
le bois de Brésil par Talcool. Mais ce procédé ne fournit qu'une 
matière impure. Nous l'avons obtenue dans un grand état de 
pureté, en agissant, au moyen dû procédé décrit plus haut, sur 
la partie intérieure et peu colorée du bois de Brésil. 

Caractères. La brésiline, de même que Thématoxyline » 
isolée tout récemment par Erdmann , n'est pas colorée par elle- 
même. Elle s'offre en petites aiguilles incolores , qui paraissent 
être des prismes rectangulaires. Sa saveur est sucrée » avec un 
arrière-goût légèrement aimer. 

£Ue est soluble dans l'eau. Sa solution se conserve longtemps 
sans altération ; elle se colore seulement en jaune, et déviait, 
sur lesbords , d'un rouge assez vif. Par l'ébuUition , la coloration 
se manifeste beaucoup plus rapid^nent ; la liqueur devient d'un 
beau rouge cramoisi ; et si on abandonne à l'évaporation cette 
liqueur colorée, elle laisse déposer une multitude d'aiguilles 
satinées d'un rouge vif et trèsHbeau. 

Nous donnerons le nom de brésUéine à la brésiline colorée en 
rouge vif. 

La brésiline est soluble dans l'alcool et dans Téther. 

Au contact de l'air, elle se colore en rouge vif par l'adde 
chlorhydrique* 

L'acide sulfurique la dissout, en la ocrant en jaune, et 
bientôt elle se trouve noircie. 

L'acide azotique affaibli la rougittrès-fortement. Si on chauffe, 
il se dégage des vapeurs rutilantes, et il se produit de l'adde 
oxalique. 

L'action de l'acide chromique et des chromâtes alcalins est 
des plus remarquables , et il est d'autant plus essentiel d'insister 
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sur cette action, qu'elle nous donne l'explicaticm de plusieurs 
applications importantes de la fabrication des indiennes. 

Dès que l'on met de Facide chromique ou du bichromate de 
potasse en poudre fine en contact avec une solution concentrée 
de brésiline, il se fait une vive effervescence. Par la distillation , 
on peut ainsi recueillir des qus^tités notables d'acide formique. 
En même temps , la liqueur se colore en rouge brun qui se fonce 
de plus en plus, et au bout de quelques heures, il se sépare 
entièrement ime laque colorée en rouge cramoisi foncé. Cette 
laque est formée de la matière colorante modifiée ( bréziléine ) et 
d'oxyde de clirôme. Elle n'est pas très-stable, car quelques 
lavages avec de l'eau aiguisée d'acide chlorhydrique enlèvent 
tout le principe colorant^ et il ne reste plus qu'une poudre verte, 
qui est de l'oxyde chromique pur. 

' Depuis quelques années, dans les fabriques d'indiennes, on 
obtient , sur des couleurs faites avec les bois colorants , des 
nuances très-nourries et très-variées, en imprimant par-dessus 
du bichromate de potasse épaissi. Partout où ce sel a touché le 
principe rouge, les couleurs, surtout après la fixation à la 
vapeur, se. foncent et prennent une grande vivacité. Le chromate 
est réduit, et, ce qui prouve qu'il reste fixé sur l'étoffe une 
combinaison du principe colorant modifié et d'oxyde de chrome, 
c'est que, si on traite le tissu par le chlore, on distingue une 
coloration verdâtre dans tous les endroits où le chromate a été 
^.ppliqué. 

Cette décomposition du bichromate potassique sur les tissus 
ne se fait pas brusquement ; elle n'est entièrement opérée que 
sous l'influence du vaporisage. Quand cette décomposition a Ueu 
instantanément , l'oxygène de l'acide chromique produit la dé- 
coloration du tissu. C'est là ce qui arrive lorsqu'on imprime un 
acide sur un tissu bleu passé en chromate de potasse. 

L'effet du chromate pour foncer les nuances, est surtout bien 
tranché sur les couleurs obtenues avec le cachou. Mais, en gé- 
néral , dans l'application de ce sel , il faut avoir égard à une 
observation essentielle : c'est que le principe cobrant modifié 
par lui , a beaucoup /noins d'affinité pour le tissu qu'avant cette 
modificatien ; aussi obtient-ondes effets très-différents selon que 
Vq» applique d'abojrd la couleur ou le bichromate* Jiam le pre- 
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mier cas, le sel , en arrivant sur le principe colorant déjà com- 
biné au tissu, en fonce singulièrement la nuance. Dans le second, 
la matière tinctoriale, que l'on applique sur le chroma te, 
s'oxyde, et devenant alors beaucoup moins soluble dans Teau , 
ne se combine plus avec le tissu et est entraînée par un simple 
lavage. Dans ce cas , le chromate peut servir de réserve , de la 
même manière que le sulfate de cuivre dans les cuves d'indigo. 
Quant aux tartrate et citrate acides de chrome, que l'on emploie 
aussi dans certaines fabriques d'indiennes , comme réserve , on 
ne doit pas attribuer leur action spéciale à l'oxyde de chrome , 
mais bien à la tendance qu'ont ces sek à former des sels doubles 
avec les mordants employés. Ces sels doubles, très-solubles 
dans l'eau , empêchent le moipdant de se fixer sur les étoffes , 
et , par conséquent , d'y attirer la matière colorante. En effet, 
les tartrate et citrate acides de potasse ou de soude , produisent 
le même effet. 

Les cristaux humides de brésiline se colorent peu à peu en 
rouge pourpre foncé, en les plaçant sous une grande cloche, 
à côté d'une capsule remplie d'ammoniaque caustique t En 
versant directement l'ammoniaque sur les cristaux , la colora- 
tion se produit immédiatement. Si on agit hors du contact de 
l'air , en faisant passer sous une cloche pleine de mercure quel- 
ques cristaux de brésiline et de l'ammoniaque, la coloration est 
à peine sensible. 

La potasse et la soude donnent, avec la brésiline, au contact 
de l'air , une coloration d'un rouge de sang veineux que l'acide 
chlorhydrique précipite au bout d'une heure. 

L'eau de chaux rougit la dissolution de brésiline ; aussi, quand 
on filtre cette dissolution sur un papier non lavé à l'acide, on 
remarque , quelques heures après , que ce papier est fortement 
teint en rouge vif écarlate. 

L'azotate d'argent et le chloride d'or sont réduits , quand on 
les fait bouillir avec la brésiline. 

L'acétate plombique donne , dans sa dissolution , un précipité 
blanc jaunâtre, mais qui brunit par la dessiccation. 

Lorsqu'on chauffe, dans un appareil disposé à recueîlhr les 
produits liquides et gazeux , une dissolution de brésiline avec de 
l'acide sulfurique et du suroxyde manganique , une agitation 



Digitized by VjOOQIC 



— 201 — 

tumultueuse 96 manifeste dans la liqueur; il ne se dégage aucun 
gaz, mais le produit distillé renferme de l'acide formique. Le' 
liquide de la cornue est fortement coloré en rouge \ abandonné 
à l'évaporation spontanée , il se dépose du sulfate manganeux, 
et il reste , dans les eaux mères colorées , la même matière colo- 
rante modifiée, que celle qu'on obtient avec l'acide chromique. 
La brésiline, chauffée dans un petit tube de verre, se char* 
bonne, sans donner de traces d'ammoniaque , même quand on 
la mélange avec la potasse caustique. 

Observations pratiques sur V emploi des bains ou couhurs de 
BrésiL — Il est à observer qu'en faisant des couleurs d'applica- 
tion avec les bois de Brésil , il est essentiel de ne pas les laisser 
vieillir; autrement, elles ne s'appliquent que très -imparfai- 
tement sur les étoffes , et ne fournissent que des impressions 
grattées. Il faut employer ces couleurs d'application aussitôt 
après les avoir préparées , pour obtenir des nuances nourries , 
et pour que la brésiline s'oxyde, surtout sur le tissu, pendant 
la dessiccation. On doit agir de même avec les autres matières 
colorantes. 

n n'en est plus de même de la décoction des bois de Brésil non 
mélangée de mordant. Celle-ci donne des couleurs plus riches 
quand elle est ancienne. L'expérience a démontré, en effet, 
qu'une décoction ancienne donne autant de couleur que le dou- 
ble d'une décoction récente. On prépare les jus de Brésil dans 
les teintureries , en abandonnant les décoctions à elles-mêmes 
dans des tonneaux. Tout porte à croire que , par un séjour pro- 
longé à l'air, ces décoctions éprouvent une fermentation qui 
les désoxygène en partie , et fait déposer le tannin et autres ma- 
tières étrangères qui s'y trouvent^ et qui nuisent généralement à 
la vivacité et à la solidité des nuances. 

Analyse élémentaire de la brésiline. Une dissolution inco- 
lore de brésiline a été précipitée par l'hydrate de plomb. On a 
obtenu un précipité blanc qu'on a séché dans un petit tube 
fermé , rempli d'azote. 

1 ,61 de brésilate de plomb , calcinés , ont donné un résidu de 
0,405 d'oxyde de plomb. D'où 5542,11 pour le poids atomique 
du sel. 

1 ,08 de sel , analysés par l'oxyde de cuivre , ont donné : 
Joum. de Pharm. et de Chim, 3e série. T. V. (Mars 1844.) 14 
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. 1 ,M9 d'acide carlmûque. 
0,315 d'eau. 

D'où, 

C = 0,533 
' H = o,o35 

O = o,a36 
Pb O = 0,276 



1,080 

Ce qui donne en centièmçs : 

C = 49,53 C = 3734,26 

H =r 3,11 H = 173,18 

ou, sur 5543,11 

O s=s 31,89 O = 13x3,17 

PbO == 35.67 PbO = 1433,50 

100,00 5542,11 

Ce ipii conduit à la formule C*« H" O" + Pb O. 

La bréiiléiM a été aussi précipitée par l'hydrate de plomb. Le 
précipité, d'un rouge brun, fut abandonné pendant quelque 
temps à l'air, puis séché. B a été analysé de la même manière. 

2,83 de brésiléate de {^omb ont donné, pour résidu de la 
.oalcination , 1 , lOô d'oxyde de plomb. D'où l'on tire 3572 , 73 , 
pour le pends atomique présumé du sel. 

1^32 de sel, analysé par l'oxyde de ciÛTre, ont donnée 
1,866 d'acide carbonique. 
0,287 d'eau. 

D'où, 

G = 0,509 

H s o,o33 

O = p,366 

Pb O = o,5i3 



1,330 

Ce qui donne en centièmes ; 

C = 38,57 ' C = 1377,670 

H «= 3,43 H r= 86,610 

ou, sur 3573,73 

O r= 3o,i5 O = 7i9,9()o 

Pb O = 38,86 Pb O = i388,490 

100,00 3573,730 
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Ce qui conduit à la formule C» H** O' + Pb O. Mai», 
puisque , par la calcination du brésiléate de plomb , on obtient 
une quantité d'oxyde à peu près double de celle que fournit 
le brésilate, il faut nécessairement reconnaître que la capa- 
cité de saturation de la brésiUine est double de celle de la 
brésiline, par conséquent que le brésiléate renferme deux 
atomes de base , et dès lors la formule de ce sel devient la siii- 
▼ante : G'^' W^ O^* -f 2 Pb O , le poids atomique étant alors 
3572,73x2=7145,46. 

On Yoit évidemment , par ces résultats analytiques , que lors- 
que la brésiliue^ C* H" O**, se colore au contact de l'air, elle 
absorbe deux atomes d'oxygène , pour se changer en brésiléine 
Qsi gts o^^^ qui possède alors la capacité de saturation double 
de la première. 

Hématoocyline. 

L'étude de ce principe ayant été faite tout récemment , par 
M. Erdmann , nous n'avons pas cru devoir nous en occuper en 
particulier, au moins quant à présent. 

Carthamine. 

C'est à Beckemann (1) , à Dufour (2), et à Marchais (3) , qu'on 
doit la connaissance de la composition chimique des fleurs du 
carthamus tinctorius^ espècç de chardon, plus connu sous le 
nom de safranum. On admet , dans ces fleurs , deux matières 
colorantes distinctes , l'une jaune, soluble dans l'eau , et que Ton 
peut enlever par un simple lavage ; Tautre rouge , insoluble dans 
l'eau , soluble dans les alcalis faibles , peu soluble dans l'alcool , 
et encore moins dans l'éther. M. Chevreul a donné à cette 
dernière le nom de carthamine. Suivant Dœbereiner, la matière 
jaune est de nature alcaline , tandis que la matière rouge est si 
manifestement acide, qu'il a proposé de lui donner le nom 
d'acide carthamiqus. D'après lui , ce principe rouge forme, avec 

(i) Beckemann.— Société royale de Gottin^e, t. 4 » 177 3, p. 96. 

(2) Dufour, Expériences et observations sur la composition chimique de 
la fleur de carthame. — Ânn. de chimie , t. 4^ , p- 283. 

(3) Marchais, Observation sUr le Mémoire de M» JDu/our, '^ Aïm, de 
chimie, t, 5o, p. 73 , i8o4« 
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les alcalis , des sels particuliers , dont quelques-uns , tels que le 
carthamate de soude, cristallisent en aiguilles soyeuses bril- 
lantes. Ces sels sont tous incolores, et offrent le phénomène re- 
marquable d'être précipites en une substance rose brillante, par 
les acides végétaux (1). 

Le meilleur procédé pour isoler la carthamine , consiste à 
épuiser les fleurs de carthame par Feau , qui enlève tout le prin- 
cipe jaune. On les met ensuite en contact avec une eau rendue 
légèrement alcaline, par un peu de carbonate de soude. Le 
liquide alcalin est alors précipité par l'hydrate plombique , qui 
forme une laque indissoluble de carthamate plombique. On 
décompose ce sel bien lavé par un excès d'hydrogène sulfuré. 
On filtre , et on obtient ainsi un liquide coloré en jaune clair^ 
tout à fait semblable au principe jaune enlevé aux fleurs par le 
lavage à l'eau. Ce liquide fournit , par l'évaporation spontanée, 
ou immédiatement, s'il est suffisamment concentré, des aiguilles 
blanches. C'est la carthamine pure. 

Caractères. La carthamine pure se présente en petites aiguilles 
prismatiques , blanches , d'une saveur légèrement amère. Elle 
est un peu soluble dans l'alcool, mais moins soluble dans l'eau. 

A l'air, elle se colore à peine en jaime clair: 

L'acide sulfurîque ne la colore pas, mais la dissout; con- 
centré, il la noircit au bout de quelques minutes. L'acide 
chlorhydrique et l'acide azotique ne produisent avec elle aucun 
phénomène de coloration, et ne la dissolvent que par l'application 
d'une légère chaleur. 

Introduite dans une cloche pleine de mercure, avec quelques 
bulles d'oxygène , eUe ne prend qu'une teinte jaune , même au 
bout de quelques jours. Mais^ dès qu'elle est en présence de 
l'oxygène et des alcalis , elle éprouve une modification remar- 
quable. Elle se colore subitement en jaune , puis en rouge rose, 
analogue au rouge de carthame. Cette matière se dissout alors 
très-bien dans les alcalis , et ^ en neutralisant la dissolution par 
l'acide citrique , on fait déposer des flocons rouges semblables à 



(i) Doebereiner. — Annal, générales des Sciences physiques, X^ cahier, 
t. 4* — Jonrn. de Pharm., t. 6, p. 34a, i8ao. . 
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la càrth^mine préparée par les procédés ordinaires. Nous don- 
nons à cette matière rouge le nom de carthaméine. 

L'ammoniaque colore la carthamine blanche en rose , plus 
difficilement que la potasse ou la soude caustique ou carbo- 
natée. 

Hors du contact de Fair, sous une cloche pleine de mercure , 
les alcalis ne possèdent pas la propriété de transformer la cartlia- 
mine en carthaméine. 

L'acétate plombique précipite la carthamine à l'état de laque 
blanche^ qui, par le contact prolongé de l'air, se colore en 
jaune , puis en rose. 

Projetée sur les charbons ardents , la carthamine fond , se 
boursoufle, se décompose en exhalant une odeur piquante, 
mais sans laisser le moindre résidu. 

Principe j<mne du carthame. Nous avions d'abord regardé 
le principe jaune du carthame comme un état intermédiaire 
entre la ôarthamine blanche et la carthaméine ; mais, en exami* 
nant attentivement ses caractères , nous avons été forcé de chan- 
ger d'opinion. Nous n'avons pu , par aucun moyen , retirer des 
cristaux de ce liquide jaune , et , en le soumettant, après l'avoir 
concentré , à l'action de l'acide chromique , du suroxyde manga- 
nique et de l'acide sulfurique, du suroxyde plombique , nous ne 
pûmes jamais lui restituer la couleur rose. Evaporé jusqu'à sic- 
cité , ce liquide donna une masse jaune qu'on traita par l'éther. 
La teinture éthérée^ après deux jours d'évaporation spontanée, 
déposa une matière jaune pulvérulente , ne présentant que des 
indices de cristalUsation. Ce principe demande un nouvel 
examen , que le temps ne nous a pas permis jusqu'ici d'entre- 
prendre. 

analyse de la carthamine, de la carthaméine et de la cartha-, 
mine altérée. — Nous avons analysé la carthamine blanche , la 
carthaméine , ainsi que cette dernière altérée par le contact pro- 
longé de l'air. 

La carthamine pure a donné, sur 0,811, 2,269 d'acide carbo- 
nique, et 0,314 d'eau. 

D'où sur 0,811 sur 100 p. 

G =r 0,619 C = 76,31 Ce qui correspond à C»^ H*» O». 

H =; o,o35 H = 4,28 

O SB o^iS; =: 19,41 Le poids atomique est a56a,3a. 
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Les nombres calcules sont : 

C = 76,10 
H = 4,38 
O = 19,52 

Cristallisée , elle renferme 2 atomes d'eau. 

En effet, la moyenne d'eau trouvée est de 8,29 pour 100. 

D'où I at. carthamine == 3062, Sa 
a at. eau • = ^^,cfi 

2787,28 

La moyenne d'eau calculée est de 8,07 pour 100 , ou 212,42 

pour l'eau atomique. 

La carthaméine , ou carthamine colorée , a donné les résultats 

suivants : 

Sur 0,417 de carthaméine , on a 

1,081 acide carbonique 

0,152 eau. 

D'où; sur 100, la moyenne donne : 

C = 70,5o ce qui correspond à la formule €•• H" O'. 

H = 4,08 



= 25,42 




100,00 

D'où, 

C^ = 1950 

H«= 112.32 

0"' = 700,00 


composition calculée. 

C = 70,59 
H= 4,06 
= 25,35 



Poids atomique 2762,32 

La carthaméine altérée et jaunie par l'air et le soleil , soluble 

dans l'eau , a donné , sur 0,522 : 

Eau 0,170 ; acide carbonique 1 ,322. 

D'où, sur 100 p. 

G =: 69,28, ce qui correspond à la formule C*^ H^^ O^. 
H = 3.44 
O = 27,28 

100,00 
La composition calculée sur 100 est : 

C = 69,57 C*^ = i8oo,oo 

H .— 3,38 H»^ = 8j,36 

O = 27,05 O' = 700,00 



100,00 2587,36 poids atomique. 
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On voit y d'après cela, que la carthamine , en se colorant, 
ab8ori3e 2 at. d'oxygène à l'air. 

€«• H" O» + 0« = C«» H»» C. 
Mais , sous rinfluence de la lumière solaire , et par un con- 
tact plus prolongé de l'air, elle perd 2 at. de carbone et 4 at. 
d'hydrogène, qui , par 6 at. d'oxygène, passent à l'état d'acide 
carbonique et d'eau, conune le montre l'équatibn suivante : 
CM H»8 07 + 0« = C»* H*^ O^+a C 0* + 2 H»0. 

Santaline. 

Pelletier, . le premier, fit l'analyse, en 1834, du bois de 
santal, et en isola le principe colorant rouge, qu'il désigna 
sous le nom de santaline (1). En 1832, il fit l'analyse élémen- 
taire de cette su^bstance, et la représenta par la formule 
(]i6 JJ16 Q82 11 ^ regarda comme une matière colorante acide, 
en raison de son affinité pour les bases «alifiables. Voici un fait 
qu'il relate, et qui rentre trop dans nos idées, pour que nous 
n'en profitions pas : 

« La dissolution de la santaline dans l'éther sulfurique ne 
se fait pas instantanément; elle n'a lieu que par un contact pro- 
longé , et la solution , au lieu d'être rouge comme dans l'alcool , 
est orangée et même jaune , si l'on agit sans le contact de l'air. 
Par révaporation spontanée de l'éther à l'air libre, on obtient la 
matière colorante d'un rouge superbe. Si on évapore prompte- 
ment l'éther dans le vide , la couleur est beaucoup moins in- 
tense ; souvent même elle est entièrement jaune. On remarque 
aussi que , tellement privé d'eau que soit l'éther que l'on emploie, 
et bien que la santaline ait été parfaitement desséchée , il reste 
toujours de l'eau après l'évaporation de la teinture éthérée; 
il arrive souvent qu'on obtient de la glace lorsque l'évaporation 
de l'éther se fait rapidement sous la cloche de la machine pneu- 
matique. Gomment expliquer ces phénomènes? On serait tenté 

(i) Pelletier, Di$ janial rouge et 4e sa matière colorante. — Bulletin de 
pharmacie, t. 6, p. 4^4 i l8i4' 

(2) Pelletier, Recherches sur la composition élémentaire de plusieurs 
principes immédiats des végétaux. — Ann. de chimie et de physiq., t. hi^ 
p. 182-193. 
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de croire qu'en se dissolvant dans l'ëther, la santaUiie perdrait 
une portion de son oxygène , qu'il se formerait de Feau aut dé- 
pens de l'hydrogène de l'éther, et qu'ensuite la santaline, par 
son exposition à l'air, reprendrait toute l'intensité dans sa cou- 
leur en absorbant de l'oxygène. Du reste, pour donner cette 
explication avec quelque confiance , il faudrait d'autres faits à 
l'appui (f ). 

Extraction et caractères de la santaline. Le bois de san- 
tal fut traité par l'éther, qui se colora fortement en rouge foncé. 
Le liquide y évaporé jusqu'aux deux tiers , fut mélangé av:ec de 
l'hydrate plombique. Il se forma une abondante laque rouge 
foncée de santalate de plomb. Ce sel , lavé sur un filtre , puis dé- 
layé dans l'eau , fut soumis à un courant d*acide suif hydrique. 
On filtra, et on obtint un liquide à peine coloré en jaune. Par 
son évaporation sous le yide , il fournît une poudre blanchâtre 
cristalline. C'était la santaline pure. 

Cette poudre absorbe facilement l'oxygène de» l'air. Quand on 
la fait bouillir avec de l'eau , elle se colore en rouge. Les alcalis , 
potasse, soude et ammoniaque, lui font acquérir instanta- 
nément une couleur rouge foncé. Les acides acétique, azotique, 
chlorhydrique et sulfuriqne, étendus , la dissolvent en la colo- 
rant en rouge. 

Elle se combine avec Toxyde plombique, et le sel est coloré en 
rouge brun. 

Elle est soluble dans l'eau , l'alcool et l'éther. Les solutions se 
colorent en rouge sur les bords. Une goutte d'un alcali fonce 
immédiatement la nuance. 

La santaline en solution , soumise à Tébullition , laisse déposer, 
par le refroidissement , une poudre rouge , dans laquelle on dis- 
tingue , au moyen du microscope , une foule de petites aiguilles 
d'un rougè vif. C'est la santaléine. 

Calcinée dans un tube , elle né donne aucun produit azoté. 

Du bois de Barwood mt Camwood. 

Il ne serapassans intérêt de donner ici quelques renseignements 
^ur un bois rouge très-employé en Angleterre sous le nom de 

(i) Pelletier, loc. cit., if* i^. 
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barfJDOod et cmntùood , et qui a la plus grande analogie avec le 
santal. Ce qui suit est extrait d'un travail entreprb , il y a quel- 
ques années, par M. Girardin et par moi , et qui n'a pas été pu- 
blié. 

Historique. Le naturaliste suédois Aizélius découvrit, dans la 
colonie de Sierra^Léone, en Afrique , un grajod et bel arbre de 
lO^'jôO de haut, à fleurs blanches, de la famille des légumi- 
neuses , auquel il donna le nom de Baphia niUda. De GandoUe a 
placé ce genre , mais avec doute , près des Pterocarpus , qui four- 
nissent le santal. On en voit une figure dans le Botanical Cabinet 
de Loddige (1). Les Portugais en apportèrent le bois en Europe , 
il y a déjà une soixantaine d'années (2). C'est en Angleterre, 
seulement , qu'il a été utilisé. Le rouge foncé qu'on voit habi- 
tuellement sur les mouchoirs bandanas anglais , est , la plupart 
du temps , produit par la matière colorante du barwood , rendue 
plus foncée par le sulfate de fer. D'après Mac GuUoch , l'impor- 
tation de ce bois s'est élevée , en 1829, à 246 tonneaux 15 eut. 
En 1833 , il valait, sur le marché de Londres, 9 à 11 livres le 
tonneau, le droit de 5 schellings compris (3). Mac Gulloch fait 
une distinction entre le barwood et le camwood ^ mais c'est le 
même bois , venant seulement de deux localités différentes de la 
côte d'Afrique (4). 

Le bois sur lequel nous avons opéré , M. Girardin et moi , 
venait d'Angleterre. Il nous a été envoyé, en 1837, par 
M. Glaudius Arnaudtizon , élève de l'école de chimie de Rouen. 

Garactères. Ge bois est en poudre grossi^e , d'un rouge vif , 
semblable à celle du santal , sans odeur et sans saveur prononcées. 
Il n^ colore presque pas la salive. ... 

L'eau froide, en contact avec cette poudre , ne prend, après 
5 jours de macération , qu'une teinte fauve. 100 parties d'eau ne 
dissolvent que 2,21 de matières , formées de 0,85 de matière 
colorante , et 1 ,36 de substances salines. 

(I). Loddige. — Vol. IV, fig. 367. 

(a) Baucroft, Philosophjr qf permanent colours. — Dampier, vol. 2, 
part. 2, p. 58. 

(3) Mac Gulloch, A Dictionnary practical, theoretical and historical 
of commerce and commercial navigation, — « l835, p. ia3. 

(4) Ibid. ibid,, p. ai6. 
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L'eau bouillante se colore plus fortement en jaune rougeâtre ; 
mais, par le refroidissement, elle hisse déposer une partie du 
principe colorant sous forme d'une poudre rouge. 100 parties 
d'eau à 100^ dissolvent 8,86 de matières , fermées de 7,24 de 
principe colorant , et 1,62 de sels consistant surtout en sulfate 
et chlorures. 

L'alcool à 84», mis à macérer sur cette poudre , prend presque 
immédiatement ime couleur de rouge vineux très-foncé. Pour 
décolorer 1 gramme de cette poudre , il a fallu la traiter à plu- 
sieurs reprises par de l'alcool bouillant. Le liquide alcoolique 
renfermait 0,23 de principe colorant , et 0,004 de sel. D'où il 
résulte qu'il existe dans le barwood 23 pour 100 de matière colo- 
rante rouge^ tandis que , dans le bois de santal , d'après Pelletier, 
il n'y en a que 16,76. 

La dissolution alcoolique se comporte de la manière suivante 
avec les réactif : 



Eau distillée, ajoutée en 

grande quantité trouble fortement en jaune d'ocre. Le 

précipité est redissous par les alcalis 
fixes, et la liqueur prend une couleur 
vineuse foncée. 

Alcalis fixes TÎrentau cramoisi foncéouan violet foncé. 

Eau de chaux idem. 

Acide snlfurique fonce la couleur,. en la tournant au rouge 

de cochenille. 

Acide sulfhydriqne agit comme Teau. 

Sel d'étain • précipité rouge de sang. 

Chloride stannique précipité ronge briqae. 

Acétate de plomb précipité gélatineux violet foncé. 

Sels ferreux précipité violet très-abondant. 

Sels cuivriqaes. précipité gélatineux brun violet. 

Vitriol de Salzbourg idem. 

Chloride mercurique précipité abondant couleur de brique. 

Azotate de histmuth colore en rouge cramoisi clair et éclatant. 

Sulfate de zinc précipité floconneux rouge vif, plus léger 

que la liqueur. 

Émétiqne précipité abondant, de couleur cerbe foncé. 

Sels neutres de potasse. . . . agissent comme Teau pure. 

Eau de baryte précipité brun violet foncé. 

Gélatine précipité jaune d^ocre brunâtre. 

Chlore ramène la liqueur au jaune clair, avec un 

léger précipité brun jaunâtre , ressem- 
blant à l'hydrate ferriqne. 
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L'esprit de bois agit sur le barwood comme Talcool, et la 
liqueur , aussi fortement colorée , se comporte de même avec 
les réactifs. 

L'éther hydratique acquiert presque immédiatement une 
teinte de rouge orangé , un peu moins foncée que celle de l'alcool. 
Ge liquide dissout 19,47 pour 100 de principe colorant. 

L'ammoniaque , la potasse et la soude , en contact avec la 
poudre de barwood prennent une couleur rouge violet ex- 
trêmement foncé. Ces solutions , neutralisées par l'acide chlo- 
rhydrique, laissent précipiter la matière colorante sous forme 
d'une poudre d'un brun rouge foncé. 

L'acide acétique se colore fortement en rouge , comme avec 
le santal. 

La matière colorante a été extraite du barwood , de la même 
manière que du santal. Elle a présenté les niêmes caractères 
que la santaline ; aussi la considérons-nous comme identique à 
cette dernière. 

Yoici comment on opère avec le barwood , dans les fabriques 
anglaises, pour obtenir le rouge et le puce. 

Rouge de Barwood, Les pièces doivent tremper douze heures 
dans une décoction de sumac. On emploie 20 kilog. de sumac 
pour 70 pièces ou environ 116 kilogr. de toile. On enlève les 
pièces de la décoction , et on les plonge dans des vases contenant 
une dissolution de nitro-muriate d'étain, marquant 1** 3/4 à 
l'aréomètre anglais de Twadell, équivalant à 1^ de l'aréomètre 
français. On les laisse une heure dans cette dissolution, puispn 
les lave bien à l'eau courante ^.sans battre , et ensuite on les 
monte avec 1 kil. 750 à 2 kil. de barwood par pièce pour fonds 
unis. On porte le bain de teinture à l'ébullition en une heure 
et demie , puis on le maintient à cette température pendant le 
même laps de temps. On lave bien et on bat. On teint à feu nu , 
et non à la vapeur. 

Puce au Barwood, On trempe les pièces dans une décoction 
de sumac , en employant seulement 6 kil. de sumac pour 70 
pièces. Le trempage dure 12 heures. Au sortir de ce bain, on 
entre les pièces dans ime dissolution d'acétate de fer à l"" 1/2 à 
l'aréomètre angUls de Twadell. On donne 20 bouts sur le mou* 
linet ; on rince et on bat , puis on donne 8 bouts dans une bonne 
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eau de chaux. On bat bien et on teint en deux fois ; la première 
fois en 2 heures avec 1 kil. de barwood par pièce ; la seconde 
fois, avec 1 kil. ÔO à 2 kil. par pièce. On lave bien et on bat. 

La couleur rouge obtenue avec le barwood est brillante , 
mais elle n'est pas aussi solide que celle de la garance. Elle 
devient brunâtre avec le savon. Mais, quant au brun , il est 
parfaitement soUde. On obtient une grande variété de nuan« 
ces, par l'emploi du quercitron et d'autres matières tincto- 
riales avec le barwood , mais , dans ces cas , on teint avec les 
deux matières colorantes Tune après l'autre. 

Le camwood donne des couleurs analogues, mais il n'est 

pas employé , son prix étant une fois et demie plus élevé que 

celui du barwood , et les nuances qu'il jproduit étant moins 

solides. 

{La suite au numéro prochain.) 



Recherches sur la composition de Vair atmosphérique, 
par M. B. Lewy. 

Mémoire lu à l'Académie des sciences , le 7 août 1843. 

« Pénétré de la plus vive reconnaissance pour l'honneur que 
l'Académie m'a accorde , en voulant bien me charger des analy- 
ses à faire sur l'air de Copenhague et sur l'air de la mer du 
Nord , je viens aujourd'hui lui rendre compte des résultats que 
j'ai obtenus. Je suis heureux de pouvoir ajouter que M. Dumas 
ayant bien voulu me confier aussi l'exécution d'analyses de l'air 
recueilli à la Guadeloupe, ces analyses , comparées à Celles que 
j'ai faites sur l'air de Copenhague et sur l'air de la mer du Nord, 
forment une série d'expériences qui prouvent l'intérêt qu'il y 
aura à multiplier les analyses de l'air, et démontrent le peu de 
fondement des opinions préconçues de quelques physiciens et de 
quelques chimistes qui avaient cru pouvoir soutenir àpriori^ la 
constance de la composition de l'atmosphère sur toute la surface 
du globe , quelles que fussent la distance et les circonstances 
météorologiques dans lesquelles on se trouviit placé au mo- 
ment où l'air était recueilli. Les analyse dont je vais avoir l'hon- 
neur d'entretenir l'Académie ont été exécutées par le nouveau 
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procède que MM. Dumas et Boussingault ont mis en usage dans 
leur grand travail sur l'air. » 

A la suite de ce préambule, M. Lewy expose avec détail les 
circonstances de ses nombreuses expériences, les données qu'elles 
lui ont fournies et les conclusions qu'il en a tirées ; nous nous 
bornerons ici à ces dernières. 

Cinq expériences exécutées sûr l'air de Copenhague depuis le 
17 novembre 1841 jusqu'au 22 décembre, ont offert pour 

moyenne : 

Poids de l'oxy^pène. . . a3o, i6 on 33 
— azote 7^9,84 » 77 

1000,00 100 
Copenhague n'étant pas située d'une manière favorable pour 
avoir l'air de la mer, l'auteur s'est transporté à Ëlseneur, à l'en- 
trée du Sund , et a recueilli de l'air sur la forteresse du château 
de Kronborg qui est pour ainsi dire dans la mer même. 

La moyenne de trois analyses lui a donné pour la composition 
de l'air atmosphérique pris à Ëlseneur au mois de février 1842 : 
Oxygène. . . . 23o,37 
Azote 769,63 

100.00 
Ces nombres, comme on voit, sont sensiblement les mêmes 
que ceux observés pour l'air de Copenhague. 

La série d'expériences la plus importante et la plus remarqua- 
ble par ses résultats , est celle qui a eu pour objet l'examen de 
l'air pris à Une grande distance des côtes sur la mer du Nord, 

L'auteur a exécuté neuf analyses ; quatre ont été faites sur de 
l'air recueilli pendant sa traversée du Havre à Copenhague, le 
2, le 3 et le 4 août 1841; elles ont donné pour moyenne : 

Oxygène aa6,o 

Azote IV^iO 

1000,0 
Pour les cinq autres analyses, M. Lewy a recueilli de l'air, le 22, 
le 23 et le 24 mai, pendant son voyage pour revenir en France, 
et il a trouvé pour moyenne : 

Oxygène. ... a3i,i6 
Azote .... 768,84 

1000,00 
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Si l'on compare ces deux moyennes on est frappé de la diffé- 
rence énorme qu'elles présentent ; on voit même que la dernière 
offre pour l'oxygène un chiffre plus élevé que ceux qui ont été 
fournis par les diverses analyses de l'air de la terre. D'où provient 
ce changement dans l'état de l'atmosphère ? Est-il du à la diffé- 
rence des saisons ? ou bien tient-il à quelque autre cause qu'on 
n'est pas en état d'expliquer jusqu'à présent? 

Ajoutons d'ailleurs que l'air recueilli le 24 mai à 8 heures du 
matin, s'est trouvé plus riche en oxygène que l'air recueilli le 
même jour, à 4 heures du soir. 

L'auteur attribue ce dernier phénomène à une pluie d'orage 
très-abondante qui est tombée dans l'intervalle , et qui a dû en- 
lever à l'air une certaine quantité d'oxygène, car on sait que 
l'eau dissout beaucoup plus facilement l'oxygène que l'azote. 

Quant aux variations beaucoup plus importantes des propor- 
tions d'oxygène dans l'air pris sur la même mer à des époques 
différentes, M. Lewy invoque pour en rendre compte les obser- 
vations de M. Morren. En effet, M. Morren a reconnu que dans 
l'eau des viviers les proportions d'oxygène pouvaient offrir des 
variations considérables^ déterminées par l'influence de certains 
animalcules qui jouissent de' la propriété de décomposer F acide 
carbonique et de dégager l'oxygène , sous l'influence de la lu- 
mière. 

«On conçoit, dit l'auteur, que ces animaux paraissant ou dispa- 
raissant tout à coup en masses considérables sur de très-grandes 
étendues de mers puissent devenir le siège d'une émission notable 
d'oxygène, et qu'en leur absence les animaux qui vivent aux dé- 
pens de l'oxygène dissous dans de l'eau de mer opèrent en sens 
inverise.» 

M. Lewy termine son mémoire en exposant les résultats de sept 
expériences qu'il a faites sur de l'air recueilli par M. C. DeVille. 
dans diverses localités de la Guadeloupe. 

Dans toutes ces expériences l'auteur a dosé l'acide carbonique, 
et plusieurs fois il en a trouvé des quantités vraiment surprenan- 
tes, c'est-à-dire, 6, 7, 13, et jusqu'à 22 millièmes. L'auteur insiste 
sur ce fait remarquable, et ne lui trouvant pas d'autre explica- 
tion , se demande si les effluves d'acide carbonique qui se déga- 
gent quelquefois avec tant de force dans les pays volcaniques, se^ 



Digitized by VjOOQIC 



— 215 — 

raient, capables d'altërer à ce point la composition de Tair. Quoi 
qu'il en soit^ en faisant abstraction de l'acide carbonique et ne 
considérant la composition de l'air que sous le rapport de l'oxy- 
gène et de l'azote, il est arrivé aux résultats suivants : 

L'air pris le a8 novembre 184^ était formé d'oxygène 236,8 

— 23 — — 228.5 

— 29 — — 23o,o 

— 20 — — 23o,3 

— 27 — ^ — * 23o,4 

— 21 — — '23o,5 

— 23 — — 23i,4 

Parmi ces nombres, il en est deux qui représentent bien moins 
d'oxygène qu'il n'y en a dans l'air normal de Paris; un autre au 
contraire correspond à un excès inaccoutumé d'oxygène. 

L'auteur conclut avec assurance de toute les séries d'observa- 
tions renfermées dans son mémoire, que l'oxygène existant dans 
l'air peut varier, et que si la variation se montre bornée et un peu 
incertaine , quand l'analyse porte sur de l'air recueilli dans les 
continents , elle devient plus large et incontestable sur l'air re- 
cueilli en mer. F. B. 



Extrait d^tm auvnzge de M. Berzêlius sur l'urine. 

M. Berzélius dans la première partie de son ouvrage examine 
Ja composition des reins , fait un historique de l'urine sous le 
point de vue chimique, et signale le passage dans ce liquide de 
différentes substances. 

Après un usage abondant d'onguent mercuriel , l'urine con- 
tient des sels de mercure; pour les découvrir on sèche le sédi- 
ment qu'elle laisse déposer, puis en le calcinant on obtient des 
globules de mercure. Le nitre, le prussiate jaune de potasse et 
autres sels passent également dans ce liquide ; parmi ces derniers 
sont des sels de fer. Aussi après l'emploi d'une grande quantité 
de préparation ferrugineuse , l'urine acquiert quelquefois une 
faible teinte bleue ou verdâtre due , suivant M. Berzélius, à la 
combinaison du fer avec l'acide ferrocyanique , qui lui-même 
serait produit par la décomposition dans le corps de différentes 
matières animales» Lorsque les acides tartrique et oxaUque sont 
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ingérés , Turine laisse déposer à mesure qu'elle se refroidit de 
Toxalate et du tartrate de chaux , dépôt qai s'augmente par 
l'addition dans l'urine de chlorure de calcium. Les acides ma- 
lique, citrique et tartrique rendent l'urine acide. L'infusion de 
noix de galle passe aussi dans le liquide , car il se produit un 
précipité noir lorsqu'on y verse une dissolution de persel de fer. 
L'acide succinique reparait dans les urines, mais il n'en est point 
de même de l'acide benzoïque qui se transforme dans l'orga- 
nisme en acide hippurique, comme Font observé MM. Whoeler, 
Boyè et Leaming.» Après l'emploi de Tiode, l'urine renferme de 
Tiodure de potassium et d'an^monium. Les carbonates alcalins, 
les borates, les silicates et les chlorates s'y retrouvent également; 
il en est de même du prussiate jaune de potasse , mais le prus- 
siate rouge se change en prussiate jaune ; le sulfure de potas- 
sium ne passe inaltéré qu'en partie, le reste s'oxyde dans la 
circulation et se retrouve à Tétat de sulfate de potasse. Les sels 
végétaux à base de potasse et de soude sont transformés en car- 
bonates, car l'urine est alcaline et fait effervescence lorsqu'on y 
ajoute un acide; le même phénomène physiologique se remarque 
dans le cas où on fait un usage peu modéré de certains fruits, 
tels que les pommes, les cerises, les fraises ou les frambroises, 
qui contiennent comme l'on sait du malate acide de potasse ou 
du citrate de cette base. Ce fait rend compte de l'adminis- 
tration de ces fruits comme remède dans la gravelle d'acide 
urique. 

Un grand nombre de matières colorantes et aromatiques se 
représentent intactes dans les urines^ mais lés substances qui ne 
peuvent traverser les reins sans être altérées, sont l'alcool , l'é- 
ther, le camphre, les huiles empyreumatiques animales, le musc, 
la naatière colorante de la cochenille, du tournesol, del'orcanette, 
ainsi que les sels de bismuth, de plomb et d'étain. M. Berzélius 
range encore dans cette classe de corps, les acides minéraux qui ne 
rendent jamais l'urine acide. Ce fait est en contradiction avec 
ceux observés par M. Bence Jones. 

M. Berzélius termine son travail par l'examen chimique d'u- 
rines pathologiques en émettant des opinions sur le genre de trai- 
tement à adopter dans certaines maladies ainsi que la marche à 
suivre pour analyser les urines. F. Galvert. 



Digitized by VjOOQIC 



— 2W 



0xù%xa^\fxc C^imi^uf* 



BERNARD PAUSSY. 

Par M. CâP (1). 

Le nom de Bernard Palissy est vaguement empreint dans la 
mémoire de toutes les personnes qui s'occupent de sciences na- 
turelles, d'agriculture , de physique , de chimie , ou qui ont 
étudié rhistoire des arts. On sait en général qu'il vécut au sei- 
zième siècle , qu'il était potier de terre , et qu'il découvrit le 
vernis des faïences. On sait que l'ardeur qu'il mit à cette re- 
cherche le retint longtemps dans la misère la plus profonde , 
mais qu'il finit par atteindre son but , et qu'il fut l'inventeur 
' de ces rustiques fyulines auxquelles les amateurs attachent au- 
jourd'hui un assez haut prix. Ce que l'on sait moins générale- 
ment , c'est que cet homme , sans éducation première , sans au- 
cune notion de Uttérature, sans connaissance de l'antiquité, sans 
secours d'aucune espèce , à l'aide des seuls efforts de son génie 
et de l'observation attentive de la nature , posa les bases de la 
plupart des doctrines modernes sur les sciences et les arts ; qu'il 
émit, sur une foule de hautes questions scientifiques, les Idées 
les plus hardies et les mieux fondées ^ qu'il professa le premier 
en France l'histoire naturelle et la géologie ; qu'il fut l'un de 
ceux qui contribuèrent le plus puissamment à renverser le culte 
aveugle du moyen âge pour les doctrines de l'antiquité ; que 
cet ouvrier, sans culture et sans lettres, a laissé des écrits remar- 
quables par la clarté, l'énergie, le coloris du style ; qu'enfin 
cet homme simple et pur, mais puissant par' le génie , fournit 
l'exemple de l'un des plus beaux caractères de son époque , et 
qu'il expia par la captivité et la mort sa persévérance coura- 
geuse et sa fermeté dans ses croyances. 

(i) Cette Notice e^t tirée de la nouvelle édition des Œuvres complètes 
de Bernard Palissy , publiée chez Dubocbet et compagnie, rne de Seine 
n» 33. i vol. i^-^2. 
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Il est beau sans doute de voir l'artiste, aux prises avf c les dif- 
ficultés de son art, ou avec les obstacles matériels qui s'opposent 
à la production de sa pensée , sortir victorieux de cette lutte , 
après une longue période d efforts , de misère et de souffrances ; 
mais il ne l'est pas moins de voir l'hoinme d'une origine obscure, 
dépourvu des secours de l'instruction et de l'étude , jeter sur 
tout ce qui l'entoure le coup d'œil de l'observateur et du philo- 
sophe, pénétrer les mystères de la nature, saisir les principes 
des vérités étemelles , renverser les erreurs accréditées de son 
époque , et pressentir la plupart des découvertes qui feront l'a- 
venir et la gloire des siècles plus éclairés. C'est avec ce double 
mérite que Palissy se présente aux regards de la postérité. Les 
événements de sa vie, dont quelques-uns furent racontés par 
lui*même , montrent tout ce que peut le génie secondé par une 
ânfie ferme , un esprit droit et un cœur pur. Leur simple récit 
nous semble le moyen le plus naturel d'appeler sur ses travaux 
l'intérêt dont ils sont si dignes, et sur sa personne le respect, 
l'admiration que commande toujours un beau caractère , uni 
aux plus précieux talents. 

Un pauvre village du Périgord , situé à peu de distance de la 
petite ville de Biron, entre le Lot et la Dordogne , donna nais- 
sance à Bernard Pakissy. Ce village , appelé La Ghapeile-Biron, 
renferme encore, dit-on , une famille qui descend de cet homme 
célèbre, et une tuilerie fort ancienne , établie dans le même lieu, 
portait encore naguère le nom de Tuilerie de Palissy, Des do- 
cuments, assez peu d'accord entre eux , font remonter sa nais- 
sance au commencement du seizième siècle. Ainsi , d'Aubigné 
prétend qu'à sa mort, arrivée en 1689, il était âgé de quatre- 
vingt-dix ans, tandis que, selon Lacroix du Maine , il florissait 
à Paris en lô7ô , âgé de soixante ans et plus. En rapprochant 
diverses circonstances , parmi celles que Palissy rapporte lui- 
même , la version la plus vraisemblable et la plus généralement 
adoptée rapporterait la date de sa naissance à l'année 1510. 

On ne possède aucun détail sur ses parents ni sur sa première 
éducation. Il paraît que, dès son enfance, il travaillait à la vi- 
trerie, qui comprenait alors la préparation, Tassemblage des 
vitraux colorés, ainsi que la peinture sur verre Doué d'une ap- 
titude particulière aux arts du dessin , il conçut de bonne heure 
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la pensée d*élever ses travaux d'artisan à la hauteur djeç œuvjres 
d'un artiste. Aussi, tout eu peindant des images^ comme il ditj, 
pour exister, il étudiait les grands maîtres de cette belle école 
italienne , qui dès le siècle précédent , avait donné à la renaisp^ 
sance des arts une si vigoureuse impulsion . Il s'exerçait en 
même temps à l'architecture, et pratiquait la géométrie. *< On 
» pensoit , dit-il , que je fusse plus sçavant en l'art de peinture 
» que je n'estois , qui causoit que j'estois souvent appelé pour 
» faire des figures (des plans) dans les procès. >» C'était une nou- 
velle ressource un peu plus profitable que l'art de composer des 
vitraux. 

Cependant , pour l'homme qui se sent capable de fournir une 
large carrière, le pays natal ne saurait longtemps suffire ; Pa- 
lissy se mit donc à voyager. Il alla d'abord dans les Pyrénées , 
et s'arrêta quelque temps à Tarbes. Les accidents naturels de ce 
beau pays le frappèrent vivement, et peut-être est-ce là le point de 
départ de son goût ardent pour la géologie et les sciences natu- 
relles. Il parcourut ensuite quelques autres provinces de France, 
puis la Flandre , les Pays-Pas , les Ardennes et les bords du 
Rhin , en ouvrier nomade , exerçant à la fois la vitçerie , la 
pourtraiture et l'arpentage ; mais aussi observant partout la to- 
pographie, les accidents du sol , les curiosités naturelles j par- 
courant les montagnes, les forêts , les rives des fleuves.; yisitant 
les carrières et les mines, les grottes et les cavernes , en un mot , 
demaijdant partout à la nature elle-même le secret des mer- 
veilles qu'elle offrait à son admiration et à son étude. L'éduca- 
tion scientifique de Palissy, au» lieu de commencer par les li 
vres, partait ainsi des bases les plus certaines, les plus fécondes : 
l'expérience et l'observation. 

Ses voyages étaient terminés en 1539. De retour dans son 
pays natal, Palissy alla se fixer à Saintes , et s'y maria. Quelques 
années plus tard , déjà surchargé de famille et hittant contre la 
misère , le hasard fit tomber entre ses mains une coupe de terre 
émaillée d'une grande beauté. Aussitôt il conçoit la pensée d'i- 
miter ce travail^ et de se livrer à un art entièrement nouveau 
pour lui. On sait qu'à cette époque la poterie n'était point re- 
couverte de vernis , ou du moins que cet art , déjà pratiqué en 
Italie , à Faenza et à Castel-Burante^ n'était point encore oonnu 
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en France. Palissy vient à penser que, s'il parvenait à décou- 
vrir le secret de cet émail , il pourrait élever l'art de la poterie à 
un degré deperfection inconnu jusqu'alors. Le voilà donc livré 
à cette recherche , mais en aveugle , « comme un homme qui 
taste en ténèbres , » attendu qu'il n'avait aucune connaissance 
ni des matières ni des procédés. C'est dans son traité de VArt de 
Terre qu'il faut lire l'admirable récit de ses tentatives , des dif- 
ficultés qu'il eut à vaincre , et des maux qu'il eut à souffrir pen- 
dai^t le cours de seize années, avant d'avoir réussi à donner toute 
la perfection désirable aux ouvrages sortis de ses mains. Ce n'est 
pas sans une admiration mêlée d'attendrissement qu'on peut 
lire les pages sublimes dans lesquelles il raconte avec autant de 
simplicité que de grandeur la longue série de ses efibrts et de 
ses misères. Forcé de préluder à la recherche de son nouvel art 
par la connaissance des terres argileuses , la construction des 
fourneaux, l'art du modeleur, du potier, du mouleur, et l'étude 
de la chimie , qu'il fut obligé , comme il dit , « d'apprendre 
avec les dents , » c'est-à dire en s'imposant les plus dures , les 
plus cruelles privations , il faut le voir poursuivre sa pensée 
avec une ardeur, une constance à toute épreuve ; consacrant ses 
veilles , ses économies , sa santé, et jusqu'aux choses nécessaires 
à sa subsistance , à ses recherches incessantes ; déçu à chaque 
instant dans son espoir, mais retrouvant tout son courage à la 
moindre lueur de succès, et, dans cette lutte de l'intelligence , 
de la volonté, contre les obstacles de toute nature, parvenir 
enfin à lasser la mauvaise fortune et à faire triompher sa pensée 
créatrice. 

Cependant il lui fallait subvenir aux besoins d'une nombreuse 
famille , soutenir les reproches des siens , les représentations de 
ses amis , les sarcasmes de ses voisins , et continuer à exercer ses 
talents ordinaires, afin « d'eschapper le temps » qu'il employait à 
la recherche de son nouvel art. En 1543, des commissaires 
chargés d'établir la gabelle en Saintonge l'appelèrent pour lever le 
plan des îles et des marais salants de la province. « Cette commis- 
» sion parachevée, dit il, je me trouvay muny d'un peu d'argent, 
» et je reprins l'aflfection de poursuyure à la recherche desdits 
» émaux. >» Le voici donc de nouveau livré à des essais innombra- 
bles; il passe les nuits et les jours à rassembler, à combiner toutes 
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les substances qu'il croit propres à son objet; il pulvérise, broie, 
mélange ces drogues daâs toutes les proportions; il en couvre des 
fragments de poterie, il les soumet à toutes les épreuves, à tous les 
degrés de, cuisson. Mécontent des fours ordinaires à poterie, il 
construit de ses propres mains des fourneaux semblables à ceux 
des verriers ; il va chercher la brique, l'apporte sur ses épaules, 
pétrit la terre , maçonne lui-même ses fourneaux , les emplit de 
ses ouvrages, allume le feu, et attend le résultat. Mais, ô décep- 
tion I tantôt le feu est trop faible , tantôtll est trop ardent ; ici 
l'émail est à peine fondu , là il se trouve brûlé ; les pièces sont 
déformées , brisées , ou bien elles sont couvertes de cendre. A 
chaque difficulté nouvelle , il faut trouver un expédient , un 
remède ; et il en trouve de si ingénieux, de si efficaces, que 
l'art les a adoptés pour toii jours. Des obstacles d'une autre na- 
ture viennent s'ajouter aux premiers : c'est le manque d'argent , 
de bois et de matières. Il imagine de nouvelles ressources, il re- 
double d'ardeur , il réunit tous ses moyens , et déjà , plus assuré 
de sa réussite , il entreprend une nouvelle fournée mieux en- 
tendue et plus considérable que les précédentes, car il avait 
employé huit mois à exécuter les ouvrages dont elle devait se 
composer , et consacré plus d'un mois , jour et nuit , à la prépa- 
ration de ses émaux. Cela fait , il met le feu à sa fournée , et l'en- 
tretient pendant six jours et six nuits , au bout desquels l'émail 
n'était pas encore fondu. Désespéré , il craint de s'être trompé 
dans les proportions des matières , et il se met à refaire de nou- 
veaux mélanges , mais sans laisser refroidir son appareil. Il pile, 
broie , combine ses ingrédients , et les applique sur de nouvelles 
épreuves , en même temps qu*il pousse et active la flamme en 
jetant du bois par les deux gueules du fourneau. C'est alors 
qu'un nouveau revers , le plus grand de tous , vient l'atteindre : 
il s'aperçoit que le bois va lui manquer. Il n'hésite pas : il com- 
mence par brûler les ^tais qui soutiennent les tailles de son jar- 
din; puis il jette dans la fournaise ses tables, ses meubles,, et 
jusqu'aux planchers de sa maison. L'artiste était ruiné , mais il 
avait réussi ! 

Toutefois, des chagrins contre lesquels l'âme la plus ferme 
ne trouve pas toujours des armes venaient incessamment l'assail- 
Jir. Accablé de dettes, chargé d'enfants, persécuté par ceux-là 
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même qui Feussetit dû secourir, il sent un moment fléchir son 
courage; mais aussitôt, faisant un appel à son âme, il retrouve 
sa force, et se remet à Tœuvre avec une nouvelle ardeur. Telle 
était alors sa détresse qu'ayant pris un ouvrier pour l'aider 
dans ses travaux les plus pénibles, il se vit au bout dé quelques 
mois dans l'impossibilité de le nourrir. Bien qu'il fût sur le 
point d'entreprendre une nouvelle fournée , il fallut renvoyer 
son aide , et , faute d'argent pour le payer, il se dépouilla de 
ses vêtements et les lui donna pour son salaire. 

A travers tant et de si cruelles épreuves , Palissy s'approchait 
incessamment du but qu'il s'était proposé. Ses belles poteries , 
ses pièces rustiques, ses statuettes charmantes étaient fort goûtées; • 
ses ouvrages commençaient à être recherchés des grands sei- 
gneurs, et la variété de ses talents lui avait Valu quelques hautes 
protections. Le connétable de Montmorency ayant été chargé, 
en 1548, d'aller réprimer la ré voile de Saintonge, eut occasion 
de voir et d'admirer les ouvrages de Palissy. Il se prit d'affection 
pour sa personne , et le chargea de travaux importants. Quel- 
ques années plus tard, l'artiste devait presque la vie à son illustre 
protecteur. 

Le calvinisme commençait alors à se propager dans les provin- 
ces^ du Midi. Palissy, homme religieux et d'une grande sévérité 
de mœurs , fut frappé des vertus et de la conduite austère des 
propagateurs de la nouvelle secte. L^ardeur et la générosité de 
son âme le rangèrent parmi les partisans des nouvelles doctrines, 
et lui firent adopter avec un certain enthousiasme , une réforme 
qui semblait s'appliquer à la morale plus qu'aux dogmes, et aux 
pratiques extérieures plus qu'aux principes fondamentaux dii 
christianisme. Il s'associa avec quelques autres artisans pour 
formera Saintes une église, dans laquelle chacun d'eux expli- 
quait à son tour les maximes de l'Evangile. Doué d'une éloquence 
naturelle , plein de la Bible et des prophètes , l'énergie et la con- 
stance de son caractère devaient en faire un apôtre rempli de 
zèle : aussi il paraît qu'il s'acquit dans la prédication une cer- 
taine célébrité, et l'on peut remarquer, surtout dans ses pre- 
miers écrits, que son style est souvent empreint des formes et 
des images bibliques. Cependant la sécurité des nouveaux pro- 
8 élytes ne tarda pas à être troublée, L*édit de 1559, qui punissait 
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de mort le crime d'hérésie et défendait aux juges de modérer la 
peine , commença à jeter l'alarme parmi les protestants. En 1562, 
le parlement de Bordeaux en ordonna l'exécution dans son res- 
sort. Palissy , qui avait obtenu du duc de Montpensier une sau- 
vegarde , se montra le courageux défenseur de ses coreligion- 
naires , et se dévoua plus d'une fois pour les sauver. Le comte de 
La Rochefoucauld , général de l'armée royale en Saintonge, dé- 
clara son atelier un lieu de franchise. C'était, dit un 'de ses bio- 
graphes , une sorte de droit d'asile accordé au génie ; mais ce 
privilège ne fut pas longtemps respecté. Malgré la protection de 
MM. de Burie , de Ponts et de Jarnac , Palissy fut enlevé pen- 
. dant la nuit par les officiers de justice, et conduit dans les pri- 
sons de Bordeaux. Son atelier fut démoli , et le grand artiste eût 
été infailliblement envoyé au supplice sans l'intervention du 
connétable, qui, tout-puissant auprès de Catherine, obtint du 
roi , par l'entremise de sa mère , qu'il fût rendu à la liberté. On 
lui accorda en même temps le brevet dHnventeur des rustiques 
figulines du roi. Ce titre , en Tarrachant à la juridiction du par- 
lement de Bordeaux, attribuait au grand conseil la connaissance 
de sa cause, ce qui équivalait à un ajournement indéfini. 

L'année suivante , en 1563 , Palissy publiait à la Rochelle son 
ouvrage intitulé : recepte véritable , par laquelle tous les 
hommes de la France pourront apprendre à multiplier et à aug- 
menter leurs thrêsors. C'est sans doute pendant les tristes jours de 
sa captivité, et tandis que son atelier renversé ne lui permettait 
plus de se livrer à ses travaux ordinaires , que fut composé ce 
petit volume , d'un intérêt si piquant , si varié , et qui semble 
résumer toutes les pensées, tout le caractère de son auteur. 
Son âme naïve, mais énergique, son coup d'œil droit et plein 
de sagacité , son génie artistique , ses goûts , ses opinions , ses 
connaissances, et jusqu'aux promesses qu'il fait à l'avenir, tout 
s'y révèle et s'y retrouve à la fois. Et que l'on ne fasse pas à 
cet ouvrage le reproche d'être feiit sans ordre et sans liaison 
dans les idées; Palissy ne composait pas un livre, un traité 
dogmatique , comme l'entendent de nos jours les hommes de 
science ; il ne faisait qu'émettre ses pensées , ses observations', 
ses receptes, ainsi qu'il les appelle, dans l'ordre où tout cela se 
succédait dans soh esprit ou dans sa méiiloire , sans plan arrêté 
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à l'avance , sans prétention didactique , mais suivant renchaine- 
ment le plus simple et le pins naturel. Il touche à tous les sujets, 
il les effleure successivement , il semble se livrer à de continuel- 
les digressions ; mais quelque disparates qu'elles paraissent au 
premier aspect , il est facile de voir que , dans son esprit , toutes 
ces idées sont intimement liées entre elles et se subordonnent à une 
pensée primordiale. Son premier objet, dit-il , est de se montrer 
reconnaissant envers ses bienfaiteurs; or, dans l'impossibilité de 
leur offrir un meilleur témoignage de sa gratitude, il leur adresse 
les résultats de ses méditations et de sa longue expérience. Il veut, 
en mettant en lumière des secrets qu'il croit propres à multiplier 
les biens et les vertus des hommes , obéir à ce divin précepte : 
« Que chacun ait à manger son pain au labeur de son corps , et 
» à répandre les talents que Dieu lui a donnés. » H faut peu d'ef- 
forts , selon nous , pour saisir la suite naturelle des idées qu'il 
développe dans ce petit livre, et pour montrer leur rapport avec 
la pensée principale qui le préoccuppait en l'écrivant. 

Ainsi il annonce , en débutant, qu'il cherche un lieu propre 
à établir un jardin , qui serait destiné à récréer son esprit fatigué 
du spectacle des maux publics , et à servir de retraite dans les 
jours de persécution. £n se promenant au bord de la Charente , 
il s'imagine entendre des chœurs de jeunes vierges chantant le 
psaume 104® du Roi-Prophète, et il songe d'abord à reproduire 
dans un vaste tableau les admirables descriptions de ce psaume. 
Puis il vient à penser qu'il vaudrait mieux représenter en nature 
toutes ces merveilles , et faire de ce délicieux jardin comme un 
lieu de refuge en temps de calamités publiques. Il s'étend à cette 
occasion sur l'utilité de l'agriculture , et regrette que la terre soit 
généralement cultivée avec si peu d'intelligence. Il montre que 
la philosophie , c'est-à-dire l'observation attentive de la nature , 
est indispensable à ceux qui s'en occupent , et il donne- en pas- 
sant quelques bons préceptes à ce sujet , fruits de ses remarques 
particulières. C'est-làrCntre autres qu'il place sa théorie chimique 
des engrais, et qu'il recommande à l'égard des fumiers une pra- 
tique excellente , trop longtemps ignorée ou négligée par les 
agriculteurs. Il prescrit le meilleur mode de couper le bois et la 
saison la plus propre à cette opération ; il examine les causes de 
la conGguration du sol , la variété des terrains , les différentes 
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formes des pierres , des gemmes , des cristaux ; il émet sur la 
théorie des sels une idée neuve et hardie , et en généralise la dé- 
finition plus qu'aucun chimiste ne l'avait fait avant lui. Il expli- 
que l'origine des fontaines , la manière dont les pierres précieuses 
et les métaux sont engendrés dans le sein de la terre. Enfin , re- 
venant à son sujet primitif , il donne le dessin , l'ordonnance 
générale du jardin et de l'agréable retraite qu'il se propose d'é- 
difier. C'est alors que, laissant toute carrière à son imagination 
capricieuse et poétique , il décrit non-seulement les dispositions 
générales de ce lieu de délices , mais aussi la construction des 
cabinets qu'il place dans ses divers compartiments. Il ne manque 
pas de les orner d'ouvrages en terre cuite , peinte , émaillée , et 
de toutes ces pièces qu'il nomme rustiques , parce qu'elles repré- 
sentaient de petits monuments champêtres , des rochers , des 
fontaines, des bosquets, des animaux et des coquillages. Il n'avait 
garde de négliger d'y réunir les beaux effets de l'architecture 
monumentale aux dispositions naturelles des plantes et des ar* 
bres. Ne perdant jamais de vue la pensée morale et religieuse , 
il orne toutes ses constructions de maximes tirées de TEcriture , 
afin qu^au milieu des riantes délices de ce lieu enchanteur, 
l'homme ne puisse jamais oublier son origine, ses devoirs, et 
la Providence , auteur de tous ces biens. Chemin faisant , il 
s'égaye par d'excellents traits de satire sur les fourbes , les simo- 
niaques , les sinécures ecclésiastiques , l'avarice et la cupidité. 
C'est pour fuir tous ces maux , tous ces vices, qu'il veut se 
retirer dans l'asile, objet de son rêve poétique , et que, dans 
son illusion y il regarde comme déjà créé. Alors , dans une 
sorte d'extase, il peint les merveilles de la végétation, il 
admire l'instinct des animaux , il assiste à leurs jeux, il jouit 
avec ravissement des scènes agrestes que son imagination lui re- 
présente , et il s'écrie que l'homme est bien fou de méconnaître 
les charmes de la vie des champs. Il se prend de pitié pour ces 
laboureurs qui , dédaignant l'art auquel ils doivent leur fortune, 
élèvent leurs fils pour d'autres conditions et s'exposent ainsi eux- 
mêmes au mépris de leurs enfants , tandis que la culture de la 
terre est abandonnée aux plus ignorants et aux plus incetpables^ 
Pour lui, il estime les moindres bourgeons des plantes au-dessus 
des mines d'or et d'argent ^ il souffre de voir que l'on abatte les 
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forets sansen replanter d'autres, tandis qu'en bonne pratique c'est 
le contraire quHl faudrait ordonner. Il plaint l'aveuglement des 
grands seigneurs qui n'estiment les forêt» que pour le plaisir de 
la chasse, ou les revenus qu'elles rapportent, et qui s'appliquent 
à inventer de nouvelles armes de guerre , de destruction , au 
lieu de perfectionner les outils d'agriculture, en général si né- 
gligés, si mal appropriés à leur emploi. Et pourquoi n'appor- 
terait-on pas au perfectionnement des ustensiles d'agriculture le 
même soin qu'à ceux des autres arts, tandis qu'il faudrait y 
faire servir les instruments les plus ingénieux , et jusqu'à ceux 
qu'emploient l'architecture et la géométrie? Là-dessus notre 
artiste-poëte aborde une digression aussi spirituelle que piquante. 
Après avoir énuméré les principaux instruments de la géométrie 
et des arts , il suppose qu'il s'élève entre eux un débat touchant 
leur prééminence. Le compas veutl'emporter sur la règle, qui, 
à son tour, est rabaissée par l'aplomb , lequel voit son rang con- 
testé par la fausse équerre , le niveau et l'astrolabe. Palissy veur 
leur faire entendre que, quel que soit leur mérite respectif, ils 
sont tous subordonnés au' génie , à la volonté de l'homme , qui 
les a inventés. Les outils soutiennent qu'ils sont loin de devoir 
obéissance et soumission à un être qui lui-même n'est composé 
• qiie de méchanceté et de folie. Pour le prouver, ils prient leur 
juge de se servir d'eux afin de mesurer la tête de quelques 
hommes parmi ceux qui semblent les plus dignes de respect. 
Paiissy se livre à cet examen, qui donne lieu à des rémarques 
pleines de verve satirique et d'ime philosophie aussi profonde 
qu'ingénieuse. Voyant ses mesures constamment en défaut , et 
ne pouvant reconnaître par ce moyen la cause dès bizarreries 
contenues dans les têtes qu'il examine , il a recours à la philoso- 
phie alchimistale. Il les soumet au creuset, à l'alambic, à la 
coupelle , et finit par y découvrir, «c d'une part la cholère noire 
» et pernicieuse, l'ambition et la superbité de l'autre. » Enfin, 
ayant examiné de pins près , il trouve que « d'est l'avarice et 
» l'ambition qui rendent tous les hommes fous , après leur avoir 
» pourri la cervelle. » Comme la dernière tête qu'il analyse est 
celle d'un conseiller de parlement, coupable à ses yeux d'avoir 
sévi contre ses coreligionnaires , il en prend occasion de faire 
l'histoire de l'établissement à Saintes dé l'église protestante , et 
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de& persécutions qui en furent la suite ; ce qui le ramène natu- 
rellement à son premier objet : la fondation d'une cité de refuge 
en cas « d'esmotions , de guerres civiles ou de malheurs publics ; >» 
et cette cité est une forteresse dont il trace le plan, après en 
avoir emprunté l'idée à certains coquillages dont la forme met 
ranimai qui en est revêtu à l'abri des attaques de tous les au*- 
tres animaux. . 

N'est-il pas évident que tous ces détails , pour n'être point liés 
par un plan systématique , n'en présentent pas moins une série 
assez naturelle de réflexions et d'idées? La forme du dialogue 
montre , d'ailleurs , que l'auteur n'avait en vue qu'une sorte de 
conversation , avec toute la liberté qu'elle comporte dans Tordre 
des pensées.' C'est une mosaïque qui se prêtait merveilleusement 
à l'exposition de ses sentiments , de ses méditations , de ses vues, 
où pouvait se déployer toute la richesse de son imagination et la 
singularité de son esprit. C'est un terrain encore vierge où il dé- 
posait le germe des sujets dont l'étude devait le préoccuper pen- 
dant tout le cours de sa vie. 

Presque immédiatement après cette publication, Palissy quitta 
la Saintonge et vint s'établir à Paris. C'est à partir de cette 
époque que , devenu maître de son art , il donna à ses ouvrages 
tous les développements , toute la perfection que lui inspirèrent 
son goût et son génie. On sait quels efforts avait fait François V^ 
pour naturaliser en France les arts de l'Italie, qui ^ dès le siècle 
précédent^, s'étaient élevés à une si prodigieuse hauteur. -L'école 
française avait repondu par de nobles efiForts à l'appel , aux en- 
couragements de son souverain. Jean Goujon , Pierre Lescot , 
Germain Pilon , Cousin , BuUant , Ducerceau et une foule d'au- 
tres s'étaient montrés les dignes élèves , puis les heureux émules 
de Léonard de Vinci , de Fra Jocondo , d'André del Sarto , du 
Primaticcio, de Cellini et des différents-maîtres qui s'étaient suc* 
cédés en France , sous le patronage de ce monarque ami des arts. 
Palissy , né dans une province éloignée , n'avait point été élevé à 
cette grande école 9 qu'il ne put connaître qu*à l'époque de ses 
voyages. Mais dès qu'il fut à portée d'en apprécier l'heureuse 
direction , il se rangea aussitôt parmi les disciples de ces illustres 
maîtres : aoissi remarque t-f ou i qu'il s'inspira partout des obelii-' 
d'œuvre de Tart italien , et retrouve-t^n dans la plupart de ses 
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ouvrages rélégancc, la pureté des formes et la richesse des orne- 
ments qui caractérisent ceux du Primatice , du Rosso et surtout 
de Benvenuto Gellini. Les plus importants de ces ouvrages , ou 
du moins ceux de la plus grande dimension , servaient à la dé- 
coration des jardins , des pièces d'eau , des grottes , des fontaines, 
ou à l'ornement des habitations somptueuses. C'est à ceux-là 
surtout que Palissy donnait le nom de rustiques figulines^ parce 
qu'ils représentaient des objets rustiques^ des rochers, des 
grottes, des arbres, des animaux et quelquefois des personnages; 
le tout en relief ou en ronde-bosse et recouvert d'un émail coloré. 
Il reste à peine aujourd'hui quelques pièces de cette classe. Elles 
ornaient dans le temps les châteaux de Chaulnes (l).et de Nesle 
en Picardie, de Reux en Normandie, de Madrid au bois de 
Boulogne , et surtout le château d'Écouen , où Palissy avait dé- 
ployé toutes les richesses de son art , pour embellir l'habitation 
de son protecteur , le connétable de Montmorency (2). A peu 
près à la même époque , il travailla à la décoration des jardips 
des Tuileries, que Catherine de Médicis venait de faire con- 
struire (3), et c'est probablement à cette circonstance qu'il dut le 
bonheur d'échapper aux massacres de la Saint-Barthélémy. 

(0 Le parc de Chaulnes avait été exécuté sur un plan analogue à celui 
que Palissy avait décrit dans son premier ouvrage , sous le nom de jardin 
délectable. C'est dans ce parc que Gresset composa sa Chartreuse et son 
épitre au père Bougeant. 

(2) Le château d'Écouen fut construit au commencement du seizième siè- 
cle par l'architecte Jean Buliant. Les sculptures de la chapelle sont de 
Jean Goujon. De tous les ouvrages dont Palissy avait décoré cette habi- 
tation, on n'y voit plus aujourd'hui que le pavé de faïence peinte, à 
compartiments, de la chapelle et des galeries. On attribuait également à 
Palissy une marqueterie en faïence , appliquée sur les parob de la cha- 
pelle, représentant les actes des Apôtres, la passion de Jésus-Christ, en 
seize tableaux réunis en un seul cadre, d'après Albert Durer, et les vi- 
traux de la galerie , représentant l'histoire de Psyché^ d'après les dessins 
de Raphaël. Ces derniers ont été gravés; et M. Lenoir en a publié la 
suite, en quarante-cinq estampes , dans le tome vi du Musée des monu- 
ments français, 

(3) Un terrain assez étendu, situé au delà des fossés du Louvre, et 
sur lequel était établi une fabrique de tuiles, fut acheté, en i5i8, par 
François I*^, qui le donna à sa mère , Marie-Louise de Savoie. 

En 1 564, Catherine de Médicis ne voulant point habiter le Louvre , ni 
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Ses ouvrages de moyenne et de petite dimension ornaient les 
appartements et figuraient sur les dressoirs, les buffets, les 
tables et les consoles. Ce sont des vases ,.des aiguières avec leurs 
bassins, des statuettes y des groupes pleins de grâce et de mou- 
vement , des coupes , des salières , des ëcritoires , des flam- 
beaux , 'des corbeilles , de grands et de petits plats sculptés , 
enfin des bassins rustiques charge's de fruits , de coquillages , de 
poissons et de reptiles , représentés avec une vérité de formes et 
de coloris qui font l'admiration des hommes de l'art. D'autres 

le palais des Toarnelles, qui allait être démoli, acheta quelques bâti- 
ments qai avoisinaient les Tuileries , et fit jeter les fondements de cet 
édifice, dont la première pierre fut posée par Charles IX, le ii janvier 
i566. Catherine nelHiabita pas longtemps^ car en 1572 elle quitta cette 
résidence potfr l'hôtel de Soissons , qu'elle venait d'acheter. 

On trouve dans un manuscrit de la Bibliothèque royale , intitulé : 
Despenfes de la royne Catherine de Médicis , plusieurs pièces, qui se rap- 
portent à des payements faits dans le cours de Tannée lôyo, à Bernard^ 
Nicolas et Mathurin Palissys {sic) ^ * pour les ouvrages en terre cuite , 
» esmaillée^ qui restent à faire pour achever les quatre/;o/i5 (ce mot, 

• difHcile à lire dans le manuscrit, laisse quelque incertitude sur la 

• nature des travaux ) , au pourtour de la grotte encommencée par la 
B Reyne, en son palais, à Paris, suivant le marché fait avec eux, letc.» 

Ce document expliquerait le motif de la résidence de Palissy dans 
l'enceinte du château , ainsi que le surnom de Bernard des Tuileries , 
qui a suggéré à quelques biographes la singulière supposition qu'il était 
gouverneur de ce palais. Palissy avait , sans nul doute , placé son atelier 
près de la tuilerie déjà établie dans le même lieu, et qui y subsista en- 
core longtemps ; car, suivant les plans manuscrits de l'époque, au com- 
mencement du règne de Louis XIY^ on voyait encore dans les cours 4u 
château les chantiers de bois et les fours qui servaient à la fabrication 
des tuiles et des briques. 

On peut tirer du même document cette autre conséquence, que Ber- 
nard Palissy était alors secondé dans ses travaux par deux de ses fils , 
r^icolas et Mathurin. Cette hypothèse , d'ailleurs si naturelle, permet- 
trait, en outre, de penser que ceux-ci, qui ne soutinrent point la répu- 
tation de leur père, continuèrent néanmoins d'exercer la même indus- 
trie, et qu'ayant conservé les moules de Bernard, ils livrèrent à la cir- 
culation des pièces dont la date est évidemment postérieure à celle de sa 
mort. Tel est un plat fort connu dont le fond représente Henri IV et sa 
famille , mais dont les bords appartiennent sans aucun doute à Bernard 
Palissy. 
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plats présentent des bas-reliefs d'un fini remarquable , des sujets 
tirés de la mythologie ou de l'histoire sainte. Les ouvrages de 
cette série sont moinsrares que les précédents. Le musée de Paris, 
le musée céramique de Sèvres , et les collections particulières de 
quelques amateurs éclairés , en renferment de très-belles 
épreuves (1). Toutes ces pièces sont remarquables par l'harmo- 
nie des sujets, Télégance des formes , le fini de l'exécution , et sont 
enrichies d!ornements pleins d'imàginMion et dégoût. Leur rare- 
té n'ajoutedonc rien à leur mérite réel , qui justifie seul l'empres- 
sement avec lequel elles sont recherchées. 

A travers les rudes épreuves qu'il avait eu à subir et les tra- 
vaux Incessants que les difficultés de l'art ou les rigueurs de la 
fortune lui avaient imposés , Palissy n'avait pas pour cela négligé 
ses études chéries. L'histoire naturelle ^ l'agriculture , la physi- 
que du globe et la chimie n'avaient jamais cessé d'être les sujets 
de ses expériences et de ses méditations. Biche des faits nombreux 
qu'il avait observés et recueillis , il songeait depuis longtemps à 
les rendre publics ; mais ne sachant pas , grâce à son ignorance 
des langues anciennes , si les philosophes de l'antiquité avaient 
eu sur les mêmes sujets des opinions analogue» ou contraires aux 
siennes , il résolut de faire la démonstration puMique de ses 
théories et d'appeler à ses leçons les hommes les plus éclairés de 
l'époque. C'était une sorte d'expédient à l'aide duquel il voulait 
s'assurer si ses vues étaient fondées . en provoquant à leur sujet 
la critiqu&et les objections des érudits. Cependant, il avait ras- 
semblé tous les objets naturels propres à confirmer ses idées à 
rég[ard de certains phénomènes physiques , particulièrement sur 
la formation des cristaux, les pétrifications et les principes de la 
géologie. Ce cabinet d'histoire naturelle , le premier qui eût été 
formé à Paris , était disposé , non d'après une méthode générale, 
systématique , mais dans l'ordre des démonstrations qui faisaient 
l'objet de son cours. Ces leçons étaient également les premières 
conférences publiques qui avaient lieu sur les sciences physiques 

(i) On doit citer, comme l'une des plus remarquables, parmi ces col- 
lections, celle de M. Ch. Sauvageot, qui, à force de soins et de recher- 
ches intelligentes , a réussi à former une suite à peu près complète des 
ouvrages de Palissy. Cette suite figure au milieu d'une réunion extrême- 
ment riche des meilleures productions artistiques du seisièm« siècle. 
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et naturelles. N'est-ce pas un tableau digue du plus haut intérêt, 
que celui d'un simple potier de terre » d'un homme sans culture , 
sans connaissance de l'antiquité , venant exposer les résultats de 
ses découvertes en présence de tout ce que la capitale renfermait 
alors de savants , provoquer la critique , les argumentation» sur 
les sujets les plus ardus ; et tout cela , non dans l'intérêt de sa 
gloire , mais dans celui de la science et de la vérité ! sorte d'aca- 
démie , de congrès scientifique , où chacun avait le droit de rele- 
ver les fautes de l'orateur, mais où l'on ne vit jamais s'élever la 
moindre contradiction. On peut juger de la hardiesse , de la sin- 
gularité d'une telle entreprise , en voyant la plupart des savants 
de son époque , et même des siècles qui l'ont suivie-, s'étonner 
avant tout que l'on pût possjéder quelque science, quelque ta- 
lent , sans avoir appris le latin et le grec. Palissy s'en étonna d'a- 
bord lui-même et essaya parfois de s'en excuser, puis il en prit 
son parti et alla même jusqu'à montrer à ce sujet un dédain 
assez piquant. C'est ainsi que dans l'un de ses dialogues, 
Practique , suivant son habitude , après avoir harcelé Théorique^ 
pulvérisé ses faux raisonnements et renversé ses systèmes précon- 
çus, finit par lui lancer cette apostrophe : «« Or, vas quérir à 
» présent tes philosophes latins , pour me donner argument con- 
» traire , lequel soit aussi aisé à connoistre comme ce que je 
» mets avant. » 

( La suite au numéro prochain.) 



p\)avma(ït. 



Mémoire sur la préparation du Tannin. 

Par M. OoKtNi, élève interne à la Pharmacie centrale. 

M. Pelouze nous a fait connaître le moyen facile d'extraire le 
tannin de la noix de galle , au moyen de l'éther, par la méthode 
de déplacement : on peut assurer que, sans le travail de cet habile 
chimiste , l'emploi de tannin pur en médecine eût été impossible, 
tant étaient grandes les difficultés inhérentes au procédé connu 
jusqu'alors. Cependant , lorsque des opérateurs plus nombreux 
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voulurent appliqUer le procédé tel qu'il avait, été décrit par $on 
auteur, ils eurent souvent un insuccès dont il leur fut difficile 
de se rendre compte. M. Bobiquet signala le fait sans avoir dé- 
couvert , à ce qu'il parait , la cause qui y donnait lieu. Dans les 
opérations mêmes qui marchaient avec régularité, le procédé de 
M. Pelouze devenait insufiSsant pour une fabrication un peu ac- 
tive ; aussi , lorsque M. Leconnet eût appris à remplacer la mé- 
thode de déplacement par la simple pression , tous les fabricants 
adoptèrent ce nouveau système. Cependant, l'expérience m'a 
fait reconnaître que même par ce procédé , ainsi modifié^ on 
était loin d'avoir toujours des produits égaux pour la quantité, 
ou d'une extraction constamment facile. J'ai dû rechercher 
quelles circonstances pouvaient nuire à l'opération , ou au con- 
traire lui être avantageuses; c'est le résultat de ces recherches 
que je vais consigner ici. 

1** 500 grammes de noix de galle séchées à Tétuve ont été 
humectés avec de l'éther pur, privé d'alcool par le lavage, et 
d'eau par le chlorure de calcium. Après vingt-quatre heures de 
contact dans un vase clos , la matière a été mise promptement à 
la presse ; elle n'a fourni qu'une petite quantité d'un liquide 
vert foncé qui ne laissa par évaporation , qu'une proportion à peu 
près nulle d'un tannin vert non commercial. Cette opération 
s'accorde tout à fait avec ce qu'a vu M. Guibourt , lorsqu'il a 
essayé d'extraire le tannin par déplacement avec de i'éther bien 
rectifié. Elle prouve irrévocablement que la présence de Teau ou 
de l'alcool est indispensable à la réussite. 

2° 500 gramçies de noix de galle séchées à Tétuve , ont été 
traités par l'éther ordinaire , marquant 56 degré? , suivant la 
méthode de M. Leconnet. On a retiré pour premier produit, 
44 gr. d'uii tannin d'un, jaune vert prononcé, et dont l'extrac- 
tion n'a pas été sans difficulté. Un nouveau traitement a fourni 
62 gr. de tannin assez beau , rtiais encore légèrement verdâtre. 
Un troisième traitement fournit 60 gr. de tannin de fort belle 
apparence. La totalité du tannin s'est élevée à 166 gr., ce qui 
n'est pas très -satisfaisant. 

Dans une autre expérience , j'employai pour 500 gr. de noix 
de galle sèches , la quantité suffisante d'un éther que j'avais 
battu avec de Teau pour l'en saturer ; le premier produit pesa 
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80 gr., le tannin était assez beau , et l'extraction n'en fut pas dif- 
ficile. Le second produit consista en 100 gr. de tannin fort beau. 
Le troisième traitement donna 75 gr. d'un tannin très-beau en 
core ; en tout, 255 gr. de tannin : 89 gr. de plus que dans l'o- 
pération précédente. 

3<* 500 grammes de poudre sèche de noix de galle furent ex- 
posés à la cave pendant trois jours ; il se trouva qu'ils ayaient 
pris 22 gr. d'eau. Cette poudre fut mise en contact avec de Té- 
ther ordinaire à 56 degrés ; elle donna avec beaucoup de facilité 
par une première expression , 200 gr. d un fort beau tannin. Le 
résidu traité par une nouvelle quantité du même éther , céda 
plus difficilement à la presse une liqueur sirupeuse qui laissa 
par évaporation 90 gr. d'un tannin moins beau que le précé- 
dent. Un troisième traitement fournit si peu , que l'opération ne 
fut pas conduite à ^a fin. On voit qu'ici où la proportion d'eau 
s'est trouvée plus considérable , le tannin s'est extrait avec plus 
de facilité , le tannin a été plus abondant. 

4"* 500 grammes de poudre de noix de galle ont été traités 
par de l'éther ordinaire , auquel on ajouta 22 gr. d'eau , savoir , 
la quantité qui avait pu être aborbée par le même poids de pou- 
dre de galle après une exposition de trois jours à la cave. Le 
premier produit fut peu avantageux , l'extraction par la presse 
s'en fit moins facilement; on n'obtint que 75 gr. d'un tannin 
d'un jaune vert sale. Le deuxième traitement fait avec de l'é- 
ther additionné de 30 gr. d'eau pour 500 gr. d'éther , se fit avec 
la plus grande facilité, et laissa 120 gr. d'un produit très-satis- 
faisant. Un troisième traitement fait de la même manière , donna 
60 gr. de tannin : en tout 255 gr., quantité égale à celle qu'a- 
vait produite l'action directe de l'éther saturé d'eau. 

5* 500 grammes de noix de galle desséchées et pulvérisées , 
ont été exposes à la cave pendant huit jours, elles pesaient 
alors 534 gr. , on les traita par l'éther ordinaire ; le premier pro- 
duit fut extrait avec facilité , et fournit 180 gr. de tannin j le 
résidu repris par de nouvel éther additionné d'eau dans la pro- 
portion de 6 pour 100, fournit 150 gr. de tannin, en tout, 
66 pour 100. , * 

Toutes ces expériences tendent bien à établir , conformément 
à l'opinion émise par M. Pelotize , que l'eau est indispensable à 
Journ. d0 Pharm. et de Chim. a» série. T. V. (Mars 1844.) 16 
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la séparation du tannin, et que celle-ci ne s*opèrèavec facilité^ 
que si la proportion d'eau est assez considérable ; mais ce résul- 
tat est en opposition avec l'opinion de M. Guibourt, qui, dans 
son Mémoire sur l'analyse de la noix de galle , admet que c'est 
à l'alcool contenu dans l'éther, que la séparation du tannin 
doit être rapportée. Il faut convenir, toutefois , que la conclu- 
sion tirée par ce chimiste ne découle pas nécessairement de son 
expérience. Il a fait usage d'éther pur mélangé avec de l'alcool 
faible , et rien ne l'autorisait à conclure que ce fût l'alcool plu- 
tôt que l'éther , qui facilitait là séparation du tannin. 

Voici quelques expériences qui viendront à l'appui de celles 
que nous avons déjà exposées. On se rappelle que lorsqu'on 
traite la poudre de noix de galle par déplacement au moyen 
de l'éther bien rectifié , on peut à peine en séparer du tannin. 
J'ai fait une semblable opération avec de la noix de galle qui 
avait séjourné à la cave ; Taction s'est montrée lente , la masse 
a pris» une apparence visqueuse , et , au bout de deux jours , Té- 
ther avait fini par entraîner le tannin , et par former dans la 
carafe deux couches bien distinctes ; la présence de l'eau dans la 
noix de galle avait donc facilité l'extraction. 

Une opération fut faite avec de la poudre de noix de galle 
saturée d'humidité à la cave , et de l'éther dépouillé de l'alcool 
par des lavages. L'opération réussit à merveille , l'expression 
donna avec facilité un liquide abondant , sirupeux , jaunâtre , 
puis laissa un très-beau tannin à l'évaporation. Cette fois, l'al- 
cool ne pouvait être appelé en aide à la théorie ; l'opération tout 
entière avait été faite sans lui. J'essayai alors l'effet sur la noix 
de galle, d'un éther privé d'alcool et desséché, auquel j'ajoutai 
6 pour 100 d'alcool absolu. Ce liquide ne sembla pas mouiller la 
noix de galle. La masse ne prit aucune viscosité , ejt après trente- 
six heures de contact , l'expression ne donna qu'un liquide sans 
consistance d'un vert sale ,'et qui ne fournit aucun produit. J'a- 
jouterai à ces observations , que l'éther pur et sec ne semble 
exercer aucune action sur le tannin isolé , qu'il en est de même 
de l'éther auquel on ajoute un peu d'alcool absolu , mais que si 
l'on ajoute un peu d'eau à ce dernier mélange , il s'en sépare de 
suite du liquide visqueux ; que la formation de cette matière vis- 
queuse a lieu également par l'éther ordinaire , et surtout par 
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Téther lavé ; et enfin , que si après avoir dissoiu du tanpîn dai • 
l'alcool absolu , on ajoute de l'éther , le tannin e$t prëcipité spuf 
la forme de flocons qui ne se réunissent jamais, en liqueur 
épaisse. 

Tous ces faits viennent à l'appui de l'opinion de M. Pelpa^^ , 
qui dit , que de tous les corps qui constituait la noi^jp de galle , )a 
plus soluble dans l'eau et Celui qui a le plus d'affinité poui: ce 
liquide, est le tannin ; que ce tannin s'enopare de l'eau de l'étb^r, 
et forme avec elle et une certaine quantité d'étber, le liquide 
dense qui se sépare. 

- En résumé , pour obtenir le tannin de la noix de galle le 
procédé le plus constant et le plus favorable , est le suivant : 

Portez la poudre de noix de galle à la cave, et laissez -lui ab- 
sorber pendant trois ou quatre jours l'humidité hygrométrique j 
mettez-la dans un vase à large ouverture que l'on puisse fermer . 
hermétiquement (on se sert à la Pharmacie centrale, d'un cy- 
lindre en étain fermé par un couvercle double à la manière des 
anciennes boîtes à bouillon) ; on verse sur la noix de galle la 
quantité d'éther ordinaire à Ô6 degrés ^ qui suffit pour en faire 
une pâte molle. On fait rapidement le mélange intime à l'aide 
d'une spatule en bois, et l'on couvre le vase. Au bout de vingt- 
quatre heures , on met la matière dans un carré de toile de cou- 
til forte , et l'on soumet promptement à l'action graduée d'une 
bonne presse. On étale sur des assiettes à l'aide d'un pinceau , le 
liquide sirupeux qui s'est écoulé , et l'on porte les assiettes dans 
une étuve chauffée de 40 à 45 degrés. La matière se boursoufle 
beaucoup , et laisse le tannin en feuillets légers et à peine colorés. 

On divise le marc qui est reste sous la presse, on le remet dans 
un vase d etain , et on le réduit en pâte avec de lether chargé 
d'eau. A cet effet , 100 parties d'éther ordinaire à 56 degrés, sont 
agités vivement avec 6 parties d'eau. Sans donner aux deux li- 
quides le temps de se séparer , on les verse sur la noix de galle , 
et l'on continue l'opération comme nous l'avons dit. Deux traite- 
ments suffisent ; le troisième ne deviendrait nécessaire qu'autant 
qu'on n'aurait pas .eu à sa disposition une presse suflisamment 
énergique. 

Le tannin obtenu par le procédé de M. Pelouze, n'est pas par- 
faitement pur. D'après l'analyse de M, Guibourt^ il rttient un 
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peu de cliloropliylle, d'huile volatile, d'acide gâlHque et d'acide 
cllagique.,Le tannin obtenu par la pression est probablement 
moins pur encore, mais il suffit tout à fait aux besoins 
de la médecine. Pour le purifier , on emploie avec avantage le 
procédé suivant qui a été donné par M. Guibourt • on met dans 
un vase parties égales de tannin , d'eau et d'éther lavé , on agite 
pendant quelque temps , la matière se partage en trois couches ; 
la couche inférieure est du tannin pur , qu'il s'agit alors de faire 
dessécher à la manière ordinaire. 

Qu'il me soit permis en terminant ce petit travail , de témoi- 
gner toute ma reconnaissance à mon excellent maître M. Sou- 
beiran , dont les conseils m'ont été si utiles pendant la série 
d'expériences auxquelles j'ai dû me livrer. 



Fin chalybé. 

En faisant réagir du vin blanc sur la limaille de fer, la quan- 
tité de fer qui entre en dissolution est en rapport avec la pro- 
portionjdes principes acides du vin et, par* cela même, essen- 
tiellement variable ; d'un autre côté , si l'on suit la formule 
donnée par Parmentier et adoptée par plusieurs formulaires , et 
qui consiste à ajouter au vin blanc de la teinture de mars tarta- 
risée , la composition du vin chalybé est plus variable encore , 
puisque la teinture de mars ne contient jamais des quantités de 
fer constantes ; en outre l'on a un médicament qui ne ressem- 
ble pas, par sa composition, à celui que fournit l'action directe 
du vin sur le métal. 

En se servant de la formule suivante , on évite cet inconvé- 
nient en même temps que l'on conserve le premier avantage de 
pouvoir préparer le vin chalybé au moment même du besoin et 
en aussi petite quantité que l'on veut. 

Pr. : Tartrate de protoxyde de fer. .... i gram^ 

Acide tartrique i 

Vin blanc looo 

On triture le tartrate et l'acide tartrique dans un mortier de 
porcelaine ou de verre , on ajoute le vin blanc et l'on filtre s'il est 
nécessaire. 
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M. Béral a conseillé, pour éviter la coloration du vin par le 
fer, d'agiter d'abord le vin avec un peu de peroxyde de fer 
hydraté , de filtrer, puis de laisser réagir le vin fdtré sur la li- 
maille. L'effet indiqué par M. Béral est réel; mais en opérant 
avec du vin blanc de Bordeaux, comme je l'ai fait , la différence 
dans la coloration du vin , soit qu'on fasse usage , ou non , de 
l'oxyde de fer comme décolorant , est assez peu sensible pour 
que l'on puisse la négliger. 

La préparation du tartrate de fer protoxydé est très-simple ; 
il faut décomposer un équivalent de protosulfate de fer par un 
équivalent de tartrate de potasse neutre , laver promptement le 
précipité avec de l'eau bouillie , le recevoir sur une toile , l'ex- 
primer fortement et le sécher au bain-marie. E. S. 



Du cèrat opiacé et du cèrat laudaniséy par M. Gobley. 

Le Codex ne faisant pas mention de ces médicaments, doit- 
on , sous ces deux noms , entendre la même préparation ? On est 
porté à le croire , si l'on consulte les formules qui sont données 
dans les ouvrages que les pharmaciens ont le plus ordinaire- 
ment à leur disposition. En effet, on trouve sous le nom de 
cérat opiacé: dans le Traité de pharmacie de M. Soubeiran, un 
mélange de 32 grammes cérat jaune et 4 grammes laudanum 
de Sydenliam ; dans la Pharmacopée de M. Guibourt , un mé- 
lange de 30 grammes cérat à l'eau et 20 centigrammes d'extrait 
gommeux d'opium. 

Le pharmacien pourra se trouver fort embarrassé dans le 
choix qu'il devra faire entre ces deux formules , surtout si l'or- 
donnance qui prescrit le médicament a déjà été exécutée dans 
une autre officine , tant est grande la différence de couleur de ces 
composés , l'un ayant une teinte safranée et l'autre une teinte 
brunâtre. 

Pour moi, je crois que, sous les noms de cérat opiacé et de 
cérat laudanisé , on doit entendre deux médicaments différents 
comme leurs noms semblent du reste l'indiquer, et que, pour 
chacun d'eux, une formule différente doit être suivie. Car, 
n'est-on pas porté à croire que le médecin qui prescrit du cérat 
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laudanisé a dans l'idée un mélange de cérat et de laudanum , 
tandis que celui qui prescrit du cérat opiacé pense à un mé- 
lange de cérat et d*opium? 

C'est pour sortir de cette équivoque que je propose les deux 
formules suivantes : 

Cérat Icmdanisé. 

Pr. : Cérat de Gatien 3o grammes. 

LandanamdeSydenham. . . 4 
Hiiile d'amaudes douces. . . 2 

On triture dans uii mortier le cérat et le laudanum, on 
ajoute ensuite Thuile d'amandes douces et on triture encore. 

Cette formule est la même que celle indiquée dans le Traité 
de Pharmacie de M. Soubeiran, et qui est suivie pour les hô- 
pitaux ; seulement le cérat jaune _, qui n'est pas employé en 
ville , est remplacé par le cérat ordinaire , lequel se trouve 
dans toutes les pharmacies. 

En remplaçant une partie du cérat par de l'huile d'amandes 
douces , on obtient un mélange beaucoup plus homogène. 

Cérat opiacé. 

Pr. : Cérat de Galien Sa grammes. 

Extrait d'opium. • o,'i5 centig. 

On triture Texlrait avec quelques gouttes d'eau distillée dans 
un mortier de porcelaine et on incorpore au cérat le liquide 
sirupeux qui en résulte. 

Cette formule^difFère de celle de M. Guibourt en ce que 
la quantité d'extrait d'opium est augmentée de 6 centigrammes. 

Ainsi préparé , le cérat opiacé contient la même quantité 
d'extrait d'opium que le cérat laudanisé ; mais il a l'avantage 
de ne pas contenir la matière colorante du safran qui teint en 
jaune le linge et la peau , ce qui ne laisse pas souvent que d'ètrC 
fort désagréable pour le malade. 
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Note sur la formation de F acide cyanhydriqus pendant la réac- 
tion de Vadde nitrique sur l'alcool , . 

Lue à la Société de Pharmacie ^ le 7 jain i843 , par John Dalpiàz. 

£XTBA1T. 

L'auteur ayant eu occasion de préparer l'ëther nitrique al- 
coolisé en suivant les proportions prescrites par la Pharmacopée 
de Londres (1), reconnut que le produit donnait avec le nitrate 
d'argent, un précipité blanc floconneux, qui offrait tous les ca- 
ractères du cyanure de ce métal. La formation de l'acide cyan- 
hydrique dans cette circonstance, était un fait intéressant, mais 
M. Dalpiaz ne devait pas se contenter de l'avoir observé, il vou- 
lut étudier l'influence que des proportions variées d'acide et 
d'alcool et une température plus ou moins élevée pourraient 
exercer sur ce phénomène. 

Il distilla donc au bain-marie une mélange de : 

Alcool à 36^ 36o gr. 

Eau distillée 180 — 

Acide nitrique à 4o". . 90 — 

Les produits recueillis en cinq fractions successives donnèrent 
tous un précipité avec le nitrate d'argent et ces précipités réunis 
pesaient gr. 65. 

Un nouveau mélange d'alcool à 40% 100 grammes. 
Acide nitrique à 40*^, 100 grammes, 
fut chaiiffé très-lentement dans une grande cornue, Tébullition 
durait depuis 2 minutes sans que la solution de nitrate d'argent 
dans laquelle se rendaient les produits eût présenté le moindre 
trouble , lorsque tout à coup il se dégagea une si grande quantité 
d'acide cyanhydrique que la liqueur devint en un instant lai- 
teuse et caillebottée. Malheureusement quelques secondes plus 
tard la cornue se brisa en répandant des vapeurs si fortement 



(1) Adde tiitriqne 4^ g'* 

Alcool rectifié 558 — 

Retirez produit éthéré. . 372 — 
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chargées d'acide cyanhydrique que l'opérateur fut obligé de 
quitter le laboratoire ; cette expérience n'ayant pas donné de ré- 
sultats précis , M. Dalpiaz se hâta de la recommencer, en ayant 
soin d'arroser la cornue d'eau froide pendant toute la durée de 
l'opération , afin d'en modérer la marche. Cette fois la propor- 
tion d'acide cyanhydrique dégagé fut extrêmement faible, et il 
est probable qu'il ne s'en serait pas formé du tout, si la réaction 
avait été plus lente encore. L'élévation de la température est donc 
favorable à la production de l'acide cyanhydrique. 

M. Dalpiaz termine sa note en faisant observer que les nom- 
breux essais qu'il a entrepris pour rechercher l'acide cyanhy- 
drique dans les cthers nitreux du commerce , lui ont 4)resque 
constamment fourni des résultats négatifs , mais qu'il a toujours 
trouvé dans ces produits une proportion considérable d'acide 
formique. 

Le travail de M. Dalpiaz a été l'objet d'un rapport très-favo- 
rable de MM. Bernard Derosne et Ghatin ; les expériences que 
ces messieurs . ont entreprises à l'occasion de ce rapport , leur 
ont appris que l'acide cyanhydrique se produisait en quantité 
notable pendant la réaction de l'acide nitrique sur les corps gras. 
Ils ont constaté d'ailleurs que lorsqu'on distille avec beaucoup 
de précautions 1 partie d'alcool avec 2 parties d'acide nitrique , 
il ne se produit pas la moindre trace de composé cyanique. 

Nous rappellerons à ce sujet que la formation de l'acide cyan- 
hydrique pendant la réaction de l'acide • azotique sur certaines 
matières organiques n'est pas un fait nouveau. Déjà en 1839, 
M. Gauthier de Claubry avait constaté la présence de l'acide 
cyanhydrique dans l'alcool provenant de la préparation des ful- 
minates , et Tannée dernière M. Sobrero a montré qu'il s'en 
formait également lorsqu'on distillait de l'acide nitrique , soit 
avec l'huile essentielle de bouleau , soit avec diverses huiles vo- 
latiles, ou même diverses résines. Dès longtemps aussi, M. Thé- 
nard avait annoncé que cet acide était un des produits de la réac- 
tion de l'acide nitrique sur le sucre, la gomme, etc. Les obser- 
vations précises faites par M. Dalpiaz dans le cas particulier 
dont il s'est occupé n'en présentent pas moins un véritable in- 
térêt. F. B. 
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^cïmcs» Méy^kait». 



— « Sur Finoculation de la raugeok , par M. le docteur de 
Katona. — M. de Katona annonce que pendant la durée d'une 
épidémie de rougeole , on s'est fort bien trouvé de l'inoculation 
de cette maladie. D'après ce qu'il rapporte de l'emploi de ce 
moyen , les résultats qui ont été obtenus, ont été la préservation 
complète de toute espèce d'accident pendant le cours de l'exan- 
thème ; car , bien que tous les inoculés aient contracté la rou- 
geole , comme les autres , la maladie a été si légère chez eux, 
qu'elle n'a présenté que les caractères d'une simple indisposition. 

La manière de pratiquer l'opération est la suivante. A l'aide 
d'une aiguille à inoculation, on recueille, pendant la durée de 
. l'efflorescence de l'exanthème , un peu de liquide mêlé de sang 
qui s'écoule d'une des papules rubéoliques légèrement excoriée, 
et l'on insinue ensuite cette gouttelette de fluide sous la couche 
épidermique^ comme on le fait pour l'inoculation du virus vac- 
cin. (Gaz, deshâpit.y décemb.) 

Il est bien à désirer que les assertions de M. de Katona soient 
confirmée» par l'expérience. S'il en était ainsi ^ on sauverait cer* 
tainement, par le moyen qu'il préconise, un grand nombre d'en- 
fants qui succombent chaque année aux suites de l'exanthème 
rubéolique. 

On devrait également essayer l'inoculation de la scarlatine par 
mi procédé analogue , et si cette tentative était suivie de succès, 
on rendrait à rhumanité un service encore plus signalé. 

; — Emploi du succinate d* ammoniaque dans le traitement du 
delirium tremens; parle docteur Scharn. — On connaît la résis- 
tance de la maladie connue sous le nom de delirium tremens ou 
délire des ivrognes, aux nombreux agents thérapeutiques qui ont 
été dirigés contre elle. Les anti-spasmodiques les plus variés , les 
opiacés, ont échoué le plus souvent contre cette opiniâtre affec- 
tion. Aussi serait-il bien désirable que le traitement, préconisé 
par M. Scharn, fut plus efficace que tous ceuxproposés jusqu'ici. 
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Ce pi*aticiea , après avoir reconnu Timpuissance des moyens 
employés avant lui contre la chorée des ivrognes , réflécbit que 
cette maladie n'étant que l'ivresse eUe-méme parvenue à son plus 
haut degré , devait être traitée par les mêmes moyens qui réus- 
sissent contre cette dernière, et que, par conséquent, l'ammo- 
niaque devait être parfaitement apte à remplir toutes les indi- 
cations qui sont susceptibles de se rencontrer dans les cas de ce 
genre. 

D'après ces données, M. Scham a prescrit contre le delirium 
tremens le succinate d'ammoniaque. 

A l'aide de ce simple moyen , il a vu les accidents les plus 
graves, le délire le plus furieux, céder comme par enchante- 
ment , et après quelques heures , sans qu'il fut nécessaire de re- 
courir à l'intervention d'aucun autre agent. {Gax, des hôpiL) 

— Nouveau remède contre les brûlures, par M. Blimd d'E- 
dimbourg. — M. Blimd conseille d'enduire la partie brûlée avec 
une solution de gomme arabique, puis de l'exposer à l'air, et 
aussitôt que la solution est sèche, de répéter l'application. On 
réitère ces sortes d'onctions à trois ou quatre reprises , de ma- 
nière que la surface brûlée se trouve recouverte d'une couche 
assez épaisse de gomme. 

S'il existe des vésicules , elles doivent être ouvertes avant l'ap- 
plication de la solution gommeuse. 

En général, il suffit de répéter cette application de deux à qua- 
tre fois dans l'espace de huit à dix minutes ; mais on doit avoir 
la précaution de se servir d'une solution de gomme un peu plus 
faible pour la première onction que pour les suivantes, afin 
que le liquide puisse pénétrer jusqu'au fond des rephs de la peau. 
(Gaz, deshôpit.) 

— Note sur un nouveau remède astringent , tonique, très- 
efficace , par le docteur Putégnat de Lunëvillb. — Ce remède, 
nouveau dans la thérapeutique humaine , est ceiui de Knaup , 
regardé par plusieurs vétérinaires comme souverain contre les 
contusions récentes des chevaux. M. Putégnat l'a employé 
avec succès dans les entorses^ Dans les contusions avec ou sans 
plaie. Dans une fracture, avec tuméfaction énorme et vaste 
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ëpanchemeiit sanguin. Dans un cas de gonflement considérable» 
consécutif à une luxation. Dans un érysipèle de la face. Dans 
deux érysipèles , suites de mouchetures pratiquées sur des mem- 
bres œdémateux. Dans un cas de panaris commençant. Dans un 
ulcère variqueux. 

En voici la composition exacte : 

Pr, : Sulfate de fer, d'alu- \ ç- «.- «,,,^^^, 

> aa. • . 000 grammes. 



mine et de potâerse. 
Chlorhydrate d'ammoniaque. 

Oxyde de cuivre J îùi. . . . 3o gr. 

Snifate de zinc. 



> îùi. 



Mélangez le tout et fiaiites fondre à une douce chaleur. 

On dissout dans 1000 grammes d'eau tiède gros comme une 
rioix de cette matière , et on imbibe avec la liqueur des com- 
presses destinées à couvrir les parties malades. ( Gaz. des Hop. , 

1844.) 

— Formation extraordinaire d'une cataracte , par le docteur 
Fronmueller. — Un négociant, âgé de soixante-cinq ans, jouis- 
sant d'une santé excellente et n'ayant jamais été affecté de maux 
d'yeux, se trouvait, en avril 1842 , assis dans un café, en plein 
jour , et en train dé faire une partie de ca*rtes. Le siège qu'il oc- 
cupait était placé en face d'une fenêtre et le soleil lui donnait en 
plein sur la figure. Il fut tout à coup saisi d'une douleur exces- 
sivement vive dans l'œil droit ; il se leva brusquement en s'é- 
criant : « Qu'est-ce que j'ai dans l'œil? Je ne puis le supporter, 
la douleur est trop forte ! » Toutefois cette sensation pénible ne 
tarda pas à disparaître , mais la vision qui s'exerçait très-bien 
auparavant , fut entièrement abolie de ce côté. 

Peu après il alla ti'ouver le docteur Fronmueller qui reconnut 
l'existence d'une cataracte lenticulaire de l'œil droit. Au bout 
de quelque temps l'opacité de l'enveloppe du cristallin vint 
s'ajouter au trouble qui existait dans ce corps transparent. 

M. Fronmueller, s'étant rendu au café pour examiner la dis- 
position de la fenêtre , reconnut , dans l'un des carreaux qui la 
garnissaient, deux convexités bulliformes semblables, pour la 
grandeur et la forme, à de véritables lentilles .'Dès lors il ne douta 
plus que l'accident éprouvé par le négociant , ne reconnût pour 
unique cause raction directe des rayons solaires concentrés par 
une de ces bulles. ( Gaz, des Hopit. , janvier. ) 
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— Danger de l'emploi de certains collyres dans les ulcérations 
de la cornée^ par M. Cunier. — M. Gunier a déjà appelé Fat- 
tion sur les résultats fâcheux qu'entraîne l'habitude de joindre 
toujours le laudanum ou l'opium aux solutions des sels métalli- 
ques de plomb , de zinc , de cuivre , d'argent. Il se forme alors , 
a-t-il dit , d une part , un sulfate , un nitrate , un carbonate , etc. 
de morphine , qui reste dissous dans l'eau ; d'autre part , un 
méconate insoluble de zinc, de cuivre, de plomb, d'argent, etc., 
qui se précipite au fond de la fiole. Celle-ci est agitée avant les 
instillations ; le méconate mis en suspension vient au contact de 
l'œil, et s'il existe une ulcération de la cornée, il se fixe dans 
cette membrane. Ainsi sont formés de toutes pièces un grand 
nombre de nuages, de prétendus albugos, contre lesquels échouent 
les ressources ordinaires de la thérapeutique et qui réclament 
V abrasion^ (opération qui consiste à gratter la cornée avec une 
rugine). M. Cunier vient aujourd'hui corroborer cette opinion 
par un fait très-remarquable dont voici les circonstances. 

Un Anglais , en voulant ouvrir un flacon d'ammoniaque , se fit 
jaillir quelques gouttes de ce liquide dans l'œil. Un médecin ap- 
pelé sur-le-champ prescrivit des fomentations froides, et les dou- 
leurs devenant plus violentes , un collyre saturnin opiacé. Ce 
traitement ne produisit aucune amélioration , pas plus qu'une 
application de sangsues et le calomel poussé jusqu'à la soli- 
dation. Le malade consulta successivement plusieurs médecins 
de Londres qui diagnostiquèrent un albugo , suite de brûlure , 
et lui firent subir, sans aucun succès, les traitements les plus 
variés. 

La maladie durait depuis trois ans , lorsque la personne qui 
fait le sujet de cette observation vint consulter M. Cunier, qui la 
trouva dans l'état suivant : l'œil gauche est extrêmement sensible 
à la lumière , les muscles de la face du côté souffrant se contrac- 
tent avec violence , comme s'il existait un corps étranger dans 
l'œil. M. Cunier parvient cepeiïdant à voir la surface de l'organe , 
et à reconnaître que la cornée offre dans le tiers de son étendue 
un aspect d'un blanc jaunâtre luisant. La face interne de la pau- 
pière inférieure présente aussi deux ou trois petits points de la 
même couleur que la tâche de la cornée. 

M. Cunier, après avoir acquis la certitude que le premier 
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collyre employé était saturnin et opiacé , diagnostiqua un in- 
crustation de plomb dans la cornée et en proposa l'abrasion. 

Celle-ci fût pratiquée avec une rugi ne , et la matière opaque 
qui recouvrait Forgane fut enlevée d'une manière au^si com- 
plète que possible. 

Cette opération aidée de soins convenables a eu le succès le 
plus heureux. Le malade y voit aujourd'hui aussi bien du côté 
gauche que de l'autre , et la guérison s'est parfaitement main- 
tenue depuis plus d'une année. 

Depuis cette époque M. Cunier a eu occasion de pratiquer 
plusieurs fois l'abrasion d'incrustations cornéennes. Presque 
toujours les collyres dont s'étaient servis les malades contenaient 
du sel de plomb ^ de zinc, de cuivre additionnés d'opium. 

— Nous ne saurions trop insister sur l'importance des remar- 
ques faites par M. Cunier, et trop engager les praticiens à ne 
pas formuler conjointement dans les collyres prescrits contre des 
ulcérations de la cornée, des sels métalliques et de l'opium. On 
pourrait du reste facilement remplacer le laudanum et les autres 
préparations contenant l'opium en nature , par les sels de mor- 
phine, en ayant soin de les choisir tels que les composés qui en 
résulteraient ne pussent former aucun précipité. D*" £. B. 



l3tUt00ra|)t)te. 

MoNOGRAPiiiB DU Tml , description botanique j torréfaction , composition chi» 
niique, propriétés hygiéniques de cette feuille (orné de i8 gravures) ; par 

J.-G. HOUSSAYE. 

(extrait.) 

Vouloir transformer en sombres Anglais , en flegmatiques Hollan- 
dais, buveurs de thé, sous leur ciel brumeux, la nation française, 
tirant de la vigne et de ses vins une si notable partie de sa richesse, 
avec sa vive gaieté et même plusieurs vertus sociales, n'est guère une 
pensée patriotique , à moins de faire participer, en revanche , les Chi- 
nois à l'emploi de nos boissons .spiritueuses. C'est donc une spéculation 
commerciale qui perce d'abord dans cet écrit, ou l'amour extrême de la 
tempérance, si on le préfère. 

Toutefois , puisque ce livre se recommande aussi ^ous les auspices de 
la science chimique et de Y hygiène ^ nous dev<ms l'examiner avec soin. 

Nous ferons observer que , sur les terrains bas dont les eaux sont 
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croupissantes, soit en Chine, soit eu Europe, ces eaux ont besoin, 
pour devenir potables, de bouillir avec quelque végétal aromatiqae ou 
astringent; d'ailleurs, dans ces atmosphères humides, ta transpiration de 
la peau est utilement entretepne à Taide de boissons chaudes. Telle est 
l'origine de la faveur du thé chez les Chinois , et son avantage incon- 
testable comme sudorifique. Hors ces circonstances spéciales, nulle 
hygiène ne conseille cette ingurgitation abondante d'eau chaude, jadis 
condamnée avec les thermopjoUes de l'ancienne Rome, par ses effets 
pernicieux ou délabrant trop l'appareil viscéral. Nous concéderons ton* 
tetbis à M. le docteur Trousseau et à d'autres médecins, que cet usage 
peut devenir favorable pour faciliter les digestions paresseuses dans 
quelques constitutions apathiques ; mais nous ne lui passons point qu'il 
ne nuise jamais aux dents, puisque la chaleur seule des boissons les dispose 
à la carie. Si le thé contribue en outre à l'obésité, d'après M. Trous- 
seau , c'est donc un débilitant , quoique cet auteur , dans sa bienveil- 
lance extrême , prétende le contraire. 

Une analyse chimique nouvelle du thé par M. Péligot , est la portion 
la plus intéressante de cet opuscule , quoiqu'elle paye aussi le roêmje 
tribut de bienveillance , en exagérant les effets de la théine (ou cnféine)^ 
et établisse des proportions quantitnlives supérieures à celles trouvées par 
M. Steinhonse. Il s'ensuivrait que , par l'abondance de cette matière 
azotée, d'après M. Péligot, le thé deviendrait un aliment réel y ce que 
toutefois notre habile chimiste n'ose encore aifirtner. (Voir l'analyse 
ci-devant, p. tu. Septembre i843, du Journal dePharmacie.) 

Il nous reste une tâche moins agréable à remplir, mais l'intérêt de 
la vraie science l'exige , puisque, sotis le rapport de l'histoire naturelle, 
ce travail n'est qu'une reproduction trop imparfaite des connaissances 
déjà publiées. En effet, jusqu'aux termes botaniques et jusqu'aux noms 
de plusieurs auteurs, la plupart sont souvent estropiés. Les planches 
dont ce livre est orné, copiées d'après d'anciens voyageurs hollandais, 
ne présentent ni les caractères botaniques du thé et des autres plantes 
qu'on y mêle {cameilin sesanqua, olea /ragrans . etc.) , .ni de meilleurs 
dessins modernes de l'industrie chinoise. Ce sont encore leurs vieux 
magots, entremêlés de quelques notions plus récentes, empruntées à 
Lettsom, à divers missionnaires, à Bruce et sur les plantations d'arbres 
à thé dans le Brésil , dues à notre regrettable botaniste Guillemin. On 
sait d ailleurs avec quelle charlatanerie les Chinois ( qui ne cèdent à 
cet égard à nul Européen) multiplient les prétendues espèces de thés 
verts et noirs. Mais en cela M. Honssaye n'a point égalé, il faut lui ren- 
dre cette justice, ses devanciers. L'immersion dans l'eau bouillante des 
feuilles du thé qu'on récolte , avant de les soumettre à une légère tor- 
réfaction, ne paraît pas indispensable (i). En outre, les Chinois sau- 

(i) On a tenté récemment de remettre dans le commerce des thés 
déjà épuisés par rébuUitio». 
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poudrent plosieurs sortes de thés avec une composition de plâtre pul- 
vérisé, mélangé d'indigo, afin de déguiser la teinte pâle ou jaunâtre des 
feuilles trop avancées ou flétries. 

JVous ne pousserons pas nos observations plus loin sur un éciit don 
le but n'offre rien d'essentiellement scientifique. Cependant, mieux 
exécuté à l'aide de documents que M. Houssaye est surtout à portée de 
se procurer par ses relations commerciales, ce travail pourrait s'enri- 
chir de faits qui méritent d'être plus connus ou éclaircis : nous promet* 
tons alors de rendre hommage à ses nouveaux efforts. . J. J. V. 



<Cirtratt in ^tùch-lietbal 

De la séance de la Société de Pharmacie de Paris , 
du 6 février 1844. 

Présidence de M. Bon^stre. 

La correspondance imprimée se compose du Journal de Phar- 
macie et de Chimie, février 1844 , de la Technologie de la ga- 
rance, par M. J. Girardin, du n<» de décembre du Journal de 
Pharmacie de Jacob Bell. 

M. Bussy rend compte des séances de l'Institut , il signale 
comme devant intéresser la Société : 

1^ Une note de M. Borjeau, dans laquelle il rapporte un 
exemple d'empoisonnement par du pain contenant rj de seigle 
ergoté ; 

2° Un mémoire de M. Frémy sur l'osmium et l'iridium j 

3» Une note sur un poison employé par les Indiens de Caracas 
pour empoisonner les flèches, par M. Pedroni. Il y a reconnu 
l'existence de la strychnine et de labrucine. 

La Société entend ensuite un rapport sur une note sur les 
plantes comprimées présentée par M. Justin, par MlVI. Bonastre 
Vée, Guibourt rapporteur. La commission propose de remercier 
M. Justin ; ces conclusions sont adoptées. 

M. Bussy, en son nom et en celui de M. Corriol, fait un 
rapport sur un mémoire de MM. Boudol et Bareswill intitulé : 
Faits pour servir à F histoire de la force catalitique. M. le rappor- 
teur propose d'adresser des remercîments aux auteurs et d'in- 
sérer leur travail dans le recueil des travaux dé la Société. Ces 
conclusions sont adoptées* 
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M. Mialhe lit un travail sur sur les médicaments ferrugineux ; 
ce mémoire donne lieu à une discussion à laquelle prennent part 
MM. Guibourt, Bussy, Bouchardat, Dubail , Boudet (Félix). 

M. Desmarest présente un échantillon de Thuile de foie de 
morue qu'il a préparée , et qui est incolore, d'une saveur douce, 
et un échantillon d'huile de foie de raie qu'il a obtenue des foies 
de raie achetés à la halle de Paris. 

M. Chatin lit un rapport sur un mémoire de M. Dalpiaz sur 
l'action de Tacide nitrique sur l'alcool et sur la formation d'a- 
cide cyanhydrique pendant cette réaction. MM. les commissaires 
proposent d'adresser des remercîments à M. Dalpiaz pour son 
intéressante communication. Ces conclusions sont mises aux voix 
et adoptées. 

MM. Garot et Mialhe présentent M. Dalpiaz pour devenir 
membre résidant de la Société; MM. Buignet et Boudet (Félix) 
sont nommés rapporteurs. 



C^rontjqiue. 



Dans la séance du 19 février 1844 , l'Académie des sciences a 
été informée, par le président, que M. Gay-Lussac a éprouvé 
un accident assez grave par la rupture d'un flacon, dans le la- 
boratoire du Muséum d'histoire naturelle. Elle a reçu avec 
satisfaction , de la bouche de M. Serres , l'assurance que l'acci- 
dent n'aura pas de suites fâcheuses. Les blessures que M. Gay- 
Lussac a reçues aux deux mains et à la figure sont en voie de 
cicatrisation , et tout fait espérer qu'il pourra très- prochaine- 
ment reprendre ses travaux. 



M. Frémy, en Tabsence de M. Gay-Lussac, commencera le 
cours de chimie organique , au Muséum d'histoire naturelle , 
le samedi 9 mars , à huit heures du matin , et continuera ses 
leçons les samedis et mardis suivants à la même heure. 



PARIS. -IMPRIMERIE DE FAIN ET THUNOT, 

IMPRIMEORS DE L'UNIVERSITé ROYALE DE FRANCE , 

RUE AACinB, 38, PRiS DB L'ODÉON. 
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DiBêerUUion mr Varigine ei Uf nature des maiiéres eolarantes 
organiques^ et étude spéciale de l'action de Voxygêne sur ces 
principes immédiais. 

Par F. Pbeisuik. 

(SUITE ET FIN.) 

Carminé. 

Ce n'est qu'en 1818 que le principe colorant de la cochenille 
a été isolé par MM. Pelletier et Gaventou (1) , qui lui ont donné 
le nom de carminé. Ils l'ont obtenu en épuisant la cochenille par 
l'éther, qui enlève toute la matière grasse, traitant à plusieurs 
reprises le résidu par l'alcool bouillant, laissant refroidir, repre- 
nant le dépôt qui s'est formé par de l'alcool pur et froid , puis y 
ajoutant un volume égal au sien d'éther hydratique pur. La 
carminé se dépose en grains rouges pourpres et cristallins. En 
1819, M. Laasaigne a retrouvé ce principe dans le kermès, 
Coccus illicis (2) , et il est très-probable qu'il existe également dans 

(i) Pelletier et Caventou, Examen chimique de la Cochenille et de sa 
matière colorante. — Journ. pharm., t. 4> P* ^9^- — Annal, de cliîmie 
et de physique , t. 8, p. aSo. 

(2) Lassaigne , Examen chimique du Kermès végétal, •— Jonrn. pharra., 
t. 5 . p. 435. — xVnn. de chim. et de physiq. , t. xa , p. xoi, 
Joum. de Phwrm. et de Chim. 3« sérii. T. V. ( Arril iS44.) 17 
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toutes les autres espèoe^ d? CoeûU$r ffui fournissent aussi des 
matières tinctoriales, telles que la cochenille ou le kermès de 
Pologne, la gomme ou la résine laque du commerce. En 1832, 
Pelletier a fait l'analyse élémentaire de la carminé^ et lui a 
attribué la formule C^^ H^ Az 0^^; msi» il ne doi\ne cette for- 
mule qu'avec réserve, présumant que la matière retenait un 
peu d'eau , parce qu'il est très- difficile de la dessécher sans l'al- 
térer (1). 

Pour avoir la cmrmine à l'éta^ de pureté, 9041s avons épuisé 
de bonne cocii«nille pftr de l'éthen pour enkipef toutes les ma- 
tières grasses , puis nous avons fait une forte décoction dans 
l'eau. L'bydrate plombique a entièrement précipité le principe 
colorant, et la liqueur surnageante est restée complètement dé- 
colorée. Le carminate de plon^iirlolet fut décomposé par un 
excès d'acide suif hydrique , et la liqueur filtrée , presque inco- 
lore , a laissé déposer, par le refroidissement , de petites aiguilles 
d'un jaune pâle qui sont deV'enues entièrement blancliea par des 
lavages à Ftéther et des psessions entre des feiûHes de papier. ' 

Caractères. La carminé est incolore , d'une saveiuç nauséa- 
bonde assez désagréable. Çjilç es% sojuble dans l'eau et dans 
Talcool, beaucoup moips dans l'étlier. 

Elle se colore lentement au contact de l'air; sa solution 
devient d'un jaune rouge sur les bords. Quand on la fait 
bouillir, ^le i$e cojioire, e^^ par \a concentration, eHe l^sse 
déposer une mv^ltitude de (locans d,'u^ beau rpuge pourpre 
4^ carméim- 

Cette même dis^lution implore <|e çs^r^iin^^ cl^a^ufFée dans 
une petite cornue Skvec du hiçh^o^ate de potasse ^ do^ne une 
liqueur colorée en beau rouge qu\ laisse bientôt déposer une 
<l)ultitwie de flocons rouges d'une laque compose 4^ ç^méine 
et d'oxyde de chrome. Cette laque se décomposa quan^ on la 
traite par de la potasysie caustique 9 et il resjbe de l'oxyde de chrôn^ 
eu poudre vei?te, 

La carminé rougit par l'action des^ acides minéraux^, surtout 
de l'acide azotique , et se dissout dans ces acides. Les alcalis 



(1) Pell^tiçr, Heçhçrches sur /a compotUion élémentaire de plus, 
principes immédiats des végétaux. ^Ajij^. chim. et physiq., t. 5i , p. 



u'eur* 
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la colorent imnxëdiatcment en rouge violet plus ou moins foncé, 
et, en inéme temps, la matière colorante se dépose pour la 
plus grande partie. 

L'acétate plombique donne un précipité blanc , mais qui 
bleuit àJ'air, et devient, quaad ou l'agite, d'un bleu violet 
foncé. 

La carminé et la carméine ne sont pas vdatiles par eUet- 
npiêmesj une petite portion de la matière rouge est seulement 
'eRtraînéepar les vapem» delà partie qui est décomposée. Toutes 
les deux fournissent, par leur décomposition , des produits am- 
moniacaux. 

II. Principes jaunes. 

Qtierdtrine. 

M. CbevreiU a donné te nom de querekrin à k principale 
matière colorante de Fécoreedu quercitron {Quercus nigra, L., 
^erms HncUmo, Micbam). Il l'obtint ^ petites lamelles ou 
écailles d'un jaune pâle uti peu gris, en concentrant doucement 
une infusion ou décoction cTécorce, et laissant refroidir. Suivant 
ce chimiste, cette matière es« accompagnée dans Téi^orce, d'un 
principe eolerant rouge, d'tm prindfpe brun et de tannin; les 
deux premières substances proviennent, en partie en moins, 
de raltératioft dn querettyi^ (1). La décoction vieiUe de quer- 
citron rend peu en teinture ; une grande partie du quercîtrin 
s'est déposée , et ce qui reste en solution a une couleur foncée , et 
se fixe moins bien sur les étoffes. — En 1840, M. BoUey a feit 
quelques recherches sur la matière colorante jaune du qijfêrci* 
tron. Il l'obti^it en épuisant Técorce pulvérisée par de Talcool 
à 84i^dans un appareil de déplacement, précipitant le tannin 
par de la gélatine ou par un peu de chaux, et évaporant le li- 
quide filtré. Il se dépose des croates jaunes cristallines. On les 
purifie par des lavages à l'eau , puis , en les dissolvant dans de 
Talcool à plusieiM^ reprises , ajoutant de l'eau, et évaporant la 
dissolution qui donne, en dernier lieu, une poudre cristalline, 
d'un^ faune de soufre, ou même de chrome. Bolley donne à 

(1) CSkevreid » 1^Ç9«« de ckimi9'<^piiquèa à êa teintun , 3o« leçon, t. a , 
p. i6a. 
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cette matière le nom d'acide quercitrifue y parce qu'elle rougit 
sensiblement le tournesol et se combine aux bases (1). Il la re- 
présente par la formule C^^ H" 0' 4- H* O , et son sel de plomb , 
parC"H"0» + PbO. 

Nous avons obtenu lé. querciirine de la manière suirante. La 
décoction de quercitron dans l'eau a été d'abord additionnée 
d'un peu de gélatine, de manière à précipiter tout le tannin. 
La liqueur filtrée fut traitée par une très-petite quantité d'hy- 
drate plombique , qui produisit un précipité d'un brun sale. La 
liqueur déci^ntée était d'un très-beau jaune d'or, qui donna, 
avec le même hydrate, un abondant précipité d'un jaune 
éclatant. 

Cette dernière laque, bien lavée , fut décomposée par un cou- 
rant d'acide sulfhydrique. Il en résulta un liquide incolore qui , 
évaporé sous le vide de la machine pneumatique, donna des 
aiguilles blanches de qtiercUrine pure. 

Caractères. La querci|rine est incolore , d'une saveur légè« 
rement sucrée, avec un àrrière-goût amer. 

£Ue est très-solnble dans Teau, dans l'alcool et dans l'éther. 
Elle se colore lentement au contact de l'air en jaune clair, et 
la solution laisse peu à peu déposer des flocons d'un blanc jau- 
nâtre ^'une apparence cristalline. La solution aqueuse, aban^ 
donnée longtemps à l'air, finit par acquérir une couleur jaune 
foncé. 
I^s acides minéraux la dissolvent en la colorant en jaune. 
Les alcalis , au contact de l'air, la colorent en jaune brun 
foncé. L'ammoniaque produit le même effet. L'eau de chaux y 
produit aussitôt une coloration d'un jaune brun ; aussi , quand 
on filtre une dissolution incolore de quercitrine sur un papier 
non lavé à l'adde, celui-ci acquiert une teinte brune. 

L'acétate plombiqiie donne avec la quercitrine , un pré- 
cipité blanc que l'on peut dessécher dans un tube rempli d'à* 
zote, sans qu'il se colore sensiblement; mais, à l'air^ il prend 
une nuance jaune au bout de quelques heures. 
Une solution de quercitrine , que l'on fait bouillir dans une 



(i) Boliey.— Ann. der ch. und. pharni., XXXYII, p. loi. — Rapport 
annuel de Berzélius, d« 1841 1 p* 116. 
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capsule, se trouble et laisse déposer une multitude de petits cris- 
taux aiguillés de quercitriney moins soluble dans l'eau ^ et qui 
forme, avec Tfaydrate plombique, une laqne d'un beau jaune 
doré de qxiercitrèate plombique. 

Ces faits démontrent donc que , dans Técorce de qUercitron , 
il n'y a qu'un seul principe colorant, incolore dans le cœur 
du bois , et qui ne passe à l'état de principe jaune ou de jtierct- 
tréine^ qu'en absorbant Toxygène atmosphérique. Le principe 
brun du bois est un mélange de quercitréine et de tannin , ou 
plutôt de quercitréate de chaux coloré en brun par du tannin 
altéré. 

La quercitrine et la quercitréine sont volatiles en grande par- 
tie. Elles ne sont pas azotées. 

Ahalyse élémentaire : 

Le quercitréate de plomb, d'un beau jaune orangé, fut des* 
séché et soumis à l'analyse. 

1 gr. 32 de ce sel ont donné 0,295 de plomb métallique. 

D'où , poidf atomique = 5792,34. 

gr. 830 de ce sel , analysés par l'oxyde de cuivre , ont donné 
1,261 acide carbonique, 
0,251 eau. 



D'où, 



G = 0,344 

H = 0,028 

O = o.aS^ 

Pb O = 0.199 



o,83o 
Ce qui donne en centièmes : 

G =r 41,53 G s a4o5,34 

H ». 3,33 H ±= 192,64 

ou , snr 5793,34 
O = 3i.ao O = 1807,40 

rb O = a3,94 Pb O = 1386,96 



100,00 5792,34 

Ce qui conduit à la formule = C" H»<> O» + PbO. 
Jje quercitrate de plomb incolore fut analysé de la même 

manière : 
1 gr. 45 de ce sel ont donné 0,199 de plomb. D'où , poids 

atomique = 9432,29. 
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1 gr. 21 analysés, ont donne 

S gr. 266 d'acide carbonique et 0,432 d'eau. 

D'où, 

C = o,6i8 C .-= 5i,ii 

H = 0.048 H = 3,99 

oBi, sar 100 p., 

O «= o,36a O = 29,8! 

PbO = 0,182 PbO = i5,o6 



1,031 100,00 

S<ir0é}2,29,onaiira: 

G = 4821,11 

O = i4i2,3ï 
PbO = 1420,11 

9432,39 

La formule du quercitrate de plomb doit donc être repré- 
sentée par 2 ( C** fl'*^ 0** ) -|- PbO , et son poids atomique par 
4716,19. 

D'où Ton voit que la quercitrine, en se changeant en querci- 
tréine , absorbe 4 atomes d'oxygène , et exige , pour être neutra- 
lisée , une quantité double d'oxyde de plomb. 

Lutéotine, 

M . Cfaevreul est le seul chimiste qui se soit occupé de la ma- 
tière colorante jaune de la gaude. Il l'a obtenue par sublima» 
tion eu petitis aiguilles d^un jaune pâle ; il lui a donné le nom 
de lutéoline (1). Suivant ce savant chimiste, cette matière ne 
représente pas toutes les propriétés tinctoriales de la gaude, car 
celle-ci est susceptible de céder aux étoffes une matière rousse 
qui ternit le brillant de la lutéoline. là existe une quantité no- 
table de cette matière rousse dans la gaude sèche , mais il peut 
s'en produire aux dépens de la lutéoline , lorsque l'infusion ou 
la décoction de gaude est soumise pendant un certain temps au 
contact de l'àir et de la chaleur (2). 

(1) Cheyreal , Leçons de chimie appliquée à la teinture , t. 2 , 3o* leçon t 

P- '43. » 

(2) Ghevreal, Généralités sur la teinture, — Dictionn. technologique y 
t. ai , p. 387 et 4^5. 
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En appliquant à la dëcoctien de gaude le même procédé que 
pour les autres substances tinctoriales «. on obtient une liqueur 
d'un jaune clair, qui , par le refroidissement , laisse déposer une 
multitude de .paillettes d'un blanc jaunâtre. — Quand on fait 
bouillir ce même liquide avec quelques gouttes d'acide cliro- 
mique sirupeux , ou un peu de bichromate potassique, on ob- 
tient , par le refroidissement , de larges paillettes d'un beau jaune 
d'or, tout à fait semblables à Tiodure de plomb. Ces mêmes 
paillettes sont encore obtenues sans l'emploi des corps oxygé- 
nants , et par le seul contact , un peu prolongé , de Pair. Nous 
appellerons ce principe jaune lutèoléine. 

Caractères. La lutéoline se présente en paillettes blanche ^^, 
solubles dans l'eau , mais beaucoup plus à chaud qu'à froid , 
solubles aussi dans l'alcool et dans l'éther. 

Sa saveur est douceâtre, avec arrière-goût légèrement amer. 

Elle est volatile, et laisse sublimer des aiguilles d'un jaune 
d'or, mélangées d'autres moins colorées. 

Elle est sensiblement acidie au tournesol. 

L'acide sulfurique la colore en jaune clair et la dissout. — 
L'acide azotique lui donne plus rapidement une nuance jaune 
plus foncée, et, si Von chauffe, il y à dégagement de vapeurs 
rutilantes. 

Le sulfate ferreux la précipite en jaune verdâtre très-pàle; 
mais, en abandonnant le précipité à Tair, il se fonce de plus en 
plus , et devient brun-olive. 

L'acétate plombique donne un précipité blanc, qui devient 
d'un jaune d'or, par un séjour prolongé à l'air. 

La potasse , la ^oude , l'ammoniaque , colorent la solution de 
lutéoline en beau jaune foncé, et, au bout de vingt-quatre 
heures , la liqueur a laissé déposer toute la matière colorante. 

Les eaux de baryte , de strontiane et de c^aux , se comportent 
de la même manière ; aussi , quand on filtre sur du papier non 
lavé à l'acide , une solution incolore de lutéoline , on voit , au 
bout de deux heures , le papier entièrement teint en jaune vif. 

La gaude renferme dé l'acide tannique , qui , en se colorant à 
l'air par l'absorption de l'oxygène , forme cette matière rousse 
que Mi Ghevreul a trouvée dans la décoction de gaude. 
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Morme. 

Georges et M. Chevreul sont , pour ainsi dire , les seuls chi- 
mistes qui aient examiné le hois jaune ou marier des teinturiers 
(Morus tincioria, L., et Broussonetia tinctoria^ Kunht), sous 
le rapport cliimique. Le premier ne nous a donné qu'une analyse 
peu satisfaisante de ce bois (1) , mais le second nous a éclairés 
sur les principes qui lui communiquent ses propriétés tincto- 
riales. M. Chevreul dit qu'il existe y dans le bois jaune , deux 
principes colorants capables de teindre les étoffes alunées en 
jaune ; il les a nommés morin jaune et morin blanc. Tous les 
deux sont susceptibles de se sublimer en cristaux. Leur carac- 
tère distinctif est que la dissolution aqueuse du morin jaune 
devient verte par le sulfate ferrique , tandis que celle du morin 
6/anc devient d'un rouge marron par le même réactif. Le morin 
blanc existe surtout dans la poudre qu'on trouve dans l'intérieur 
des bûches. Quant au morin jaune , on l'obtient en épuisant le 
bois par l'eau, évaporant l'extrait jusqu'à ce qu'il dépose des 
cristaux par le refroidissement, dissolvant ces cristaux dans 
l'éther, et évaporant de nouveau. Ces deux principes sont faci- 
lement altérés par l'air, qui leur donne une teinte rousse (2). 

Toutes nos expériences sur les principes colorants nous avaient 
porté à admettre que le morin blanc et le morin jaune ne de- 
vaient être que des modifications d'un seul et même principe. 
En suivant, en e£Pet, le même procédé d'extraction que .pour 
les autres matières colorantes , nous avons obtenu par cristalli- 
sation le morin blanc , que nous appellerons désormais morine , 
tout à fait semblable à la poudre cristalline qui existe dans le 
cœur du bois jaune , seulement , en cristaux brillants, d'un blanc 
jaunâtre très-pâle. 

Caractères. Ces cristaux ont' une texture lamelleuse. Leur 
saveur est douceâtre et amère. 

La morine est soluble dans l'eau; mais cette solution, au 
contact de l'air, absorbe l'oxygène , prend une couleur jaune , 
et se transforme en morin jaune que nous nommerons morèine. 

(i) Oearge , cité par Berzélius. Traité de chimie^ t. 6, p. 33. 
(a) Chevreul > Leçons de chimie appliquée à la teinture, t. a, 3o* ieçORi 
p. i5o. — Dictiom, technologique^ ^i » p* 388 et 417- 
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Cet effet s'est produit sous une elodie placée sur le mercure , et 
renfermant de l'oxygène pur; le gaz a été absorbé en quantité 
notable , et la solution a pris une teinte jaune doré. 

Les acides minéraux dissolvent la morine , en la colorant en 
jaune. 

Le sulfate ferrique la colore en rouge de grenat, ainsi que 
l'avait déjà observé M. Chevreul. L'acétate plombique la pré- 
cipite en blanc. 

Soumise à l'action de la chaleur dans un tube de verre , la 
morine se sublime en partie sous forme de petites aiguilles d'un 
jaune pâle. 

Les alcalis , en agissant sur elle , au contact de l'air, lui font 
acquérir une teinte d'un beau jaune foncé, tirant sur l'orangé. 

Quand on fait bouillir dans l'eau de la morine , elle absorbe 
l'oxygène atmosphérique , et se transforme en moréine jaune , 
qui se précipite par le refroidissement. Le même résultat est 
produit, et plus promptement, en oxygénant la morine, au 
moyen d'une petite quantité d'acide chromique ou de bichro» 
mate potassique. Avec l'un et l'autre , on obtient de la moréine 
et de Toxyde de chrome. 

Car/^gtëres de la moréine. La moréine cristallise en belles 
paillettes jaunes, ayant quelque ressemblance avec la lutéoléine. 
Ces paillettes sont volatiles. 

Elle est sensiblement acide au papier de tournesol. Elle est 
peu soluble dans l'eau froide , beaucoup plus soluble dans l'eau 
bouillante. Elle est très^soluble dans l'alcool et dans l'éther. 

Les acides la dissolvent, en rendant sa couleur plus foncée. 
L'acide azotique la fait passer au rouge-brun, en produisant des 
vapeurs rutilantes. 

Les alcalis font passer sa couleur à l'orangé. 

L'acétate plombique la précipite en jaune d'or ; le sulfate fer* 
rique en vert foncé. 

La moréine, en cristaux ou dissoute, n'est pas très-stable. 
Elle absorbe à la longue une nouvelle dose d'oxygène , et devient 
alors d'un brun rouge. Cette absorption d'oxygène s'observe 
quand on fait arriver la solution sous le mercure avec de l'oxy- 
gène. C'est là l'origine du principe rouge et du principe brun 
que l'on rencontre toujours dans les décoctions de bois jaune , 
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et qui existent à là surface dû bois jatiite é^p^ à Tair ^l à ik 
lumière depuis longtemps. 

Bixine. 

Le rocou est: une substance tinctoriale encore fort peu connue 
dans sa constitution chimique. John a donné une analyse de la 
pulpe qui entoure les graines du rocouyer, et qui n'a pas fer- 
menté ; mais cette analyse nous apprend fort peu de chose siir 
le principe colorant (1). M. Boussingault a tracé les principales 
propriétés chimiques du rocou du commerce , sans s'occuper des 
matières qui lui donnent ses facultés tinctoriales (2j. M. Ghe- 
vrfcul a cherché à éclairer cette question. Ç'après lui , il existe 
deux. principes colorants distincts dans le rocou , savoir : 

V Un principe jaune , soluble dans l'eau , l'alcool , et fai- 
blement dans l'éther. Il se fixe bien sur la soie et la laine alu- 
nées , qu'il colore en jaune. 

2* Un principe rouge à Tétat sec , très-peu soluble dans 
l'eau , soluble dans Talcool et l'éther , qu'il colore en roUge 
orangé , et caractérisé , surtout, par la propriété de devenir d*un 
très-beau bleu d mdigo , par le contact de l'acide sulfurique 
concentrée 

Le rocou le mieux préparé contient proportionnellement plus 
de principe ^aune que le rocou ordinaire ; mais M, Chevreul ne 
dit pas quels sont les moyens qu'il a employés pour séparer ses 
deux matières colorantes ^ ni s'il les a obtenues à l'état de pu- 
reté (3). 

Yoici les expériences que nous avons faites sur le rocou : 

La partie intérieure jaune-rouge vermillon, d'un morceau 
d'excellent rocou du commerce , fut traitée par une solution 
très-faible de carbonate sodique.-La solution d'un rouge brun 
fut précipitée par de l'hydrate plombique, qui aséparé entièrement 
la matière colorante. L'hydrogène sulfuré décomposa la laque , 

.(l) John , Jnnales de chimie , t. 88 , p. 9g. 

(2) fioussingaalt , Sur Us propriétés chimiques du Rocou, — Âiin. de 
chimie et de physique , t. 28, p. 44o* 

(3) Chevrei|! , teçons de chimie appliquée h la teinUti^^y t. a , 38^ ieç<Mi, 
p. 163. 
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et les licpieurs, filtrées et éva|»orées rapidement, nous donnèrent 
des petits cristaux blancs aiguillés, qui tapissaient les parois de 
la capsule. C'est à cette substance cristallipe que nous avons 
donné le nom de bixine^ du nom de bixa ùfellanaj qui dé- 
signe botaniquement le rocouyer. 

Caractères. Labixîne est d'un blanc très-légèrement jaunâtre, 
d'une saveur amère assez désagréable. 

Elle ne se colore que très-peu au contact de l'air ; à la longue, 
elle acquiert une teinte jaune, sans mélange de rouge ver- 
millon. Sous l'eau , elle conserve sa blancheur. 

Elle est volatile. 

Elle est soluble dans l'eau , mais bien davantage dans l'alcool 
et dans l'éther. 

L'acide sulfurique la colore en jaune et la dissout , sans lui 
donner cette teinte bleue qu'il fait acquérir au rocou du com- 
merce. L'acide azotique la jaunit sensiblement. 

L'acide chromique et le bichromate potassique liront sur elle 
qu'une action lente ; elle prend , sous leur influence , une teinte 
jaune orangé , et cristallise avec cette nuance. 

La couleur d'un beau rouge foncé du rocou, est due à Faction 
simultanée de l'air et de l'ammoniaque sur la bixine, quUls con- 
vertissent en une nouvelle substance que nous appellerons 
Mxéine» 

Il nous a été impossible d'obtenir là bixéihe à Tétat de cris- 
taux; elle reste sous forme d'une poudre d'un rouge brun foncé, 
et, dans cet état, elle se colore en bleu par le contact de l'acide 
sulfurique. Cette substance jouit des propriétés des acides faibles ; 
elle se combine bien avec les alcalis et l'oxyde plombîque. Elle 
possède d'ailleurs les caractères chimiques du rocôu. Cette ma- 
tière mérite une étude plus complète, que nous nous proposons 
de faire dès que le temps nous le permettra. 

On sait que, pour donner au rocou en pâte une nuance d'un 
rouge plus vif, on le mélange de temps en temps avec de l'u- 
rine. Ne serait-ce pas là la cause de la transformation de la 
bixine en hixéinel Cela est d'autant plus probable, que l'intérieur 
des pains de rocou est jaune , et que la couleur rouge ne se 
montre, pour ainsi dire, qu'à Textérieur, c'est-à-dire là où l'air 
peut avoir accès. 
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Rkamnine. 

Les baies des différentes espèces de Rhamnus^ comprises sous 
la dénomination générale de nerprun des teinturiers , sont très- 
employées, en teinture, sous les noms de graines d^ Avignon, 
d* Espagne f de MoréCy de Turquie et de Perse. Nous ne savons , 
sur leurs principes colorants , que ce que M. Chevreul nous a 
appris Suivant ce chimiste , elles cèdent à l'eau , entre autres 
corps ' 

f Un principe colorant jaune. Il est uni à une matière inso- 
luble dans l'éther , peu soluble dans l'alcool concentré , et très- 
soluble dans l'eau. Il paraît être volatil. 

T Une matière remarquable par l'intensité de son amertume, 
et qui est soluble dans l'eau et l'alcool. 

3** Un principe rouge qui n'est qu'en petite quantité , et qui 
tend à se décomposer en matière brune sous l'influence de l'air. 
Il se trouve principalement dans le résidu de l'extrait aqueux de 
la graine y insoluble dans Téther et l'alcool (1). 

De bonnes graines de Perse furent écrasées dans un mortier, 
puis traitées par l'éther , qui s'est coloré en jaune-olive, La li- 
queur fut évaporée dans un a{^areil distillatoire jusqu'aux deux 
tiers , et le résidu mélangé avec de Feau y qui s'est colorée en 
jaune foncé. De l'hydrate plombique, ajouté en petite quantité, 
a précipité une laque d'un jaune brun, puis, dans le liquide 
filti'é, une nouvelle dose d'hydrate a donné une belle laque d'un 
jaune éclatant. Cette dernière fut décomposée par l'acide suif- 
hydrique. Le liquide filtré était à peine coloré en jaune ; 
mais, malgré tous nos efforts pour en obtenir des cristaux bien 
caractérisés^ il ne nous a fourni qu'une poudre cristalline d'un 
blanc légèrement jaunâtre, cfiii a été presque entièrement déco- 
lorée par des lavages à l'éther et la pression entre des feuilles de 
papier. C'est à cette substance, ainsi purifiée, que nous donnons 
le nom de rhamnine, 

Caractëres. Cette poudre en cristaux rudimentaires a beau- 
coup d'analogie avec la quercitrine obtenue par une cristallisa- 
tion confuse. Elle a une saveur amère. 

(i) Chevreul, Leçons de chimie appliquée k la teinture , t. a , 3o* leçon. 
p. 174. 
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Elle est soluble dans l'eau , l'alcool et Tëther. 

A l'air, la solution se colore rapidement en jaune. 

Les acides jaunissent la rhamnine; les alcalis lui donnent 
aussitôt une teinte d'un brun foncé ; les eaux de baryte et de 
chaux produisent le même effet. 

La rliamnine , sous l'influence des corps oxygénants y tels que 
l'acide azotique ^ l'acide chromique, le bichromate potassique , 
l'acide sulfurique et le suroxyde manganique, l'oxygène pur, se 
colore en jaune foncé , et se trouve convertie en un nouveau 
principe que nous nommons rhatnnéine. 

La rhamnéine, qu'on peut obtenir en exposant au contact de 
l'air une solution de rhamnine, cristallise très- difficilement 
et se présente sous la forme d'une poudre d'un jaune foncé qui, 
vue au microscope, parait formée de tous petits cristaux. 

Cette matière se comporte comme un véritable acide avec le 
tournesol et les bases. Elle forme, avec l'oxyde plombique, la 
chaux et l'alumine , etc., des sels colorés en jaune orangé, des 
rhamnéeUes à proportions définies. 

La rhamnéine est peu stable, quand elle est libre. Au contact 
de l'air ou de l'oxygène pur, elle absorbe à la longue de cet élé* 
ment et se colore en rouge et en brun , ce qui donne l'origine de 
ces matières rouges et brunes qui existent toujours dans la dé- 
coction des graines de Perse ou d'Avignon. 

Fuatine. 

On ne possède pas encore une bonne analyse du bois de f ustet 
{Rhus cotinus). On sait seulement qu'il contient une matière co- 
lorante jaune, une matière rouge, une matière brune et un prîn« 
cipe astringent. La matière colorante , d'après M. Ghevreul , 
paraît susceptible de cristalliser. Elle- est ordinairement 'sous la 
forme d'un vernis brillant de couleur jaune légèrement orangé 
tirant sur le verdâtre (1). 

Pour obtenir le principe colorant du f ustet , à l'état de pureté, 
o^ commença par séparer le tannin de la décoction à l'aide d'un 

( i) Chevrenl , Leçons de chimie appliquée à la teinture ^ t, a, do^leçon» 
p. 169 
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peu de, gélatine, puis on évapora le liquide, filtré et coloré en 
jaune olivâtre, presqu'à «Gcité, et on reprit le réôdu par l'étlier. 
La solution colorée fut évaporée de nouveau dans un appareil 
distillatoûpc, additionnée d'eati et précipitée par de l'hydrate 
ploinbique. La laque jaune fut décou^posee par l'aeide suUhy«- 
drîque. Oa obtint un liquide înoolore qui laissa déposai de 
petits cristaux jaunâtres , f acièea à purifier complètement piar des 
lavages à Téther. Nous dosunons le nom de fusiine à ce principe 
cristallin. 

Caractères. La saveur de la fustme est légèrement amère. 
Bile est soluble dans l'eau , l'alcool et l'éther. 

Les solutions y au contact de l'air, se ooloveirà asscs ra|Mdenaent 
sur les bords des vases. 

L'acide suif urique b dissout y em lu4 dowiaaft uac teinte jaune 
dair. 

L'adde azoticpie la colore pkis rapidement, surtout par l'ap^ 
pMcatiott d'uae^ légèse chaleur. 

Le sulfate ferrique la fait passer au vertHdive foncé. 

L'acétate plombique la précipite en blanc, mais le précipité 
jaunit peu à peu. 

La potasse, la soude, l'ammoniaqqe , lui donnent Jnnmédia' 
tement une beUk couleur r<Hige« 

£h général , la fusiine a h, plus gDande tendance à absorber 
l'oxygène pour passer à l'état de fustéine. Elle offre , du reste , 
beaucoup d'analogie avec la rhaainine. 

Chlorophylle ou chromute. 

Malgré les travaux de Pelletier et Caventou (1), de Macaire 
Prinoep (2) , de Berzélius (3) , de Pelletier (4) , on saU encore fort 

""^■^ ' ' 1 I ■ Il I •■■ Il II ■ Il If ^m-mm^m^^ 

(I) Pelletier et Caventou , JYotice sur fa matière verte des JeuiUes, 
— Journ. de pbarm. , t. 3 , p. 486, 1817. 

(3) Macaire Piîocep » Mémoire sur la coloration, automnole cUt^ feuilles, 
-T^Ana de china, et d« physiq., t S8, p. &i5, i8a8. 

(3) Berzélius, Traité de chimie , t. 5 , p. 324^, et t. 6, p. 41. — Joam. 
de pharm., t. a3, p. 333 et 939. — Traité de chimie organique de Liebig, 

t- î^, ^ 430. 

(4) Pelletier.^Ânn. de chimie et de physique 1 1. 5i , p. 195. 
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peu de cboso mr la n^tière colorante verte de» feuilles^ qui 
éprouve des changements si remarquables de cçjoration à l'ap- 
proche des froids , notamment chez un certain nombre de plantes 
dont k feuillage devient d'un rouge vif ou d'un beau jaune ci- 
tron. Il est bien probable que lç$ modiûcs^tions de couleur que 
présente la chromule tiennent , aiosi qiie V^ avancé Macaire 
PrinceP) à la fixation de ro3iygèn£. Mai^. ce si^et réclame uinoQH- 
yel examen. 

Nous n'ayons, fait jusqu'ici que peu d'expériences sur la ma- 
tière verte des feuilles. Nous ne relaterons ici qu'un seul de 
nos résultats , qui vieQli à l'appui de ce que nous avons ayancé , 
Ipuchant l'action de l'oxygène sur les principes colorants. 

Des feuilles vertes furent écrasées dans un mortier de porco- 
hine. l^a liqueur verte qui en r^lta fut traitée y après fîltra- 
tion, par un peu d'hydrate plombique qui précifûta entièrement 
la matière verte et décolprs^ la liqueur. La laqu^ fut décomposée 
pajr l'hydrogène sulfuré. Le liquide Qltré était incolore^ On le 
fit passer mif& ^ne. cloche pleine d^ mercure avec un pen de gaz 
oxygène. Au bout de quelques jours, une portion du gaz était 
absortvle , k liquide s'était coloré en, vert;, et ayait laissé déposer 
des floc9j^ d'un vert plus foncé. L'absorption du gaz ayait eu 
Ueu sm^tout spus l'influence d^ U lumière solaire* 

£i^ éyapprant jusqu'à sicqité le Uqnidie jaunâtre provenant 
de l'action de l'hydrogèçe sulfuré ^ nous, avoos. obtenu une 
matière ayant beaucoup d'^aJioftie »vec la xanih(^hyUe de 
Berzélius. 

Nous nous proposons de revenir sur oe sujet, qui mérite une 
étude appu^ofQndie. ' 

Cùnetmions, 

De tou^a le^ observations et de tous les faits exposés ^am 
cette dis^t^tioA, nous croyons pouvoir logiquement et philoso- 
phiquen^ent déduire le^ corollaj^res suivants i 

1. \teek matières tinctoriales soijit incolores dans les jeunjes 
plantes et dans l'intérieur des tissus organiques qui n'ont point 
le contact de l'air. 

2. C'est Toxygène qui , en se fixant sur ces matières , déter- 
mine leur coloration. 
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' 3. Les diverses matières colorées qu^on extrait des tissus d'une 
même plante dérivent toutes d'un seul principe immédiat pri- 
mitivement incolore , qui , en absorbant plus ou moins d'oxy- 
gène^ donne lieu à ces différentes modifications qu'on a dbtin* 
guées par des noms particuliers. 

4* On peut rendre incolores les matières colorantes des plantes 
en lesmettant en présence des corps avides d'oxygène, et on peut 
leur restituer leur couleur par le contact des corps oxygénants. 

6. Certains principes exigent cependant, pour le développe- 
ment de leur couleur, l'action simultanée de l'air ou de l'oxyène 
et des bases. En général , les oxydes puissants , potasse, soude , 
ammoniaque, provoquent surtout la coloration en présence de 
l'air. 

6. L'analyse élémentaire démontre que les principes incolores 
sont moins oxygénés que les mêmes principes colorés. 

7. Les matières tinctoriales, soit incolores, soit colorées, 
possèdent des propriétés manifestement acides, surtout dans le 
dernier cas. Elles rougissent plus ou moins le tournesol , et neur 
trallsent les bases. 

8. Les laques sont de véritables sels à proportions définies. 

9. Ces combinaisons salines ne s'unissent intimement avec les 
étoffes que lorsqu'elles sont produites sur la fibre textile elle- 
même; sinon, la couleur est simplement plaquée ou superposée 
sur l'étoffe, et un simple lavage l'enlève. 

10. La capacité de saturation des principes acides colorants 
augmente avec la quantité d'oxygène qu'ik renferment ; elle croît 
avec le nombre d'atomes d'oxygène. 

1 1 . L'acide chromique et le bichromate potassique agissent 
sur les principes colorants par leur oxygène. L'oxyde de chrome 
qui se produit dans ce cas se combine avec le principe colorant 
modifié ou oxygéné , et forme une laque qui reste unie au tissu. 

12. L'acide sulfhydrique décolore les principes colorants, en 
les désoxygénant et en les ramenant, par conséquent, à leur 
type primitif, puisqu'il y a toujours dépôt de soufre et forma- 
tion d'eau. 
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Faits pour servir à V histoire de la force cataly tique. 



Décomposition de quelques corps de îa série benzotquepar effet 
de contact. 

Par Cb. Barreswil et Gu. Boddaolt. 

Depuis les belles expériences de M. Dobereiner sur la mousse 
de platine , et la découverte des propriétés si remarquables de 
l'eau oxygénée , les corps divisés, tek que la mousse de platine , 
la pierre ponce, le sable, etc., sont devenus, entre les mains des 
chimistes , des agents d'analyse et de synthèse , aussi bien que la 
chaleur , la lumière etTélectricité. Les nouvelles expériences de 
MM. Millon et Reizet viennent encore de prouver tout ce qu'on 
en pouvait attendre. 

Frappés de la netteté de ces réactions nouvelles , nous avons 
espéré qu'il serait possible de chercher dans ces décompositions 
catalytiques un moyen de déterminer le mode de groupement 
des éléments des corps , pensant que le dédoublement serait le 
plus simple possible. 

C'est le résultat de quelques-unes de ces expériences que nous 
avons l'honneur de présenter à la société. 

Le mémoire de MM. MiUon et Reizet nous présente déjà un 
fait de dédoublement remarquable. Ces chimistes, en distillant 
du nitrate d'ammoniaque avec de la mousSe de platine, ont ob- 
tenu /de l'azote pur , au lieu de protoxyde d'azote , et de l'acide 
nitrique. L'expKcation de ce phénomène en apparence extraor* 
dinaire . devient très -simple si on suppose que l'action du 
platine a été double, et que la premièi^e phase a été la décom- 
position du nitrate d'ammoniaque en acide nitrique et oxyde 
d'ammonium, ou plutôt encore en ammoniaque, en eau, en acide 
hyponitrique et en oxygène, et que ces corps en réagissant les uns 
sur les autres, ont produit une combustion complète, comme de- 
vaient, du reste, le faire prévoir les expériences deM. Kuhlmann. 
L'expérience ordinaire ne pourrait, au contraire, s'expliquer en 
admettant une dissociation des éléments ; c'est une décompo- 
sition analogue à celles que produisent les corps avides d'eau » 
Jawm, de Pharm.fi de Chim. 8* s«iiiv, T. V. ( Avril l»44.) 1^ 
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à la limite où ils perdent leur eau de cristallisation ; phénomène 
analogue à IVibërification , à l'action du sulfate de cuivre sur le 
sucre, des caustiques sur les matières organisées. Une partie du 
nitrate d'ammoniaque est décomposée par l'autre partie comme 
elle l'est par l'acide sulfurique dans le procédé indiqué par 
M. Pelouse pour la purification de l'acide sulfurique du commerce. 
Nous avons tenté de trouver de nouveaux exemples , en exa- 
minant la réaction de la pierre pénce sur l'adide benzo'ique, et 
riïydrure de bènzoïlé; ces deux corps en effet, au point de rue 
de M. Laurent, devaient nous donner» l'un de la benzine et de 
l'acide carbonique, l'autre de la benzine et de l'oxyde de carbone t 
c'eBt-à-dire des corps sans action ultérieure possible l'un sur 
l'autre , deux corps stables , sans oxygène en excès. 

Un mélâDge d'acide benzoïque., avec cinq à six fois son poids 
de {Herre ponce pulvérisée grossièrement, a été introduit dans une 
cornue, qui a été adaptée à un tube contenant aussi de la pierre 
ponce en morceaux , et que l'on a chauffé au rouge ; puis on a 
sublimé lentement l'acide bensoïque : ki décomposition s'est 
faite en produisant uq abondant dégagement de gaz y et un liquide 
blanc jaunâtre qui a été recueilli. Nous avons remarqué qu'il 
ne fallait pas que la température fût trop élevée , parce qu'alors, 
au lieu d'une désunion simple^ on obtenait de vrais prodtûts 
empyreumatiques, de la naphtaline, de l'oxyde de carbone et ua 
résidu charbonneux. La décomposition lente ne nous a donné 
que de la benzine , qui s'<est transformée en nitro-benzine par 
l'detion de l'acide nitrique concentré. Cette dernière substance 
eàt caractérisée pat* son odeur d'amandes amères et surtout 
par sa saveur suerée. Nous avons du teste fait la combustion 
dé cette benzine et trouvé pour sa composition en centièmes : 
C. = 9i,6d 

H. «5! 7,^5 

oa C" H" 

Ce qui se rapproche ées nombres donnés par M. Liebig dans 
son traité de Chimie. 

C = ^45 

H = 7,55 

L'examen des gaz qui se dégagent dans cette réaction i nous a 
prottVé qu'ils consistaient en acide carbonique mêlé d'oxyde é^ 
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carbone « dont 1a quanticé &'élevau au plu» à deux pour cent ; ce 
gaz nous a paru éu^an^ei* à la réaction. 

Déjà M. Peligot, en distillant du benzoàte à une température . 
élevée, et M. Mitscherlich, en distillant de l'acide benzoïque avec 
de la chaux en grand excès , avaient obtenu de la benzine. Il 
nous a paru intéressant de voir l'acide benzoïque seul donner 
les mêmes produits de décomposition que les benzoates. Cette 
expérience rappelle celle de MM. Pelouze et Liebig, qui, par 
1 -action de la chaleur sur l'acide acétique libre> ont obtenu l'a-^ 
détone , qu'on n'avait produit avant eux que par la distillatiou 
des acétates. Nous pensons que, dans cette expérience ^ le tube 
que les opérateurs avaient pris très-long , n'avait pas pour efiet 
de maintenir l'acide acétique pendant longtemps à la même 
température V mais d'augmenter les surfaces de caniaçi du tube 
avec la vapeur acide. Dans ce cas les parois du tube iigissaient 
comme la4)ierreponce daas l'expéri^ice que nous avons exposée. 

M. Berzélius avait également signalé que Tacide benzdiqiie 
chaui£é avec le sable était décomposé en partie, et c'était un 
fait admifl que dans la préparation de cet acide , avec un mé« 
lange de benjoin et de sable ,. une partie se trouvait décomposée; 
Ne d^it-OH pas aUribuer cette odeur empyreumatique dont 
parlent tous les auteurs à la production d'une faible quantité 
de benzine ? Cela étant, comme la décomposition de l'acide ben- 
zoïque en benzine et acide carbonique , a lieu un peu au*dessus 
de son point d'ébullition, l'acide sera d'autant plus souillé . 
d'huile odorante que la température ^ura dépassé 2ô0<'. £a 
nous tenant le plus près possible de ce terme, nous avona 
obtenu de l'acide benzoïque à peine odojRant. . 

. L'essence d'amandes amères, soumise à la distillation dans les 
mêmes circonstances , se comporte d'une manière tout à fait 
semMable : toutefois cette décomposition demande encore plus 
de soin que celle de l'acide benzoïque. Yoici la méthode qui 
npusa le mieux réussi. Nous avons introduit l'esçence d'amandes 
amères, bien privée d'acide bencoïque , dans une petite cornue 
communiquant avec un tube plein de pierre ponce, chauffé 
au rouge , ayant soin d'incliner la cornue vers le tube afin que 
Tesdence, distillant très*lentement> puisse se décomposer en tota<*> 
lité. Comme l'acide benzoïque l'essence d'amandes «mères donne 
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de la benzine, mais de l'oxyde de carbone au lieu d'acide car- 
bonique. En effet l'huile essentielle d'aniandes amères a pour 
oomfMMition : 

C** H" 0« 

formule dont le dédoublement simple peut s'exprimer ainsi : 

C" H« + C* O» 

• 

Jusqu'ici l'huile essentielle d'amandes amères n'avait pas 
été décomposée par la chaleur ; ces expériences nous semblent 
ajouter encore aux présomptions des chimistes , qui considèrent 
l'essence d'amandes amères et l'adde benzoïque comme appar- 
tenant à un même type chimique. 

Le benzoate d'ammoniaque , soumis à la décomposition par la 
chaleur, nous a donné de la benzine et du carbonate d'am- 
moniaque. 

La benzamide, traitée comme l'acide benzoTique et l'huile 
essentielle d'amandes amères , donne, comme produits uniques , 
à une basse température, de l'hydrogène, de l'azote et de l'essence 
d'amandes amères ; à une température élevée , de la benzine, de 
l'oxyde de carbone, de l'azote et de l'hydrc^ène. 

Dans une note prochaine nous exposerons des phénomènes de 
décomposition du même ordre, sur une autre série chimique. 



Sur r huile de thuja; par Sghweizer. ( Journal fur praktische 
chemie,, vpl. XXX^ cah. 6, page 376.) 

L'huile de thuja se trouve dans l'arbre de vie commun, Thuja 
occidentalis; c'est un mélange d'au moins deux'huiles oxygénées 
différentes; il n'y existe pas d'hydrogène carboné. 

Récemment préparée , l'huile de thuja est complètement in* 
colore; mais elle prend bientôt une couleur jaunâtre; elle coin* 
munique au thuja son odeur particulière et possède une saveur 
acre. Elle est plus légère que l'eau ; elle n'y est que peu soluble ; 
elle est au contraire très-soluble dans l'alcool et dans l'éther. 

L'huile provenant de deux préparations différentes, déshy-* 
dratée par du chlorure de calcium , a présenté en 100 parties 
la composition suivante : 
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«• C 77,90 liio,73 Oii,a8v^__,; 
2. C77,a5Hu,ii 0x1,64 J^=*75 

Dans la distillation de l'huile de thuja, rébullition com- 
mence à 190^ C'est entre 193"* et 197** qu'il en passe le plus; 
le thermomètre ne monte qu'avec lenteur entre ces degrés de 
température; le produit de ia distillation est incolore; à partir 
de 197^, le point d'ébuUition s'élève plus promptement jusqu'à 
206*" i ce qui passe a alors une couleur jaunâtre; il finit par 
rester un petit résidu coloré en rouge. 

Les portions recueillies aux différentes températures ont 
présenté la composition suivante - 

1. (jusqu'à 193*) €71,00 H to,6i 018,39 
a. (de i93«-i97») €70,55 H 10,76 018,69 
3. (de i97«-ao6«») €76,13 H 10.67 Oi3,ao 

L'hydrate de potasse colore sur le champ l'huile de thuja en 
brun-^noir. Une partie de l'huile passe sans altération dans la 
distillation du mélange ; une autre partie se change par l'action 
de la potasse en une masse résineuse. Si l'on distille plusieurs 
fois encore, sur de l'hydrate de potasse récent, la portion qui a 
déjà passé, le produit n'en a pas moins toujours les propriétés 
de l'huile de thuja ; mais sa quantité va en diminuant. 

De l'huile de thuja distillée cinq fois de cette manière sur 
de l'hydrate de potasse a présenté en 100 parties la composition 
suivante : 

€78,87 H 10,98 Oio,i5 

Si on traite le résidu brun-noir de la cornue par de l'eau , il 
se sépare une masse résineuse qui est insoluble dans la liqueur 
alcaline , mais qui se dissout- facilement au contraire dans de 
Teau pure ; c'est une combinaison de potasse avec une résine 
acide qui, obtenue à l'état de pureté, fond facilement, a une 
couleur brun-rouge, est soluble dans l'alcool et est formée de 
deux parties, l'une précipitable par une dissolution alcoolique 
d'acétate de plomb sans addition d'ammoniaque , l'autre ne 
donnant alors de précipité que par cette addition. 

Ija dissolution alcaline séparée de la combinaison résineuse 
devient laiteuse par la saturation de l'alcali avec un acide, et il 
se s^re une petite quantité d'une huile que ses propriétés font 
reconnaître pour du carvacrole. 
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L*huiU de thuja dissout une asiez grande quantité d'iode. 
Si on chauffe dans un vase distilla toi re, il s'opère une, réaction 
très- vive; l'ëbullition de la liqueur continue lorsqu'on éloigne 
le feu ; il ne se dégage qu'une petite quantité d'acide iodhydri- 
que , et il distille une huile dont Vodeor est déjà diflférente de 
celle de Fhuile employée. Si , après que la réaction a cessé , on 
continue à chauffer, il passe une huile épaisse foncée ; enfin on 
Toit apparaître des vapeurs d'iode et il reste une masse noire. 

Si on distille plusieurs fois le produit très volatil de la distil- 
lation sur de l'iode et puis sur de la chaux calcinée et en dernier 
lieu sur du potassium pour le purifier, on obtient un hydrogène 
carboné, le tujone. 

Cette substance est incolore et a une odeur semblable à celle 
de l'huile de térébenthine et une saveur acre. Elle est plus légère 
que l'eau et bout entre 165^-175"'. La composition du tujone 
n'a pu être exactement déterminée faute d'uhe quantité suffisante 
de substance pour le purifier complètement. Si on traite Thuile 
épaisse par une dissolution de potasse , la majeure partie s*y 
dissout; la plus petite se sépare. 

On distille plusieurs fois cette dernière sur de la chaux 
calcinée pour enlever l'iode qui s'y trouve encore. On obtient 
alors une huile particulière d'une consistance épaisse , de couleur 
jaunâtre, d*une odeur faible et d'une saveur douce. Elle est 
plus légère que l'eau; elle brûle avec une flamme fortement 
fuligineuse ; elle ne se forme jamais qu'en petite quantité ; aussi 
n'a- 1- il pas été non plus possible de déterminer exactement sa 
composition. Elle parait, d'après une analyse, être également 
un hydrogène carboné qui a beaucoup de ressemblance avec le 
colophène obtenu par M. Ciaus à l'aide de l'action de l'iode 
sur le camphre. 

Si on sature la dissolution alcaline par un acide , il se sépare 
ducarvacrole en quantité assez considérable ; on l'a obtenu pur 
et avec ses propriétés particulières , par plusieurs distillations 
sur de la chaux calcinée. 

La masse noire restée dans la distillation est formée d'une 
résine brun-rouge foncé , très solnble dans Téther, peu soluble 
dans l'alcool , à propriétés acides et exempte d'iode , et d'un corps 
charbonneux , insoluble dans l'alcool et dans l'éther. 
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L'huile de thuja se comporte donc avec Tiode d'une manière 
tout à fait analogue au camphre, d'après les recherches de 
M. Clous; ks produits des deux réactions se correspondent, 
non> seulement sous le rapport de leut mode de formation , mais 
aussi sous celui de leurs propriétés. 

La distillation avec Tacide phosphorique n'altère pas essen- 
tiellement ITiuile de thuja ; l'acide sulfurique la réainifie aussitôt. 

Le potassium s'oxyde dans l'huile de thuja sans dégagement 
d'hydrogène et la transforme en une masse résineuse. A. -G. V. 

S%iur k$ produiU 4e la distUlcUian ie V acide méamique , 
par J. Stenhqçsb. 

Si on distille de Tacide méconique ou de l'acide çoménique à 
Une température qui varie eQtre266^ et 288"* Gel. , il^ fournissent 
de Taeide pyroméconique qui pass^ dans le récipient en partie 
sous foraie d'un liquide huileux et en partie soms celle d'un 
produit oristallin. 

Vers la 'fin de la distillation on Toit apparaître un petit nombre 
de cristaux d'un autre acide sur le» pavois et dans le col de la 
cornue $ il en sera qttestion ^os loin. L*ae^e pyroméconique, 
obtenu de la manière indiquée , est mélangé d*huile çmpyr^* 
matique et d'acidç ao^tique. On le débarrasse d'une grande 
partie de ces impuretés par l'expression entre des feuilles de pa-^ 
pier non collé et p;^ une nouvelle distillation conduite avec 
précaution à une température proportionnellement basse. 

L'acide pyroméconique est alors presque incolore ; si on 
l'exprime; de nouveau et qu*on le faisse cristalliser plusieurs foiv 
dans l'alcool où il est très-soiuble , il est facile de l'obtenir eii 
longs prismes incolores. Il est bon de concentrer la liqueur poui^ 
la cristallisation , et de faire sécher promptement les cristaux 
parce qu'il leur suffit d'une courte exposition à Pair et à Tétat 
humide pour se colorer. Cet acide ainsi purifié et desséché k 
XQff" a donné à l'analyse : 





1 


II 


m 


Ca'bone. . . . 


53,()5 


53 58 


53,84 


Hydrogène. . . 


3,58. 


3,57 


3,8o 


Oiygène. . . . 


4^47 


4»'90 


4c»,-ir> 



ioo,oo ioo,oo ibo,oo 
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Ces nombi^es répondent à 





Genliémes calculés 


10 éq. Carbone. . . 


764,350 54,046 


4 » Hydrogène. . 


49,918 3,53o 


6 • Oxygène. . . 


600,000 4^14^ 



i4i4>^68 100,000 

Les analyses conduisent donc , pour Thydrate de Tacide , à la 
formule C" H* (1) O* + HO qui s'accorde exactement arec le 
résultat de Robiquet, 

L'acide pyroméconique pur rougit à peine le papier de tour- 
nesol; l'addition d'une seule goutte d'un alcali quelconque rend 
la dissolution alcaline. A cet égard, comme à quelques autres, 
l'acide pyroméconique offre beaucoup de ressemblance avec 
l'acide pyrogallique ; seulement il ne s'oxyde pas avec autant 
de facilité que ce dernier. Il n'a pas d'affinité pour la potasse 
et l'ammoniaque. De tous les pyroméconates celui de plomb était 
le seul jusqu'à ce jour sur lequel nous eussions quelques don- 
nées. Robiquet Ta obtenu en saturant une dissolution d'acide 
pyroméconique par de l'hydrate d'oxyde de plomb j la combi* 
naison plombique s'est précipitée lorsque l'acide a été près de 
sa saturation. Robi^i a trouvé qu'elle était anhydre et com- 
posée d'après la formule C" H» 0« + PbO. 

M. Stenhouse est parvenu à obtenir quelques autres pyromé- 
conates. 

Pyroméconate de cuivre. 

Il a obtenu le pyroméconate de cuivre en entretenant pen- 
dant quelques instants en ébullitiou un excès d'hydrate d'oxyde 
de cuivre avec de l'acide pyroméconique. La dissolution se 
colore alors en vert clair et laisse déposer par le refroidisse- 
ment, après la filtration, un sel vert d'émeraude. Il cristallise 
en longues aiguilles minces et fines , très-fragiles. Les cristaux 
exigent pour leur dissolution une grande quantité d'eau bouil- 
lante ; ik ne sont que peu solubles dans l'eau froide ainsi que 
dans l'alcool froid et chaud. Desséchés sous la machine pneu- 
matique et puis entretenus pendant quelque temps à 100®, ils 



(1) H Bs 12,4^ représente i équivalent d'hydrogène. 
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n'ont rien perdu de leur poids. Leur constitution peut s'exprt« 
mer par la formule C*« H» 0» + CuO. 

Pyroméconate de peroxyde de fer. 

Le meilleur procédé pour obtenir ce sel en grands et beaux cris- 
taux consiste à ajouter du sulfate de peroxyde de fer à une dissolu- 
tion assez étendue et bouillante d'acide pyroméconique et à lais- 
ser refroidir lentement. Au bout de quelques heures il se dépose 
des rhomboèdres très -nets de couleur rouge de sang et de l'éclat 
du grenat. Ils sont durs et fragiles ; leur poudre a la couleur du 
cinabre. Ils ne sont que peu solubles dans l'eau froide et chaude 
et la dissolution a une couleur jaune-rouge. Leur analyse a con- 
duit à la formule : C»<> W O", Fe* O» = 3 ( C*<> H» O») , Fe» 0'. 
C'est par conséquent un sel neutre puisque l'oxygène de la base 
est à celui de l'acide comme 1:5. 

Le pyroméconate d'argent est peu soluble et très-peu stable. 

L'acide pyroméconique ne produit pas de précipité dans les 
dissolutions des sels de chaux, de baryte ou de strontiane. Si 
cependant on chaufife de l'hydrate de chaux avec une dissolution 
d*acide pyroméconique, il se dissout et il se dépose par le refroi- 
dissement de petits cristaux durs dont M* Stenhouse n'a pas pu 
déterminer la forme. Ainsi que M. Liebig en a fait la remarque , 
les acides pyroméconique et pyromucique sont isomères. Leur 
composition en trentièmes et leurs poids atomiques sont les 
mêmes. Ces deux corps ne sont cependant pas du toiit identiques ; 
on peut facilement les distinguer l'un de l'autre ; ils diffèrent no- 
tamment par les propriétés suivantes : l'acide pyroméconique 
produit, avec les sels de peroxyde de fer, une belle couleur rouge ; 
l'acide pyromucique , au contraire , une couleur vert sale. L'a« 
cétate basique de plomb est précipité par l'acide pyromucique 
et ne l'est pas par l'acide pyroméconique. L'acide pyromu- 
cique réduit l'oxyde d'argent avec dégagement de gaz sous 
forme d'une poudre noire ; tandis que l'acide pyroméconique 
produit un miroir métallique. Enfin, il se forme par l'ébulli- 
tion de Tacide pyromucique avec de l'alcool et de l'acide sul- 
furique, du pyromucate d'oxyde d'éthyle, tandis que l'acide 
pyroméconique ne produit pas d'éther. M.. Stenhouse fait à ce 



Digitized by VjOOQIC 



sujet la remarque qtt*il ne Itti a pa» non plus ëtë podsiMe dVihé" 
rifier les acides mëconique et coméniqne. 

On peut se procurer Facide pyroméconique en grande quan- 
tité par la distillation du méconate acide de cuivre. Ce sel se 
dépose sous forme d'Un précipité jaune-vert , lorsqu'on ajoute 
de l'acide mécojiique à de l'acétate de cuivre. On obtient encorç 
l'acide pyroméconique , mais en très- faible quantité, en distiU 
lant le méconate neutre de cuivre. Ce sel se forme par te mé- 
lapge d'u9 sel de cuivre soluble avec du méconate de potasse) il 
a une belle couleur vert d'émeraude. Il ne se forme dans la 
distillation du méconate de chaux que des produits empyreu* 
inatiques sans une trace d'acide pyroméconique. 

Il a été déjà question plus haut de la formation d'un acide dif- 
férent de l'acide pyroméconique dans la distillation des acidef 
méconique et coménique. M. Gruner et RoUqufii soçt les 
premiers qui aient observé cet acide. M. Berzélius l'a nonuné 
acide pyrocoménique ; M. Stenhouse propose de substituer 
à cette dénomination celle d'acide paracoménique. Il présente 
en effet une identité de composition avec l'acide coménique et 
des différences dans quçlques-unes de ses propriétés. 

Le meilleur mode de préparation de cet acide est la sublima- 
tion , bien qu'elle ne le fournisse non plus qu'en proportion ex- 
trêmement faible : on a mis dans l'appareil du docteur Mohr 
une certaine quantité d'acide méconique , et on a opéré ta subli- 
mation à une température aussi élevée que le papier a pu fa sup-^ 
porter sans se çharbonner. La majeure partie de l'acide pyromé- 
conique, formé en même temps, a été alors détruite ou chassée; 
une petite quantité s'est trouvée dans le vase et sur le couvercle 
de papier avec les cristaux de l'acide paracoménique. Il est fa- 
cile de débarrasser ces derniers de l'acide pyroméconique . par 
le lavage avec de l'eau froide ou de l'alcool , où l'acide paraco- 
ménique est incomparablement moins soluble que l'acide py- 
roméconique. L'acide paracoménique a ordinairement, après 
la première sublimation, une couleur jaune foncé; on le pnri 
fie en traitant la dissolution bouillante par du charbon animal. 
Par le refroidissement de la liqueur filtrée l'acide paracomé- 
nique se dépose en cristaux durs, qui n'ont plus qu'une faible 
teinte jaune. Leur poudre est tout à fait blanche. Les cristaui 
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de l'acide paracoméiôque prennent^ torsqu'ik ne seol pas «(es- 
séchés prompteinent , une couleur rouge pâle et kiurs diasolu* 
dons , bien que rougeâtres à froid , deviennent presque incolores 
par la chaleur. Sous le rapport de leur aspect , de leur sdutûlité 
dans l'eau et l'alcool, de leur saveur fortement acide et de la 
similitude dans la réaction , ils ressemblent beaucoup à l'acide 
coménique ; leur formule C" H* 0*^ est aussi celle de ce dernier ( 
mais ils se distinguent par les caractères suivants : 

1 ) L'acide pai'acoménique ne produit pas de précipité dans 
une dissolution d'acétate de cuivre , tandis que Tacide comé» 
nique y forme un précipité abondant , verV-jaune. 

2) L'addition de l'acide paracoménique à une dissolution 
d'acétate neutre de plomb donne lieu au dépôt d'une petite quan- 
tité d'un précipité blanc , grenu , qui disparaît aussitôt qu'on 
remue la liqoeur. Le précipité se dissout évidemment alors 
dans l'acide acétique libre} car il repa l'ait pour ne plusse re- 
dissoudre dès que l'on ajoute quelques gouttes d'ammoniaque 
au mélange. L'acide coménique au contraire produit , dans une 
dissolution d'acétate neutre de plomb, un précipité volumi- 
neux, faiblement jaunâtre, qui ne se dissout pas même dans 
un grand excès d'acide acétique. Ni l'acide coménique, ni l'a- 
cide paracoménique ne précipitent les sels de chaux , de baryte 
Ou de strontiane; ils ne déterminent aucun changement dans 
la dissolution de sublimé ou de chloride de platine. Tous 
les deux colorent en rouge la dissolution d'émétique, tnais n'y 
produisent pas de précipité. L'acide paracoménique ressemble 
aussi à l'acide coménique dans ses sels d'argent ; il paraît en 
former deux. Si on mélange, l'acide libre avec du nitrate d'ar- 
gent , il se produit un- précipité abondant , blanc , grenu ; si au 
contraire on a préalablement saturé l'acide par de l'ammo- 
niaque, le précipité est jaune et gélatineux; Les deux paraco- 
ménates d'argent ont doiiné quelques centièmes de ce métal 
de moins que les coménates correspondants. 

Ces deux acides donnent une couleur rouge foncé avec les 
persels de fer : la liqueur fournit , après un repos de plusieurs 
heures , de petits cristaux durs , d'un noir de jais. L'analyse de$ 
cristaux du coinénate de peroxyde de fer desséchés à 100" 4 
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conduit à la fornuile C**H"0«SF€«0»=C**H*0»+2H0+ 

+C"H*0«+HO+Fe*0«+4Aq=RÔ4-2HO-|.RÔ+HO+ 
+ Fe*0»4-4Aq. 

Si au lieu d'ajouter du persulfate de fer à une dissolution 
froide d'acide coménique , on l'ajoute à une dissolution chaude 
de cet acide et qu'on entretienne pendant quelques heures le 
mélange à une température de 66° G ., il ne se fprme pas de dépôt 
de cristaux noirs de jais. La couleur rouge de la liqueur dispa- 
rait aussi ,* la dissolution devient transparente et se colore en 
jaune. L'infusion de noix de galle n'y produit pas de change- 
ment. Le ferridocyanure de potassium y forme un précipité bleu 
foncé , tandis que le ferrocyanure y donne lieu à un précipité 
blanc , qui se colore peu à peu en bleu. Ces réactions montrent 
évidemment que l'aride coménique ramène le peroxyde de fer à 
l'état de protoxyde, (jinnalen der Chemie und Pharmacie y 
voLXUX, cah. l,p. 18.) 



Sur rèleetricité développée par le frottement de Veau et de la, 
vapeur contre d'autres corps ^ par Michel Faraday. 

Il y a quelques années déjà M. Armstrong et quelques autres 
observateurs ont attiré Tattention des physiciens sur le dévelop- 
pement d'une très-grande quantité d'électricité produite par la 
vapeur d'eau s'échappant dans l'air sous forme de jet. Depuis le 
mois de mai 1842, M. Faraday a entrepris de nouvelles recher- 
ches sur ce sujet ; nous adlons donner ici un aperçu des résultats 
remarquables auxquels il est parvenu. « 

L'appareil dont il s'est servi se composait d'une chaudière 
pouvant contenir. 45ï«tfes^43 d'eau, munie d'mi tuyau de 
ldécim.^52 de longueur portant lui-même à son extrémité un* 
grand robinet et une sphère de métal (globe à vapeur} de la 
capacité de 635 centim. cubes. Cette sphère était percée d'une 
autre ouverture à laquelle on pouvait fixer des appareils de 
forme diverse, devant donner issue à la vapeur. Ainsi on pou- 
vait y adapter un robinet , ou un tube en bois , ou un tube mé- 
tallique évasé en entonnoir à son extrémité et garni d'un côue 
qu'une vis faisait avancer à volonté dans l'entonnoir, de sorte 
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que la vapeur en sortant frottât contre le cône , ou un robinet 
dans lequel on avait fixé un petit tube de verre ou de métal , ou' 
enfin un appareil à l'aide duquel on pouvait mêler différents 
fluides avec la 'vapeur ayant qu'elle fût soumise au frottement. 

Toutes les expériences furent faites avec de la vapeur sou- 
mise à une pression qui varia de 8 à 13 pouces de mercure/La 
chaudière d'ailleurs était parfaitement isolée sur trois blocs de 
laque. • 

Pour reconnaître Télectricité dégagée il y a deux manières 
d'expérimenter; on peut observer soit l'état électrique de la 
chaudière isolée , soit celui de la vapeur, ces états étant toujours 
contraires. M. Faraday s'est arrêté au premier moyen. 

£n appliquant les procé4és que nous venons de décrire , il a 
constaté les faits suivants : 

1^ Le développement de l'électricité est indépendant de Féva- 
poration et de la condensation. 

2^ L'issue de la vapeur seule ne suffit pas pour développer de 
l'électricité. En effet, dans Tappareil à cône que nous avons 
décrit, tant que le globe à vapeur qui porte cet appareil est 
vide d'eau , la vapeur en s'échappant ne produit pas'd'électricité ; 
mais dès que le globe à vapeur s'est rempli d'eau condensée de 
manière que la vapeur en entraîne eh s'échappant , il se dégage 
une grande quantité d'électricité. 

3* L'électricité est entièrement due au frottement des parti- 
cules d'eau que la vapeur entraîne contre les parois solides du 
conduit qu'elle traverse et contre les obstacles qui , comme le 
cône, lui sont opposés à dessein, et elle ne diffère en rien de celle 
que l'on dévelo[l|)e ordinairement par le frottement. L'auteur 
cite à l'appui de cette assertion que d'après ses propres expé- 
riences y une petite quantité d'eau peut produire une proportion 
très-notable d'électricité, lorsqu'on la soumet convenablement 
au frottement contre des obstacles. 

4® L'augmentation de pression accroît considérablement la 
production de l'électricité , uniquement parce qu'elle détermine 
im frottement plus puissant entre les substances. 

5** La forme du passage de la vapeur a une grande influence 
sur les résultats. 

6" Lorsque l'eau mêlée au courant de vapeur est pure, il se 



Digitized by VjOOQIC 



dé|psge., comme nous IWons dit, de rélectriciié { mai» si l'on 
ajoute à cette eau un petit cristal de sulfate de soude ou de 
cblorui£ de sodium ou de quelque autre substance saline » le dé- 
gagement cesse tout à fait. Cette circonstance tient évidemment 
à ce que Teau acquiert par cette addition une plus grande con- 
ductibilité. 

M. Faraday a ensuite examiné l'influence qu'exerce sur les 
phénomènes la nature de la substance , contre laquelle viennent 
frotter Teau et le yet de vapeur ; dans ce but il a fait usage de 
cônes de diverses substances , telles que le cuivre , le buis , l'ivoire^ 
le soufre » le caoutchouc , la soie huilée , le cuir verni , etCé ; 
toutes ces substances devinrent négatives et laissèrent le jet de 
vapeur et l'eau chargé d'électricité positive. 

Plusieurs autres matières ont été essayées, sous forme de fils 
ou de fragments que l'on tenait dans le jet de vapeur avec un 
isolateur en même temps qu'elles étaient mises en communication 
avec un électromètre à feuilles d'or. Toutes ces substances, parmi 
lesquelles nous citerons le platine , le cuivre , le sulfure de cuivre, 
le soufre , la plombagine , le charbon de bois , l'asbeste , le spath- 
fluor, devinrent négatives , mais à des degrés différents , et cette 
difl'érence ne dépendait pas seulement de leur tendance spéciale 
à devenir négatives , mais bien aussi du pouvoir conducteur de 
chacune , puisque c'est en vertu de ce pouvoir que la charge, 
électrique se transmet à l'électromètre , et même de sa forme et 
de son pouvoir hygrométrique. 

Un nouveau point éta^it encore à examiner *. c'était l'efiet que. 
produiraient d'autres corps que l'eau , si Ton faisait transporter 
leurs particules par un courant de vapeur. «Les expériences, 
nombreuses faites par l'auteur pour résoudre cette qu^tion^ 
lui ont apprb que la présence de l'huile d'olives , de l'essence 
de térébenthine et d'une foule d'autres substances, change la. 
nature de l'électricité produite , et que soûs leur influence , la, 
chaudière devient positive, tandis qu'elle est toujours négative , 
tant que la vapeur n'entraîne que de l'eau pure. 

Après avoir ainsi expérimenté sur la vapeur et avoir reconnu 
qu'elle n'exerce aucun effet par elle->même , M. Faraday ai voulu 
soumettre l'air comprimé à des épreuves analogues, et il n'a pas 
tardé à reconnaître qu'un courant d'air n'électrise les corps , 
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qu*auUfii qu'il eAtrftIne avec lui de la vapeur d'eau ou des tob'* 
staaœs, soit liquides, sort pulvérulentes, mais que lorsqu'il 
est sec et dégagé de toute substance étrangère il est incapable 
d'électriser les corps. 

Ge mémoire intéressant est terminé par quelques observations 
que l'auteur a voulu faire sur les effets électriques produits par 
le frottement de certahis corps les uns sur les autres, dans le 
but de les classer ; il a ainsi dressé la table suivante , dans 
laquelle les corps sont rangés de telle manière que chacun de* 
vient négatif avec ceux qui le précèdent et positifs avec ceux 
qui le suivent. 

8 



I Peaa de chat oa d'oUrs. 

a Flanelle. 

3 Ivoire 

4 Plame. 

5 Cristal de roche. 

6 iFlint-glass. 

7 Coton. 



{Annules de Chimie,) 



Toile. 

Soie blanche. 

La main. 

Buis. 

Caoutchouc. 

Métaux. . . . 

Soufre. 



fer. 

cuivre. 
I laiton. 
I étain. 
' argent. 

platine. 



F, B. 



Recherches sur les carbonates de cuivre ; par M. Favrb. 

Oa sait que les carbonates de cuivre se dissolvent dans le 
sesqui^carbonate d'ammoniaque en donnant une dissolution 
d'une beUe couleur bleue , mais on ignore la natute de la com- 
binaison qui se produit. M. Favre ayant obtenu cette combi- 
naison bien cristallisée , en a fait l'analyse et a étudié ses divers 
modes d'altération. Pour la préparer, il étend de deux fois son 
volume d'alcool une dissolution bleue, concentrée et saturée de 
carbonate de cliivre dans le carbonate d'ammoniaque ; au bout 
de 12 heures les parois du vase sont tapissées de gros et beaux 
cristaux d'une oouleal' bleue très*intense analogue à celle ducar- 
«bonatedeGhessy. Ces cristaux ont pour formule Ou H* azo, Go*. 
L'eau pure les détruit rapidement , l'eau chargée de carbonate 
d'ammoniaque les dissout sans résidu , mais l'alcool est sans 
action sur eux et peut être employé pour les laver. 

On peut encore obtenir ce sel en faisant digérer dii carbonate 
de cuivre et du carbonate d'ammoniaque dans Talcool ou eu 
mélangeant à l'état sec les sels cuivrique et ammoniacal et Ici 
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MMuaettant à une température de 100 degrés. Le niébnge lond, 
perd son eau et rexcédaat du sel ammoniacal, puis redevient 
solide avec une belle couleur bleue très-intense. Si Ton chaufiPe 
ce sel à 200*> dans un courant d'acide carbonique, il se sublime 
du carbonate d'ammoniaque anhydre, etune.portion de l'oxyde 
de cuivre est réduite. Soumis rapidement à une température 
plus élevée , il se décompose avec une déflagration très-vive, et 
si l'opération est faite dans un courant d'acide carbonique , le 
résidu est du cuivre métallique. 

La liqueur qui a laissé déposer les cristaux , abandonnée à 
l'air, laisse déposer une croûte cristalline d'un vert bleuâtre , 
c'est un carbonate qui a pour formule 2 CuO, C O*, 2 H O. 

Ce sel séché à l'air peut supporter la température de 90" sans 
perdre un équivalent d'eau , tandis que lorsqu'il est chauffé en 
présence de Teau il suffit d'une température de 90° pour dé- 
gager ce même équivalent d'eau. 

Enfin si l'on étend d'une grande quantité d'eau la même li- 
queur bleue qui a déposé les premiers cristaux de carbonate de 
cuivre ammoniacal^ il se précipite un sel qui est bleu au moment 
où il se forme , et quand il est simplement desséché à l'âir à la 
température de 60 à 60«, mais qui séché à 110» perd l'équi- 
valent d'eau, prend la teinte verte de l'acétate de cuivre et 
offre une composition constante qui est représentée par la for- 
mule 3 Cu O Co* 2 H 0. de sel a la même formule que le car- 
bonate de Ghessy : 

3CuO aCO» HO 
3CuO aHO Co» 

L'eau remplaçant l'acide carbonique et vice versa. L'auteur 
a ensuite étudié l'influence de la chaleur sur l'hydrate et les 
carbonates de cuivre, et il a reconnu ainsi que la présence de 
l'eau abaissait le point de décomposition des sels et que le dé- 
part de l'eau était toujours accompagné de celui de l'acide 
"carbonique. 

Il conclut de cette observation que l'eau et l'acide carbonique 
diffèrent bien peu dans leur puissance d'affinité en présence de 
l'oxyde de cuivre, et que la nmltiplicité des carbonates de cuivre 
s'explique facilement par les affinités très-faibles de leurs élé- 
ments constituants. {Annales de Chimie.) F. B, 
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Note sur Vadde chloro -acétique , par M. Melsens. 

S'appuyant sur la théorie des types et la loi des substitutions, 
l'auteur a cherché à substituer l'hydrogène au chlore dans Ta- 
cide chloro-acëtique et à reproduire l'acide acétique ; ses efforts, 
d'abord infructueux , tant qu'il s'est borné à mettre de l'hydro- 
gène à Tétat naissant en contact avec l'acide chloro-acétique, 
ont fini par être couronnés de succès lorsqu'il a opéré d'après la 
méthode Buivante : 

Il prépare un amalgame de potassium contenant environ 150 
parties de mercure pour une de potassium , et il le verse dans 
une dissolution aqueuse d'acide chloro-acétique ou de chloro* 
acétate de potasse. Au moment du mélange la temjpérature s'é- 
lève considérablement; si la dissolution aqueuse est concentrée, 
on voit un sel se former en très-grande abondance ; la liqueur, 
acide ou neutre d'abord, prend une forte réaction alcaline, et 
si l'acide chloro-acétique a été employé en proportion conve* 
nable, il ne se dégage pas une bulle de gaz pendant la durée de 
l'action qui est bientôt complètement terminée. On sature alors 
Texcès'de potasse par un courant d'acide carbonique, on éva- 
pore à siccité et en traitant la masse saline par lalcool , on la 
j>artage en acétate de potasse qui se dissout et en un résidu in- 
soluble de chlorure de potassium et de carbonate de potasse. 

M. Melsens s'est assuré par l'analyse que le nouvel acide for- 
mé avait bien la composition de l'acide acétique , et qu'il s'en 
produisait une quantité correspondante à celle de Tacide chloro- 
acëtique employé. Après avoir ainsi démontré la reproduction 
de Tacide acétique , il s'est occupé. d'établir la théorie de cet in- 
téressant phénomène. 

u On peut supposer, dit-il , que 6 équivalents d'eau sont dé- 
composés : 3 équivalents d'hydrogène, forment avec le chlore, 
de l'acide chloro-acétique, 3 équivalents d'acide chloro-hyo 
drique qui , en s'unissant à la potasse produite , donnent du chlo- 
rure de potassium , tandis que les 3 autres équivalents d'hydro- 
gène remplacent le chlore dans l'acide acétique. Dans ce cas , la 
réaction serait représentée par la formule suivante : 

C8H«0* + 6Aq. +6K=.-C»H«0^-f 3KCl*-|-aKO + 4Aq- 

Cl« K 

Joum. de Phtirm, et de Chim, Z* série. T. V. ( Avril 18440 l^ 
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» Si cependant on compare la formation de Tacide chloro- 
acëtiqoe avec la reproduction de l'acide acétique, on est presque 
forcé d'admettre que lacide acétique n'est pas le produit inimé- 
diat de la réaction. Le potassium ajrant pluS d'affinité pour le 
chlore que pour l'oxygène , il est probable qu'il s'en empare 
directement; et puisque dans l'acide acétique, le ddlore, qui 
enlève l'hydrogène , s'y substitue , on peut croire que le potassium 
se substitue au chlore et que l'action subséquente de l'élu {m:o- 
duit enfin l'acide acétique. Il y aurait donc aintt formation 
de chlorure de potassium et d'acide kali-acétique > acide qui , en 
présence de l'eau , n'aurait qu'une existence éphémère^ et se dé- 
composerait en potasse et en acétate de pofasse. 

» En admettant que cette hypothèse soit vraie » on pi^t espé^ 
rer produire des acides du type acétique dans lesquels l'hydro-* 
gène serait remplacé par un métal ». 

M. Melsens se propose d'étudier l'action du potasAum dans 
cette direction-. {Armales de Chitm,) F. B. 



^iagrdfit^u Ciiimtqitf. 



BERNARD PALISSY. 
Par M. CâP.' 

(SUITE ET FIN.) 

C'est pendant le carême de 1575 que Palissy ouvrit pour la 
première fois ces (Conférences , qui furent continuées jusqu'en 
1584. Mais déjà il songeait à résumer lés principales données ^ 
fruits de ses longues investigations , dans un ouvrage qui est 
devenu son plus beau titre de gloire aux yeux des hommes de 
science. Cet ouvrage parut , en 1580 ^ sous le titre de Discours 
Ai^HiRABLES dt lu tioture des eaux et fontaines^ tant naturelles 
qu'artificielles ; des métaux, des sels et salines^ des pierres, des ter^ 
res, du feu et des émaux ^ avec plusieurs autres excellents secrets 
des choses naturelles^ etc. C'est dans ce livre que Ton peut juger 
des pas immenses qu'eussent pU faire les sciences physiques et 
naturelles sous l'influence du génie d'un seul homme, si le nom 
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de cet homme eût eu plus d'autorité et si les enseignements qu'il 
livrait à son siècle eussent eu plus de retentissement. 11 ne s'agit 
plus ici, comme dans la Recepte véritable^ d'une sorte de causerie 
éparpillée sur mille sujets divers , d'ailleurs peu approfondis ; 
mais bien d'une réunion de traités ex professa sur des points dé- 
terminés de physique générale , de chimie , de géologie et d'his- 
toire naturelle , auxquels l'auteur joignait d'excellents préceptes 
sur son -Art de terre , point de départ de tous ses travaux , et où 
venaient finalement aboutir toutes ses méditations et ses études. 
Ce n'est plus l'artisan obscur et illettré , essayant de payer la 
dette delà reconnaissance à l'aide de quelques receptes sur les se- 
crets de son art, de quelques vues modestes sur les sujets ordi- 
naires de ses rêveries ; c'est le véritable savant , riche des con- 
naissances qu'il a acquises par quarante ans de travaux et de re- 
cherches , le professeur, fier d'avoir expliqué les phénomènes de 
la ïiature et les principes des sciences aux hommes les plus 
éclairés de son époque , et qui en écrit le résumé didactique 
dans toute la maturité de l'âge , de la réfleision et de l'expérience . 
Ce ne sont plus enfin des hypothèses, des aperçtis ingénieux, 
des théories plus ou moins spécieuses ; mais des faits positifs , des 
démonstrations appuyées sur des exemples palpables, des vues 
larges et hardies sur les points les plus importants des hautes 
sciences; sortes de révélations du génie qui, pour la plupart, ont 
été confirmées par la science plus réfléchie et plus analytique des 
siècles postérieurs (1). 

C'est surtout dans le Traité des eaux et fontaines que Palissy 
a approfondi avec une supériorité remarquable plusieurs hautes 
questions de physique générale. Après avoir jeté un coup d'œil 
sur les eaux de puits, de mare , de citerne et de source ordinaire, 
il parle des moyeQs de conduire les eaux d'un point à un autre, 
à l'aide des pompes , des tuyaux ou des aqueducs , et il compare 

(i) i^orsqa ou apprécie les travaux d'un savant d'une époque éloignée, 
on ne saurait procéder de la même manière que lorsqu'on analyse ceux 
d'un auteur contemporain. Il est évident qu'il faut surtout s'altacher à 
signaler les points delà science qu'il a fait avancer, ses découvertes, 
ses prévisions, son influence, et non à relever ses erreurs, qui furent celles 
de son siècle , et qui montrent uniquement qu'il n'a pas appliqué à tous 
les sujets sa sagacité ordinaire, et la rectitude habituelle de ses méditations. 
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ces différents moyens. Il remarque que les eaux de source sont 
fréquemment altérées par les matières salines , bitumineuses ou 
minérales contenues dans le sol qu'elles traversent , et qui les 
rendent parfois efficaces dans certaines maladies. A l'égard des 
eaux thermales, il attribue leur chaleur à un feu continuel 
placé au sein de la terre. Il regarde la force combinée de ce feu 
central et de l'eau réduite en vapeur comme la cause des vol- 
cans et des tiemblements de terre. Il ajoute que cette force (celle 
de la vapeur), capable de renverser des montagnes, n'est point 
encore connue des hommes ; et cependant il s'était rendu compte 
de son extrême puissance , non en l'étudiant , comme il le dit , 
u dans le livre des philosophes, » mais en faisant bouillir de 
l'eau dans un chaudron , en appliquant le feu à ses ouvrages de 
terre , et en observant une pomme d'airain contenant un peu 
d'eau, ù eteschauffée sur les charbons. >» 

Plus loin , il combat l'opinion alors générale que les fontaines 
étaient produites, soit par l'infiltration des eaux de la mer, soit 
par l'évaporation et la condensation des eaux contenues dans des 
cavernes au sein des montagnes ; hypothèse que cinquante ans 
plus tard, Bacon soutenait encore. Palissy prouve que les eaux 
de source proviennent de l'infiltration des eaux des pluies, les- 
quelles tendent à descendre dans l'intérieur de la terre jusqu'à 
ce qu'elles rencontrent un fond de roc ou d'argile imperméable 
qui les contraigne de s'arrêter et de se faire jour à la partie la 
plus déclive du terrain qu'elles ont traversé. Il ajoute que ce se- 
rait là le moyen d'établir des fontaines artificielles, u à l'imita- 
» tion et le plus près approchant de la nature , en ensuy vant le 
» formulaire du souverain fontainier..., et ce d'autant qu'il est 
» impossible d'imiter nature en quoi que ce soit , que première- 
» ment l'on ne contemple les effets d'icellc , la prenant pour pa- 
» iron et exemplaire. » Et il décrit ce procédé avec une préci- 
sion et une clarté parfaites. Il explique enfin les fontaines jaillis- 
santes en déclarant que ce phénomène n'a lieu qu'à la condition 
que les eaux proviennent d'un point plus élevé que celui où elles 
se montrent , et que d'ailleurs , « les eaux ne s'élèvent jamais plus 
haut que les sources d'où elles procèdent. » C'est ainsi que ce 
physicien naturel saisissait d'un seul coup d'œil l'ensemble du 
phénomène de la circulation des eaux à la surface comme à Via- 
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tërieur du globe, en même temps que le système des lois aux- 
quelles obéissent les liquides , et qui forment aujourd'hui les 
bases fondamentales de l'hydrostatique. 

Mais ces questions élevées de physique n'étaient pas les seules 
qui le préoccupaient. Quelques savants ayant avancé que les gla- 
ces ne se formaient pas à la surface , mais au fond des rivières , 
Palissy , à l'aide d'arguments très-probables, montra que la pre- 
mière supposition était seule admissible. C'est là, du reste ^ une 
question encore controversée , et sur laquelle la science moderne 
ne parait pas avoir dit son dernier mot. Ailleurs, il démontre la 
porosité des corps , en se fondant «ur des exemples ingénieux , 
des observations neuves et qui lui sont propres. Il remarque la 
tendance qu'ont certaines substances à se rapprocher lorsqu'elles 
sont abandonnées à elles-mêmes, et il donne à la force qui les 
réunit le nom à^cUtr action. Enfin , en cherchant la cause des 
couleurs irisées que présentent certains coquillages, il annonce, 
pour la première fois , que l'arc-en-ciel ne se produit que lors- 
que « le soleil passe directement au travers des pluies qui lui 
» sont opposites. » N'était-ce pas pressentir la décomposition de 
la lumière avant Dominis, Descartes, Newton, et rapporter, 
avant Galilée , à des causes naturelles certains phénomènes que 
l'ignorance avait fait jusque-là regarder comme des prodiges ? 

Yoilà le physicien; essayons d'apprécier le chimiste , et n'ou- 
bUons pas que nous sommes au siècle où , sous l'influence de Pa- 
racelse, d'Agricola, et des nombreux sectateurs de leur école , 
l'alchimie préoccupait les meilleurs esprits , les uns sérieux et 
de bonne foi , les autres avides et fascinés par l'espoir de parvenir 
à un Immense résultat. Or, si le nombre des adeptes était grand, 
celui des dupes l'était encore davantage. Palissy combattit cette 
grande erreur , d'abord parce qu'à l'aide de son jugement droit 
et pénétrant il en avait reconnu toute la vanité ^ mais aussi parce 
que , esprit sévère et consciencieux , il croyait de son devoir de 
stigmatiser les fourbes et de venir en aide à la faiblesse des 
hommes simples et crédules. Il montra que la recherche du 
grand csuvre reposait avant tout sur un principe honteux d'a- 
varice et de paresse. Il dévoila les supercheries des alchimistes 
jongleurs ; il jeta un blâme sévère sur les hommes qui ne cher- 
chent dans la science que l'occasion de s'enrichir , et qui se disent 
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philosophes, « c'est-à-dire amateurs de sapience, » en faisant 
preuve de cupidité et de mauvaise foi (1). 11 cherche à prouvef , 
par le raisonnement , que la génération des métaux est un de 
ces secrets que Dieu s'est réservés à lui-même , « comme de don- 
» ner aux plantes le croistre , la saveur et la couleur ; » et qu'en- 
fin la découverte de la transmutation^ fût-elle possible, entraî- 
nerait les plus funestes conséquences , en arrachant les hom- 
mes «< au cultivement de la terre , à l'industrie , à l'étude et aux 
» arts, n 

Ce n'était point assez de détourner la science de la fausse voie 
dans laquelle l'engageaient les alchimistes , il fallait encore la 
ramener dans celle de la vérité , en enseignant les saines mé- 
thodes d'observation et les sujets vraiment utiles sur lesquels 
elle avait à s'exercer. C'est ainsi que, tout en s'élevant contre 
les fripons et les fous qui poursuivaient le grand {ewore^ il 
conseillait aux médecins de s'occuper de chimie , afin de mieux 
connaître les choses naturelles ; il appelait l'attention des minera- . 
logistes sur la manière dont se forment les sels , les cristaux , et 
posait les premiers principes de la cristallographie. Remarquant 
l'analogie qui existe entre certaines pétrifications et les minéraux 
cristallisés, il cherchait à expliquer les unes et les autres par 
une mçme théorie. Il émettait les vues les plus neuves sur VafPr- 
nitéj qui réunit les corps de nature étrangère, et sur V attraction y 
qu'il appelle <« une matière supresme qui attire les choses de 
» mesme nature. » L'aimant, dit-il, n'est pas seul qui ait le 
pouvoir d'attirer les choses qu'il aime. Le jayet et l'ambre n*at- 
tirent-ib pas le fétu ? L'huile jetée sur l'eau ne se rassemble-t-elle 
pas en une masse^ et les sels dissous au sein d'un liquide ne 
savent-ils pas se réunir pour se former en cristaux ? Enfin , il va 
jusqu'à trouver des phénomènes analogues parmi les plantes e\ 
même les animaux ; comme si , dans ses prévisions instinctives , 
il eût déjà pressenti le système universel des attractions et des 
répulsions, des sympathies et des antagonismes? 

Cependant Palissy avait entrevu dans les combinaisons chi- 

(i) « le m'esmerveille comment un tas de faux monnoyeurs , lequels 
» ne s'estudient qu'à tromperies et malices, n'ont honte de se mettre 
» au rang des philosophes. • 
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nûijiies im ordre de phënomènes dont il avait de la peine à $e 
rendre compte , mais qui lui semblait si général , (|u'il fallait 
absolument le rapporter à une cause de premier ordre : aussi 
n'hésite-t-il pa$.à y yoir un cinquième Clément- Comme cette ca^se 
s'appliquait surtout d'uùe manière notable à la formation des 
sels, il l'avait d'abord confondue avec les sels eux-mêmes. Il sç 
la représentait. doue comme une matière soluble dans ('eau, 
dopéç de savçur, d'odeur ef de propriétés diverses , parfois 
occultes , et sa prêtant facilement à loute sorte de combinaisons. 
Il la regardait comme la base des substances minérales , le prin- 
cipe de Ia végétation , et même de la reproduction chez les être3 
organisés. Bien que ce nouvel élément ne puisse pénétrer les 
corps qu'à l'état de dissolution, il doit, pour agir sur eux, se 
séparer de l'eau dans laquelle il est dissous , et que Palissy appelle 
eau ea^halative, p^ opposition avec l'eau retenue par le sel, 
f t qu'il nomme gertfiinatm ou congélative ( de cristallisation ). 
Eu géi^éralisapt cette pensée , il donne au mot sef une acception 
plus étendue^ et l'applique à tous les corps doués de propriétés 
occultes, de quelque faculté de combinaison (1). Que si cette 
extension dépassait les véritables linûfes , il faut bien convenir 
qu'une définition plus rigoureuse eût été un pas trop gigantesque 
pour Tépoquç , et surtout pour un chimiste qui n'avait d'autre 
guide que les inspirations de son génie \ mais on ne saurait nier 
qu'il y eût là une pensée , une vue scientifique de premier ordre , 
et que ce principe | cet élément qu'il ne pouvait encore se repré- 
senter que sous la forme d'un corps palpable , fût autre chose 
que la forcç qui préside aux combinaisons chimiques , qu'on lui 
donne le fïçm d'affinité, de force chimico- électrique, de puis- 
sance catalytique^ ou toute autre dénomination. 

Cette donnée une fois admise et représentée par le titre de 
Cinquième élément^ Palissy s'en servait avec habileté pour 
rendre compte d'une foule de phénomènes de la nature ou des 
arts. La présence des sels dans la cendre des végétaux, dans 
l'écorce des arbres , dans les eaux salpêtrées , lui servait à expli- 
quer la théorie du blanchiment , la fabrication du nitre , le ta- 

(I) C'est clans le même sens qae les anciens chimistes retendaient 
jttsqa à la classe des acides. 



1 
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nage des cuirs , l'action des engrais , des fumiers y la pratique de 
l'écobuage... Ne dirait-on pas que là science a retrouvé hier ces 
théories lumineuses longtemps égarées , et qu'elle ne fait que 
le9 reproduire en les traduisant dans son langage moderne, et en 
les accordant avec l'expérience des siècles écoulés depuis leur 
première émission ? 

Du reste, ce n'est pas seulement comme théoricien que Palissy 
doit occuper une place éminente parmi les chimistes de son 
époque, c'est surtout comme chimiste pratique. Bien qu^il ait 
émis des idées fort judicieuses sur le développement des espèces 
minérales au sein de la terre, qu'il assimile aux cristallisations, 
ce qui le range au nombre des premiers instigateurs de la doc- 
trine du neptunisme, sur la nature des métaux, qui selon lui , 
« ne peuvent ni s'accroître ni se multiplier » , ce qui les place 
nécessairement parmi les corps élémentaires , et sur une foule 
d'autres points importants de théorie , hâtons-nous de dire que 
l'art lui doit encore plus que la science. Etranger aux recherches 
de l'alchimie , qu'il traite avec tant de mépris , il dirige ses étu- 
des sur des sujets plus sérieux et d'une application plus directe. 
Il ne fait pas pendant quinze ans des mélanges et des épreuves^ 
en aveugle et au hasard ; mais, tandis qu'il affronte une à une et 
dans toutes les proportions les substances les plus diverses , il pé- 
nètre dans' tous les détails de la minéralogie, de la géologie^ il 
étudie les pierres , les terres , les sek de toute nature ; il constate 
leurs propriétés^ il les range en catégories, et les réunit par des 
rapports généraux. C'est ainsi qu'il reconnut les propriétés de la 
soude comme fondant , de l'alun pour fixer les couleurs , la com- 
position des pierres précieuses ; qu'il perfectionna la fabrication 
du saljpêtre, l'extraction du sel commun, et qu'il créa cet art 
tout nouveau d'émailler la poterie , qu'il sut élever de ses pre- 
miers éléments jusqu'à son plus haut degré de perfection. 

A cette époque les arts possédaient déjà de nombreux procé- 
dés , des secrets y comme on les appelait, et avec raison , car ils 
étaient conservés et cachés avec beaucoup de mystère. Le moment 
où ces secrets passèrent de l'ateUer de l'artisan dans le domaine 
de la science fut sans contredit une grande époque ; car si les 
arts gagnèrent beaucoup à être éclairés par le raisonnement, les 
sciences ne trouvèrent pas moins d'avantages à être enrichies par 
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l'expérience. Palissy fut l'un de ceux qui contribuèrent le jim 
efficacement à cette heureuse transition. Artiste , il demanda à la 
science la cause des phénomènes qu'il observait avec une sagacité 
rare dans un homme de pratique; puis, devenu savant, il rap- 
porta aux .arts les fruits de ses méditations éclairées. 

On ne pouvait , à coup sûr , se placer d'une manière plus heu- 
reuse au milieu du vaste champ delà science. On dirait que Pa- 
lissy s'était imposé la mission d'en parcourir successivement 
toutes les voies, et d'ap{4iquer à tous les sujets cette justesse de 
coup d'œil, cette sagacité dans l'observation et dans l'expérience 
qui caractérisent à la fois le savant et l'homme pratique. Après 
le chimiste et le physicien , on trouve en lui le géologue, l'agro- 
nome , et chaque branche de la science lui fournit des données 
applicables à l'industrie ou aux arts : <« Matières , comme il dit , 
» si bien concaténées ensemble que l'une donne l'intelligence de 
» l'autre, »' et qu'elles se servent mutuellement de transition, de 
lien et d'appui. 

. C'est dans le Traité des pierres et dans celui de la marne que 
Palissy a réuni ses remarques les plus importantes rdatives à l'a- 
griculture et à la géologici Là sont consignés des vues et des faits 
si nombreux qu'une simple notice doit se. borner à les énumérer 
d'une manière succincte et générale. On s'étonne de la nouveauté, 
de la variété de ses observations sur la constitution des monta- 
gnes et des différents sols, sur l'origine des espèces minérales, 
sur la formation et le mode d'accroissement des pierres , qu'il 
examine sous leurs divers rapports de forme , de couleur, de 
cohésion , de poids et de densité. Les cristallisations , les stalac- 
tites^ les bois pétrifiés, les fossiles, la marne, les faluns^ rien 
n'échappe à ses recherches , et , fidèle à sa méthode habituelle 
d'investigation , il rattache tous les faits recueillis à quelque vue 
générale , qui presque toujours est la plus directe et la plus fé- 
conde. C'est ainsi qu'il distingue la cristallisation des sels de la 
congélation des Uquides (1), qu'il assimile les pétrifications aux 
cristallisations , en ce sens que les unes et les autres s'opèrent par 

^ ■' ■■■■ ■■■■«■■!■ .Il I ■ ■ ■ I II II mmm,^mmmmmmm^maa^m 

(i) Bacon croyait encore, dans le siècle suivant, qae le cristal de 
roche n*ëtaît antre chose que de Veau si fortement congelée qu'elle ne 
pouvait plus revenir à l'état liquide. 
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f intennédiaire de Teaa. Après avoir fait justice de l'^^picûon àe 
quelques physiciens qui regardaient les empreintes de coquil- 
lages que l'on remarque dans certaines pierres comme un jeu de 
h nature , il attribue la formation des faluns , non à des coquil- 
les portées par le déluge sur les plus hautes montagnes, oomm^ 
k pensaient d'autres géologues , mais à des amas de poissons en- 
gendrés sur les lieux mêmes, et qui y sont restés « à me$UJ^ 
» que l'eau leur a défailly et que la vase où ils b^bitoient s'e^t 
» elle-même pétrifiée. » Il va même jusqu'à prouver, par l'ip- 
tégrité des parties molles.de ces coquilles, qu'eUes 4'ont piiêtre 
transpcurtées par une inondation au lieu où op les 4écouvre , et 
que , par conséquent* la mer a dû recouvrir les points du globe 
qui les recèle actuellement d). Un petit nombre de pages da 
Traité de la Marne contiennent en outre plus«9urs idées aussi re- 
marquables par leur nouveauté que par la portée immense de 
leurs applications. Ainsi, après avoir exposé de la mani/ère la 
plus claire , et pour la première fois dans les annales de la géo- 
logie , le meilleur procédé à employer pour le sondage des terres, 
il se sert de ce procédé pi^ur montrer que le sql est foro^é d^ 
plusieurs coudies ou bancs sup^rposéJ» d^ terr^ , de sable ou de 
chaux , de cr^ieou d'argile , et enSp dç ^ç* m E{\ perçant ce roç, 
H dit-il, à l'aide d'une tarière torcière, on peut epçore trouv4^r 
» au-dessous des terres de marne, voire de^ ^aux pçu^ faire puits, 
» lesquelki ki^ souvent pourroiçnt monter pb^ h(^\it q^ U H^ 
■ '■ " • ' t ■ ' ■ I ■ , . . , . 

(i) f> C'e$( là, coinroe on voit, le comqapQcement , l'embryon de la 
géologie moderne. On avait bien antérieurement, dans différents ouvra- 
ges sur les pierres, soit anciens, soit du moyen âge, soit d'une époque 
plus récente, traité des questions de physique rel^.tives a chaque masse 
pierreuse , à la formation des cristaux et à celle des cailloox ; mais la 
question générale de savoir comment «e sont uiperposée« «es immefiffs 
croûtes qui constitnent aujourdliui ies parties solides do continent, 
D'a>ait pas encore été agitée. Elle ne commença à l'élre que lorsqu'on 
se fut demandé d'où provenaient cette qutintilé impiense de corps 
organiques et surtout ces milliers de coquilles qui existent dans quel- 
ques parties superficielles du globe. Des hommes prétondaient, dans 
le quinzième et le seizième siècle, que c'était un résultat des jeui de la 
aoature, un produit de ses forces naturelles, d«s aberrations 4e sa 
puissance vivifiante : Palissy ejLpals^ ces erreurs du domaine de |a 
fcieuce. » (G. Guvier, Histoire des sciences naturelles ^ t. {I,.p> 93i.) . 
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^ otî la pointe de la tarière les aura trouvées; et cela se pourra 
» faire moyennant qu^elles viennent déplus haut que le fond 4u 
» trou que tu auras fait. » Pouvait- on prophétiser d'une manière 
plus formelle les beaux résultats auxquels est parvenu de nos 
jours l'art de creuser des puits artésiens? 

Mais où le génie et l'àme puissante , énei^ique de Paltssy se 
révèlent de la manière la plus complète , c'est sans contredit dans 
le Traité deVart de Terre Déjà -, dans un précédent chapitre, il 
avait donné d'excellents préceptes sur le choix des terres à po- 
terie, l'art de les mettre en oeuvre , l'application du feu , les pré- 
cautions à prendre et les accidents à éviter ; dans le traité sui*- 
vant , ce n'est plus l'ouvrier de terre , c'est le grand artiste qui 
prend la parole , et qui , par un artifice ingénieux , comme ps^r 
son propre exemple , n^ontre à quel ensemble de difficultés mo- 
rales et matérielles doit s'attendre celui qui , dans son art , a ré- 
solu de s'élever au premier rang. D'alsord, un long débat dans 
lequel Practique se décide avec peine à révéler à Théorique ce 
qu'elle a appris par une longue expérience ; puis , après y avpir 
consenti, elle veut l'avertir des obstacles sans nombrequi Tatteii- 
dent dans la Carrière. C'est là que l'auteur a placé l'admirable 
tableau de ses propres misères et des longues souffranioes qu'il a 
endurées en poursuivant la recherche de son art. A Dieu ne plaise 
que nous affaiblissions par quelques citations incomplètes l'effet 
saisissant de ses paroles ! C'est dans le texte même qu'il CafU live 
ce récit où , dans un style à la fois naïf, pittoresque et énergique, 
il rend compte de la lutte qu'il eut à supporter pendant seize an- 
nées contre la misère, les obstacles de toute nature, les obsessions 
de sa famille ou de ses amis. De quelle simplicité, de quelle mo- 
destie sont empreintes ces pages sublimes! Et, en même teinpç, 
quelle force d'âme , que de constance et de résignation ! Dévoré 
des soucis les plus amers , réduit aux plus oruelles privations, 
pauvre, épuisé, malade, et^ pour comble de maux, blâmé, 
tourné en ridicule , regardé par les siens comme un fou ou 
comme un malfaiteur ; mais toujours soutenu par sa confiance 
en lui-même , par une volonté ferme et persévérante et p^r le 
press^tUnent du suci^ès. Après avoir plaint et admiré le ^ra^uii 
artiste aux prises avec le malheur , on se prend à suivre airep 
anxiété les chances de sa fortune , et c'est avec une sforte d^ofr 
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gueil et de joie qu'on le voit enfin sortir triomphant de tant d'é- 
preuves^ et atteindre glorieusement au plus haut période de son 
art. 

Mais une pensée d'une haute portée philosophique ressort en 
même temps de cet éloquent tableau : c'est la toute -puissance 
du travail , de la volonté agissante , la supériorité des recherches 
pratiques sur les spéculations passives; c'est', en un mot, le 
triomphe de la méthode expérimentale , dont, après Palissy, Ba- 
con, Robert Boyle, et plus tard Franklin , ont si bien développé 
la suprématie sur les théories scientifiques et les rêves brillants 
de l'imagination. « La science se manifeste à qui la cherche! » 
s'écrie-t-il ; mais il faut avant tout, pour y réussir^ « être veuil- 
lant, agile, portatif, laborieux. » Palissy montre par son exem- 
ple qu'il faut encore être persévérant , courageux et surtout 
résigné. 

Mais tandis que , soit par le professorat , soit par ses travaux 
ou ses écrits , il enrichissait son siècle des fruits de ses fécondes 
méditations , la France continuait d'être plongée dans les hor- 
reurs de la guerre civile, et, bien qu^il vécût tout à fait en de- 
hors des passions de son époque , les haines religieuses et les 
persécutions, devenues plus violentes, ne pouvaient manquer. 
de l'atteindre, lui, toujours fidèle à ses croyances, toujours 
inébranlable dans ses convictions. En 1588 , affaibli par l'âge , 
presque octogénaire , il fut arrêté , enfermé à la Bastille , et me- 
nacé du dernier supplice. Matthieu de Launay , ancien ministre 
et alors l'un des Seize , insistait pour qu'on le conduisît au spec- 
tacle public y c'est-à-dire à la mort ; mais le duc de Mayenne , 
qui le protégeait , fit traîner son procès en longueur. On Ut dans 
l'Histoire universelle de d'Aubigné et dans la Confession de 
Sancy , du même auteur , que le roi Henri III , étant allé le voir 
dans sa prison , lui dit ces paroles ': « Mon bon homme , il y a 
» quarante^cinq ans que vous êtes au service de ma mère et de 
» moi. Nous avons enduré que vous ayez vescu en vostre religion 
» parmi les feux et les massacres : maintenant , je suis tellement 
» pressé par ceux de Guise et mon peuple , que je suis contraint 
)> de vous Jaisser entre les mains de mes ennemis , et que demain 
M vous serez bruslé , si vous ne vous convertissez. -^Sire , répond 
w Bernard , je suis prest à donner ma vie pour la gloire de Dieu* 
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» Vous m'avez dit plusieurs fois que vous aviez pitié de moi ; et 
» moi j'ai pitié de vous , qui avez prononcé ces mots : Je mis 
» contraint! Ce n'est pas parler en roi , sire; et c'est ce que vous- 
» mesme , ceux qui vous contraignent , les Guisards et tout votre 
» peuple ne pourrez jamais sur moi; car je sais mourir (1). »> 
Palissy mourut en effet , mais de sa mort naturelle , à la Bastille ^ 
en 1589. Ainsi se termina une carrière honorée par tant de talents 
et de si rares vertus. 

Pourquoi faut-il que l'une des plus belles époques de l'his- 
toire de l'esprit humain , celle du plus vaste essor qu'aient 
pris à la fois les sciences , les lettres et les arts , soit ainsi 
souillée par des actes d'intolérance qui s'adressaient à la pen- 
sée, et cherchaient à contraindre par la violence une force 
qui échappe à toutes les entraves et ne tient aucun compte des 
obstacles qu'on lui oppose ! La renaissance du goût , des talents 
et de la philosophie naturelle eût été en même temps celle de 
la civilisation tout entière, si la persécution n'en eût pas com- 
primé les élans généreux , et si des scènes de barbarie n'eussent 
pas été mêlées aux brillants combats que des esprits supérieurs 
livraient à l'ignorance et aux préjugés d'un autre âge. Palissy , 
comme après lui Galilée et Descartes , figurait parmi ceux qui 
n'hésitèrent pas à soutenir cette glorieuse lutte , comme à en 
subir les conséquences. Il porta les premiers coups au respect 
servile de Tantiquité , et réduisit à leur juste valeur ces vaines 
questions, ou plutôt ces principes jurés sur la parole du maître, 
qui faisaient la base de la scôlastique du moyen âge. Que l'on 
ne fasse donc pas à Bacon tout l'honneur de cette heureuse ré- 
volution dans la marche de l'esprit humain , car, un demi-siècle 
avant lui , un homme sans lettres et sans études proclamait hau- 
tement que le livre de la nature était le seul dans lequel il eût 
cherché à lire , et qu'un chaudron rempli d'eau et placé sur le 
feu lui avait appris plus de physique que tous les livres des 
philosophes (2). Provoquer une pareille réforme , en plein sei- 

(i) • Voyez l'impadeuce de ce bélistre ! ajoute d'Aubig^né ; vous diriez 
qu'il aurait lu ce Ters de Scnèque t On ne peut contraindre celui qui sait 
mourir : Qui mori scit, cogi nescit.» 

(a) « Prends garde d'cnyvrer ton esprit des sciences escriptes aux ca- 
» bioets par nne théorique iniaginative ou crochetée de quelque livre 
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zièine siècle ^ n'était pas seulement uri trait de génie, c'était 
encore un acte de courage. Il y avait toute une révolution dans 
la pensée de faire revenir les esprits de leur culte aveugle pour 
une philosophie surannée. Pour rompre en visière à des idées 
accréditées par les siècles et soutenues par un parti tout*-puis- 
sant , il fallait se résoudre à affronter la persécution et la mort. 
C'est ce que savait fort bien Palissy sans Tavoir appris de Sé- 
nèque. Tel était le prix qu'il devait attendre, et qu'il reçut en 
effet des services qu'il rendait à son siècle et à son pays* 

Né dans une condition obscure, mais largement doué des 
qualités qui constituent le génie , Palissy jn-ouva qu'un tel en- 
semble de facultés n'a pas toujours besoin du secours de l'étude. 
Bien que dans ses travaux d'art il se soit montré l'émule des 
grands maîtres de Fart italien , on ne sait à quelle école il en 
puisa les principes. Physicien , géologue , chimiste , nul ne peut 
dire quels furent ses premiers maîtres, pas plus qu'il n'est pos» 
sible de retrouver la source de son élocution facile et originale. 
Si l'éducation ne lui vint point en aide , elle ne contraria pas 
non plus ses dispositions naturelles , et peut-être faut-il attri- 
buer à cette circonstance ce qui, dans ses vues scientifiques , nous 
frappe par sa nouveauté, et dans ses écrits par la singularité du 
style. Artiste, savant, philosophe, il posséda cette variété de 
talents que l'on retrouve dans la plupart des hommes supérieurs 
qui , poursuivant une pensée primordiale , voulurent en saisir 
les rapports avec toutes les branches des connauissanoes hu- 
maines (1). Personne mieux que lui ne prouva cette vérité, que 
chaque art renferme une science tout entière , pour quiconque 
veut l'approfondir dans tous ses détails. 

» escrit par imagination de ceux qui ii*ont rien pratiqué; et te donnes 

• garde de croire les opinions de ceux qui dirent et soutiennent que 

• théorique a engendré ia practique. « {jddvertis sentent au lecteur.) 

(i) Léonard de Yini-t était peintre, sculpteur, architecte , poëte , chi- 
miste et musicien; Michel-Ange était peintre, architecte, mathématicien, 
anatomiste ; Cellini , graveur, orfèvre , sculpteur, musicien , guerrier ; 
Bramante, peintre , ingénieur, atchitecte , musicien, poëte. On sait que 
Haller s'occupait à la fois de sciences , d'administration , de médecine , 
de poésie, et que Robert Boyle était en même temps physicien, géo- 
logue, philosophe et moraliste. 
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Parmi tant de talents divers , celui auquel Palissy attachait 
le moins d'importance et dont il eût fait meilleur marché , c'est à 
coup sûr son talent d'écrivain. Ce n'est point une fausse modestie 
qui le porte à s'excuser partout de son peu d'habileté et de ce 
qu'il écrit « en un langage rustique et mal plaisant* le ne suis^ 
» dit*il , ne grec, ne hébrieu , ne poète , ne réthoricien, ains un 
» simple artisan bien pauvrement instruit aux lettres ; » et tou-*^ 
tefois la postérité en a jugé bien différemment. S'il est vrai que 
le style soit l^homme même , c'est surtout lorsque l'auteur n'a 
point eu la prétention d'écrire , et qu'il n'a pris la plume que 
pour développer des principes qu'il ne croit pas sufïisaniment 
établis par son exemple ou par ses œuvres. PaUâsy obéissait 
encore à une autre pensée : « On ne doit pas, dit* il, abuser 
» des dons de Dieu, et cacher ses talents en la terre , car il est 
» écrit que le fol cachant sa folie vaut mieux que le sage 
» celant son savoir. ^ A ses propres ^eux , il ne fut donc pas 
éerivain , et cependant combien d'hommes d^étude pourraient 
lui envier les éminentes qualités qui caractérisept son style! 
Clair, précis , méthodique, lorsqu'il décrit les procédés des arts, 
simple et naturel quand il exprime ses vœux ou ses pensées in- 
times, noble et énergique quand il aborde des sujets plus rele- 
vés, il se distingue toujours par une lucidité parfaite et line lo- 
^que irréprochable. Si , dans l'exposé de certaines théories , on 
trouve parfois du vague et de l'obscurcité , il faut se souvenir 
qu'à cette époque la langue de la science n'était point encore 
formée, et que les vues de Palissy n'étaient point assez arrêtées . 
ettes*-mémes pour qu'il pût les formuler avec netteté et préci- 
sion. 

. Un esprit aussi remarquable par la sagâu^ité et la rectitude 
devait apporter dans la discussion une dialectique d'autant plus 
pressante quelle reposait avant tout sur une profonde convie « 
tion. La forme de dialogue y jetait de la variété , du mouve- 
ment, et faisait place aux objections que l'auteur y semait 
avec adresse , tout en se réservant de les combattre victorieu- 
sement. Ainsi 7^/iéonçMe, qui représente la scolastique de l'é- 
poque est un pédagogue fort ignorant , fort indocile , très-con- 
fiant en lui-même , dont Practique renverse à plaisir tous les 
raisonnements et s'amuse à combattre les opinions fagotées à l'a- 
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tance. Unie fois placée sur son teifrain , Praeêique pousse l'argu- 
ment avec habileté , manie le sarcasme avec finesse , et ne laisse 
plus aucun repos à son interlocuteur. Quelques-uns de ces dia- 
logues peuvent être regardés comme des thèses complètes et 
comme de véritables modèles d'argumentation. 

On a comparé le style de Palissy à celui de Montaigne. Son 
expression y en effet, est presque toujours vive, pittoresque, 
prime-sautière comme celle du célèbre sceptique. Il l'égale smi- 
vent par son tour ingénieux , par une certaine verve de logique, 
par une liberté de pensée et de langage qui n'exclut pas la finesse 
et la malice ; d'autre fois il le surpasse par le piquant et la nou- 
veauté des formes , par l'élévationsdes idées , par une éloquence 
vive et naturelle qui prend sa source dans la fermeté de son 
caractère et dans la sincérité de ses croyances. Alors son style se 
remplit d'images , et atteint à une hauteur toute poétique ; c'est 
l'élan d'un cœur pur , honnête , reUgieux ; dest le reflet de la 
candeur et de l'énergie de son âme ^ comme parfois en y re- 
trouve les caractères de son talent d'artiste et les qualités qui 
distinguent ses ouvrages d'art , c'est à-dire l'originalité , le relief 
et le coloris. 

En jetant un dernier regard sur cette nature si puissante et 
dotée si richement des facultés les plus variées, on se demande si 
Palissy fut heureux. Il le fut , sans doute , en ce sens qu'il at- 
teignit le but spécial de ses labeurs ; mais la gloire , cet autre 
but de l'ambition de toute âme élevée , l'obtint-il de la justice 
de ses contemporains ? Malheureusement, non. Ses écrits furent 
à peine connus de son vivant ; ses ouvrages d'art ne furent ja- 
mais populaires. Peu compris de son siècle , qui ne vit en lui 
qu'un potier de terre, parce qu'il ne chercha poin( d'autre titre, 
apprécié seulement par un petit nombre de gens de goût, il en 
tira peu de parti pour sa gloire contemporaine, et encore moins 
pour sa fortune. Il se crut ignorant pour n'avoir point lu les 
livres des philosophes, tandis qu'il avait « anatomizé la matrice 
» de la terre »> et étudié le grand livre de la nature : il se dit 
étranger aux lettres , et se's écrits sont étonnants de profondeur , 
brillants d'imagination , d'esprit et de génie. Sa modestie n'en 
fut pas moins prise au mot ; et cependant , quand on considère 
cette intelligence supérieure qui s'applique à tous les sujets^ qui 
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saisit partout le point de irue le plus droit et le plus fécond, on 
se demande ce qu'est la science de tant d'hommes qui passent 
pour des savants ! 

Soit que les malheurs de l'époque eussent attristé son âme, 
soit par l'effet de son austérité naturelle , Palissy était porté à la 
mélancolie; il aimait la retraite et la solitude, aussi son nom ne 
se trouye^t-il mêlé à aucun incident historique de son temps. 
Lorsqu'on s'est bien pénétré de la nature de son caractère , on se 
le représente, non comme im de ces artistes fougueux de la re- 
naissance , dévorés d'orgueil et d'envie , pour lesquels la pour- 
suite de leur art ne fut qu'un long combat, tout rempli de pas- 
sions violentes et haineuses ; mais comme un penseur grave , 
sévère, religieux, toujours appliqué à la méditation, se prome- 
nant le front baissé pour interroger la nature , et ne relevant la 
tête que pour admirer ou bénir la Providence, C'est une de ces 
imposantes figures qui répandent sur leur époqye un caractère 
austère et solennel , un des membres de cette illustre phalange 
qui sépara le moyen âge des temps modernes; phares de Tintel 
ligence, élevés au milieu J'un siècle de ténèbres, comme pour 
rappeler l'esprit humain à ses nobles destinées, et le guider dés- 
ormais dans la carrière du perfectionnement 



IHjcirmarif. 



Procédé pour reconnattre lasemencedu lolium temulentum (ivraie) 
dans la farine de froment-, par M. Giovanni Ruspini. 

Cette recherche a été faite par M. G. Ruspini , à l'occasion de 
pain qui avait produit chez plusieurs femmes de la somnolence , 
un tren4>l6ment convubif universel et un froid marqué vers les 
extrémités* 

On fait digérer la farine suspecte dans de l'alcool à 35** ; plus 
la farine de froment est pure, plus l'alcool restera limpide ; il ne 
prendra qu'une couleur paille plus ou Aïoins foncée , selon que 
la farine contiendra plus ou moins du péricarpe échappé du 
blutoir. L'alcool se colorera en jaune en dissolvant la résine 
Journ. <f« Pharm, et de Chim, 3« série. T, V. (Avril 1844. ) 20 
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particulière que renferme le péricarpe du blé; k saveur de l'al- 
cool ainsi coloré ne sera pas cependant désagréable , elle aura 
même de la douceur ; que si au contraire , on fait digérer l'alcool 
sur de la farine mêlée à la semence d'ivraie, l'esprit- de-vin 
acquerra sur-le-champ une teinte verdâtre caractéristique, qui 
peu à peu deviendra plus foncée; la saveur de la teinture sera 
astringente et désagréable au point d'exciter le votnisscment. 
Evaporée à siccité sur une assiette de porcelaine, elle donnera 
pour produit une résine d'un jautîe vert qui aura fes mêmes 
caractères que la teinture , mais plus prononcés et si évidents , 
qu'ib ne laisseront aucun doute sur la sophistication en question. 

(Journal de eh. médicale, ) 



Punicine; par M. Giovanni Righini. 

La punicine a été extraite del'écorce de la racine de grenadier 
sauvage. €'est une matière d'un Manc jaunâtre , d'«ne odeur 
analogue à celle de la vératrine médicinale , d'une Saveur acre ; 
elle se dissout dans les acides ; elle brnle à la manière des 9ttb^ 
stances résineuses en répandant une vapeur acre ; l'ammontaque 
la précipite de ses dissolutions. 

Pour obtenir la punicine, M. G. Righini dessèche complète- 
ment et réduit en poudi-e dO^raimnas d'extrait hydro-alcoolique 
d'écorce de racine de grenadier sauvage , il les triture avec 1/8 
en poids d'hydrate de potasse pur ; le mélange est introduit dans 
une capsule de porcelaine que l'on chauffe au baia-marie , en y 
ajoutant aussitôt 8 parties en poids d'eau pure. On instille peu à 
peu de l'acide suif urique dilué pour saturer la potasse. La punicine 
se précipite sous la forme d'une matière d'aspect oléo-résineax que 
Ton sépare par filtration sur un ftltre mouitië. La punicine se 
solidifie à la surface du filtre; on la lave et on l'expœe au froid 
pour la solidifier plus parfaitement. 

Des expériences seraient nécessaires pour déterminer si la 
matière obtenue n'est pas analogue à toutes les matières oléo- 
résineuses que Ton rencontre dans toutes les écorces , et si elle a 
quelque influence sur les propriétés anthelmin tiques de l'ëcorce 
de la racine de grenadier, E. S. 
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Sparadrap vésicant, par M. Houdbine. 

Pc, i PoÎK de Bourgogne purifiée. . 3 

Résiue élémi 3 

fluile de canthar^des 3 

Çirejaune 6 

Cantharides en poudre fine. . . 6 

Éther sulfurique 6 

Camphre e¥i poudre fine. . . . x 

On place les cantharides en poudre très fine dans un vase ; 
on verse dessus Féther, on laisse en contact pendant huit jours. 
Alors ou fait fondre , à un feu doux , la poix de Bourgogne , la 
cire et la résine élémi avec l'huile , on ajoute les cantharides , 
et Ton tient le mélange fondu pendant deux heures au moins , 
à la fin on ajoute le camphre en poudre. 

On étend cette composition sur une toile cirée d'un seul 
côté, l'emplâtre adhérant mieux que lorsque la surface sur la- 
quelle on rétend est lisse. E. S. 



Distinction des diverses fécules par fiode par M. Goblby. 

.(extrait.) 

M. Gobley met les fécules dans des verres de montre sous une 
èloche qiii renferme de l'iode et les y laisse exposées pendant 
vingt-quatre heures. Il obtient les colorations suivantes : 

Amidon couleur violacée. 

Fécule de pommes de terre. . . giis tourterelle. 

Ârrow- root vrai café au lait clair. 

— ^ avec 4 d'amidon lilas gris. 

— factice gris tourterelle. 

Tapioka vrai entier. tous les grains jaunâtres. 

— » pulvérisé couleur chamois. 

— — et mêlé avec 

l d amidon couleur violacée. 

— factice entier quelques grains gris violacé, les 

autres jaunâtres. 

^ •— pulvérisé couleur chamois. 

Le même mêlé avec \ d'amidon, couleur violacée. 
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Sagou blanc entier qaelqoes crains gris vioUcé » les 

antres jaunâtres. 

Sagou blanc pnWërisé conlenr chamois. 

Le même avec ^ d'amidon. . . . couleur violacée. 

Sagou factice entier quelques grains gris violacé, les 

autres jaunâtres. 

Sagou factice pulvérisé couleur chamois* 

Le même mêlé avec ^ d'amidon, couleur violacée. 

Dextrine pas de coloration. 

Oq volt par ce tableau que l'amidon et la fécule de pommes 
de terre prennent» sous l'influence de la vapeur d'iode, des colo- 
rations difféi'entes. 

Que i'arrow-root qui , lorsqu'il est pur, prend une couleur 
café au lait clair, en prend une lilas gris lorsqu'il est mélangé 
d'un quart d'amidon, etque Tan'ow-root factice prend une cou- 
leur gris tourterelle, c'est-à-dire la même couleur que la fécule 
de pommes de terre qui sert à le prépai*er. 

Que les tapiokas et sagous entiei*s, vrais ou factices, prennent 
sensiblement la même teinte jaunâtre; que les poudres de ta- 
pioka, vraies ou factices , prennent toutes une couleur cha- 
mois. 

Ainsi, au moyen de la vapeur d'iode, on pourra distinguer 
l'amidon et la fécule de pommes de terre, l'arrow-root vrai de 
Tairow-root factice ou mélangé d'amidon. On reconnaîtra aussi 
si les poudres de tapioka vrai et factice ont été remplacées par 
les fécules de blé ou de pommes de terre, ou mêlées avec elles; mais 
il sera impossible de constater si les poudres de tapioka et de 
sagou vrai ont été i*emplacées par les poudres de tapioka et de 
sagou factices , presque toutes ces poudres prenant une cou* 
leur chamois. 

La coloration des fécules est due à la propriété que possèdent 
ces corps d'absorber e| la vapeur de l'iode et la vapeur d'eau. 
L'expérience prouve que les fécules ne sont colorées par l'iode 
qu'autant qu'elles sont humides. Ont-elles été séchées à 100% à la 
vérité elles ab>orbent de l'iode , mais elles ne se colorent qu'au- 
tant qu'elles peuvent reprendre de l'eau. 

E. S. (/, de ch. médicale,) 
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Solubilité du sulfaU de chaux ^ par Lassaigne. 

L'expérience a montré à M. Lassaigne qu'une partie de sul- 
fate de chaux sec est dissous à -f- 10 dans 332,3 parties d'eau. 
Sa solubilité à -f- 100 est exactement la même. 

Cette expérience permet de conclure qu'aucune des eaux de 
puits des environs de Paris n'est saturée de sulfate de chaux. 
L'eau saturée contiendrait 3 grammes par titre tandis que les 
analyses ne donne que de 0,4 à 1,533 grammes par titre. 

E. S. (/• ch. médicale.) 



Recherches sur le perchhrure de fer , par M. (jOblet. 

Le sesquicblorure de fer, ou perchlorure de fer , ou chlorure 
ferrique, existe sous deux états, à Tétat anhydre et à l'état 
d'hydrate. 

Pour l'obtenir anhydre , il y a deux procédés. Le premier 
consiste à mettre dans un tube de verre luté ou de porcelaine des 
battitures de fer et à placer le tube en travers sur un fourneau ; 
le tube doit être assez long pour dépasser le fourneau d'une assez 
grande quantité , et la portion , qui contient le fer, doit occuper 
la partie du tube qui traverse le fourneau. Lorsque l'appareil 
est ainsi disposé , on chauffe le tube à une température inférieure 
au degré de la chaleur rouge , environ 400 degrés, puis on fait 
arriver par une de ses extrémités , un courant de chlore dessé- 
ché. Le chlore est rapidement absorbé , le fer devient incandes- 
cent , et de là des vapeurs abondantes de sesquicblorure qui se 
condensent sous la forme de paillettes, d'un violet foncé, douées 
de l'éclat métallique, dans la partie froide du tube qui est en 
dehors du fourneau. 

Le second procédé consiste à saturer de l'acide chlorhydrique 
du commerce avec de l'hydrate de peroxyde de fer sec ou encore 
humide. On commence la dissolution à froid ; on la continue à 
l'aide d'une douce chaleur; quand l'acide ne dissout plug 
d'oxyde , on filtre la liqueur , et Ton évapore à siccité dans une 
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capsule de porcelaine , en ayant soin de modérer la chaleur et 
de remuer continuellement. On introduit le produit de cette 
opération dans une cornue de grès , et l'on chauffe graduellement, 
en ayant le soin de ne pas mettre de feu sur la voûte de la cornue. 
D'abord il se dégage des vapeufs aqueuses ; quand elles parais- 
sent cesser de se produire , on adapte à l'ouverture de la cornue 
un bouchon qui ne la ferme pas exactement et l'on continue le 
feu de manière à porter le fond de la cornue au rouge naissant 
vers la fin de l'opération. Le perchlorure anhydre se sublime 
dans la voûte et le col de la cornue ; quand celle-ci est en partie 
refroidie , on la brîso , on retire le chlorure que l'on introduit 
immédiatement dans les flacons qui doivent le contenir. 

Bien que des deux procédés que nous venons d'indiquer , le 
dernier soit le meilleur et d'un usage plus commode , il ne peut 
cependant que difficilement être mis en pratique par tous les 
pharmaciens; aussi le Codex regarde- t-il comme perchlorure de 
fer médicinal, celui qui est obtenu paria voie humide. 

Pinceurs procédés ont été proposés pour préparer le perchlo- 
rure de fer hydraté. Nous allons les rapporter successivement. 

Le Codex prescrit de dissoudre de l'oxyde rouge de fer dans 
l'acide chlorhydrique , et d'évaporer la dissolution à siocité , au 
bain-marie. Ce procédé est mauvais, car le produit contient 
toujours, quelque soin qu'on ait mis à faire l'évaporation , une 
forte proportion d'oxydoohlorure insoluble. 

MW. Thénard, Berzélius et Orfila , conseillent, dans leurs 
ouvrages, de le préparer en faisant dissoudre du sesquioxyde de 
fer dans Tacide chlorhydrique , évaporant la dissolution en con- 
sistance sirupeuse et laissant refroidir. Le perchlorure se dépose 
sous forme d'assez beaux cristaux rouges gui tombent en déli- 
quescence avec la plus grande facilité. 

M. Béral a proposé de le préparer en faisant dissoudre du 
sesquioxyde de fer préparé par précipitation dans de l'acide 
chlorhydrique, d'abord à froid, et, ensuite à la chaleur du 
bain-marie; on verse le dissoluté dans une capsule de porcelaine, 
et l'on évapore à une douce chaleur jusqu'à consistance siru- 
peuse Ijorsqu'on est arrivé à ce point , on place la capsule qui 
contient le perchlorure de fera côté d'une autre capsule conte- 
nant de la potasse caustique ou de la chaux , e( on recouvre le 
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tout i'w»e ciocke de verre. L'alcali absorb^^ et de l'eau et de 
l'acide chlorhydrique , de sorte que le chlorure , dans IV spacç 
de 10 à 15 jours , se prend en une masse sèche, cristallisée conr 
fusément. On TobtieiU se*^ en renversant la capsule sur ujq autre 
Tase, toujours contenu sous la cloche, afin d'éviter que le sel nç 
tombp en déliquium à l'air. Ce procédé réussit très-bien ; mais 
on peut lui reprocher d'exiger beaucoup de temps et de doiyier 
un chlorure qui n^s^ {las ui^ composition conat^nte^ parœ qu'il 
retie^t desquaniités variables d'feau, ce qui est dû au mçde suivi 
pour sa préparation. 

AL Moirh a, d^^us ces derniers temps, prx>posé dç; préparer le 
perchlorur^ de fer , en dissolvant par digpstion de rbémati^ç 
dans de l'acide chlorhydrique du commerce , et en portant à 
l'ébuUitioja à la fia de l'opération. On laisse la liqueur se clarir 
fier, on l'évaporé jusqu'en consistance de sirçip liquide et on 
l'exppse bien couverte dans un endroit froid , tel qu'une cave , 
où elle commence à cristalliser après quelques j[0iu^ et continue 
pendant. plusieurs semaioes. On décante l'eau mèf*e et on cpn- 
serv^ les cristaux. 

M. Morh a analysé le chlorure ainsi préparé et a trouvé qu'il 
renfermait 12 atçmes d'eau. Il lui a, (en conséquence, donn^ 
pour formule atomiquç Fe* Ch* + lîH'Q. 

]\î. Eristche,, qui a fsdt de nouvelles reclierches pour déterr 
miner la proportion d'eau contenue dans le chlorure de M. Morh^ 
a reconnu que les analyses de ce chlorure , et il en est certaine; 
ment de mêmepo.ur ceux obtenus, par le procédé que MîM. Or- 
fila , Thénard et Berzélius rapportent dans leurs ouvrages, don- 
naient àrégs^rdde }a quantité d'eau, des Résultats très-différents, 
et qu'on ne pouvait conclure s'il contenait 10 , 11 ou 12 atomeç 
d'eau, avec 10 atomes, il contiendrait 35 , 92 , avec 11**- 38, 15 
et avec 12»' ii.0,22 d'eau. 

Suivant le même chimiste, en laissant le chlorm^e précédent 
sous une cloche avec de l'acide sulfurique , les cristaux se ré- 
duisent de nouveau en un liquide épais qui donne naissance à 
de n,ouv<'3UX^ cristaux , lesquels renferuiept de 21 4 23 pour 100; 
S'ils rejjftTmaiput 5 a^toiues d'eau , ils contiendraient 21 , 9 
pour 100. On obtient ejacore, suivant M. Fristche, ces même3 
cristaux ei;) fondant le chlorure à 10^, 11 ou 12 atomes d'eau, 
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évaporant de manière à ce qu'une goutte se fige par le refiroidisse-* 
ment, et ajoutant, avant de laisser refroidir, quelques gouttes 
d'acide chlorhydrique concentré. 

M. Fristche a été conduit , par ses expériences , à admettre 
l'existence de deux hydrates de perchlorure de fer parfaitement 
cristallisables entre lesquels il n'y a plus d'autre combinaison 
cristallisée. 

Gomme on le voit , bien des procédés ont été donnés pour 
préparer le perchlorure de fer hydraté; mais, on peut le dire, 
aucun ne permet d'obtenir promptement du perchlorure d'une 
composition constante, entièrement soluble et susceptible d'une 
longue conservation. La principale cause de la facile altération 
du chlorure de fer préparé par les procédés que nous avons in- 
diqués parait être la grande quantité d'eau qu'ils retiennent. 
Ainsi celui de M. Béral, qui en contient le moins ^ donne, peu 
de temps après sa préparation , un dépôt sensible d'oxydochlo- 
rure, lorsqu'on le dissout dans l'eau. 

Engagé par M. Soubeiran à chercher un procédé pratique qui 
permit d'obtenir en peu de temps, du perchlorure de fer com- 
plètement soluble et d'une composition assez constante pour 
pouvoir facilement le doser, je crois y être parvenu en soumet • 
tant la dissolution de sesquioxyde de fer dans l'acide chlorhy- 
drique à ces deux conditions d'évaporation : V évapora tion à 
unifr température qui n'excède pas 100* centigrades; 2" évapora- 
tion dans un air parfaitement sec. 

Après plusieurs essais , voici le procédé auquel je me suis 
arrêté: 

On prend de la pierre hématite , celle que les minéralogistes 
désignent sous le nom de fer oxydé rouge concrétionné] on la 
réduit en poudre en la contusant et la triturant par petites por- 
tions dans un mortier de fer ; on introduit cette poudre dans un 
flacon à l'émeri et on verse dessus de Tacide chlorhydrique 
concentré et pur en quantité telle qu'il y ait un excès de pierre 
hématite; on agite. Les deux corps réagissent bientôt l'un sar 
l'autre pour former de l'eau et du- perchlorure de fer; cette 
réaction est accompagnée d'un dégagement de chaleur. Cette 
première action passée, on place le flacon près du feu, et 
on agite de temps en temps. Après plusieurs heures de con« 



Digitized by VjOOQIC 



— 305 -^ 

tact, bn laisse déposer et on filtre. La liqueur filtrée est reçue 
dans une capsule de porcelaine que l'on place , soit sûr un banc 
de sable chaufie par de la vapeur d'eau , soit sur la cucurbite 
d'un alambic^ en ayant Iç soin d'intei7>oser un linge entre la 
cucurbite et la capsule , et de maintenir celle-ci à l'aide d'une 
corde. L'appareil doit être disposé de telle manière que la va- 
peur aille se condenser, à l'aide d'un long tube , da^is un vase 
plein d'eau froide ; car il est essentiel , pour la réussite de Topé- 
ration qu'aucune vapeur aqueuse ne circule autour de la cap* 
suie. En effet quand on évapore 1 1 liqueur dans un air chargé 
d'humidité, celle-ci , à un certain état de concentration du sel , 
est décomposée; il se forme de l'acide chlorhydrique qui se dé- 
gage et du sesquioxyde de fer qui se précipite. Il faut agiter avec 
une spatule de verre pendant tout le temps de Tévaporaiion, que 
l'on continue jusqu'à ce que le liquide ne labse plus sensible- 
ment dégager de vapeur chlorhydrique et qu'une goutte se fige 
par le refroidissement. Lorsqu'on est arrivé à ce point , on coule 
le chlorure dans des cols droits parfaitement séchés et munis de 
bons bouchons ; mais ce chlorure acquérant de la dureté , il 
devient assez difficile de l'en retirer, c'est pour obvier à cet in- 
convénient que M. Soubeiran, qui a bien voulu répéter le 
procédé, conseille avec juste raison de le couler sur une assiette 
légèrement graissée et que Ton recouvre immédiatement d'une 
autre assiette que l'on unit à la première à l'aide d'un peu de 
lut maigre. Au bout de 24 heures , on sépare les assiettes , on 
brise le chlorure ^ on le renferme immédiatement dans des flacons 
bien secs que l'on bouche avec le plus grand soin. 

Le perchlorure de fer, ainsi préparé , se présente avec une cou- 
leur rouge (foncée) jaunàtix^. Son odeur est nulle, sa saveur est 
très-styptique. Il est excessivement et complètement soluble dans 
l'eau ; la dissolution , qui est d'un beau jaune doré , se conserve 
indéfiniment à l'air sans se troubler. Il est également très*5oluble 
dans l'alcool et dans l'éther. 

Abandonné à l'air, il en absorbe rapidement l'humidité qu'il 
solidifie d abord , mais ne tarde pas ensuite à tomber en déli- 
quium ; aussi est- il nécessaire de le conserver dans des flacons 
bien secs et bien bouchés. 

Ce chlorure présente le grand avanta^^ de pouvoir être con^ 
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serve longtemps sans se décomposer^ ce qu'il doit , sans aucun 
doute , à la petite quantité d'eau qu'il contient. Ainsi les écfaan* 
tillons que je possède ont été préparés dans les premiers jours de 
juillet 1843 et ils sont aujourd'hui , huit mois après leur prépa-^ 
ration , tels qu'ils étaient à cette époque. 

Pour constater la quantité d'eau qu'il contient , j'ai pris 
quatre échantillons de chlorure , dont un avait été préparé par 
M. Soubeiran et les trois autres par moi. Un gramme de chacun 
de ces chlorures a été décomposé par le feu , à une douce chaleur, 
et la décomposition a été facilitée en ajoutant à plusieurs reprises 
quelques gouttes d acide azotique. Ces quatre chlorures ont 
donné un résidu sensiblement égal en poids de sesquioxy de. Celui 
de M. Soubeiran a laissé 0^^,393 et 1 s trois autres 0«'-,392î 
0«r.,385 ; 0K'*-,380. La moyenne de ces quatre quantités est 38, 7ô 
qui représentent 23,86 de fer. Or ces 26,86 de fer exigeant 52,58 
de chlore pour être convertis en sesquichlorure , il en résulta 
que 100 parties de chlorure sont sensiblement formées de 

Fer a6.86 

Chlore. . . 52,58 
£aa 20,56 

ioo,oo 

Ce chlorure contient environ le cinquième de son poids d'eau 
ou un peu moins de 5 atomes , car s'il renfermait 5 atomes d'eau, 
il en contiendrait, d'après ce que nous avons dit , 21 ,9 pour 100. 
Il correspond à l'hydrate à 5 atomes d'eau de M. Fritsche 

Le procédé que je propose a donc le grand avantage de donner 
un chlorure entièrement soluble, qui a une composition sensi- 
blement constante et qui est susceptible d'une longue conserva- 
tion , ce à quoi on n'était pas encore parvonu jusqu'à présent. 



Mémoire sur Vhuile de foie de raie; par M. Gobley. 

L'huile de foie de morue rst employée depuis longtemps pour 
le traitement des affections goutteuses et rhiunatismales , des 
scrofules et du rachitisme, li n'en est pas de même pour l'huik 
de foie de raie, dont l'usage encore extrêmement borné, ne date 
en médecine que de quelque temps. 
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Ces Imiles, d'après les expériences de Hopfer de l'Orme, de 
Hansman , de Gmelin , de Stein , de MM. Girardin et Preisser 
contiennent de l'iode. L'iode paraît exister dans ces huiles à 
l'état d'iodure de potassium , corps auquel on attribue toutes 
leurs propriétés. 

Si Ton compare l'huile de foie de morue avec l'huile de foie 
de raie , on trouve : 

1° Que l'huile de foie de raie est infiniment moins désagréable 
à la vue, au ^oût et à l'odorat. En effet, l'huile de foie de 
morue est presque toujours trouble et d'un brun foncé, d'une 
odeur et d'une saveur repoussantes , tandis que l'huile de foie 
de raie est parfaitement transparente, d'un jaune doré, d'une 
odeur faible de poisson et d'une saveur qui n'est pas désagréable. 

2° Que l'huile de foie d^ raie contient plus d'iode que l'huile 
de foie de morue. M3T. Qirardin et Preisser ont constaté que 
la première contenait par litre 18 centigrammes d'iodure de 
potassium, tandis que h seconde n'en renfermait, pour la 
même quantité , que 15 centigrammes. 

3" Enfin , que l'huilç de foie de raie pouvant être préparée 
par les pharmaciens, les médecins seraient toujours certains 
d'emjployer de l'huile pure et récente, ce qui n'a pas toujours . 
lieu pour TUuile de foie de morue que nous sommes forcés de 
prendre dans le commerce, et dont l'origine, par conséquent , 
n'est pas toujpurs certaine. 

Ne résulte-t-il pas de ce que nous venons de dire, que Thuile 
de foie de raie est supérieure à celle de foie de morue, et que si 
on pouvait arriver a remplacer la seconde par la première , cette 
substitution serait dans la pratique médicale, un avantage réel» 
C'est pour parvenir à ce but que j'ai, tenté quelques essais. 

Il y avait une grande difficulté à vaincre^ c'était de pouvoir 
livrer l'huile de foie de raie au même prix que celle de foie de 
morue; cette difficulté, je crois l'avoir vaincue , car en prépa- 
rant l'huile de foie de raie, par le procédé que j'indiquerai tout 
à l'heure, les pharmaciens pourvont la cionner à un prix sensi- 
Uement inférieur 4 celui de l'huile de foie de morue. 

Le procédé aCtuelieuient en usage pour préparer Fhuile de 
foie de raie, consiste à faire bouillir celui->ci danç l'eau, à 
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décanter ensuite rhuile qui vient bientôt nager à la surface du 
liquide , et à la clarifier par le repos et de nouvelles décantations. 

Ce procédé est long , ennuyéUx et ne permet de retirer qu*uiie 
faible partie de ITiuilç que contient le foie de raie. Celui que je 
propose permet au contraire , d'en retirer la presque totalité , en 
peu de temps , avec la plus grande facilité et sans qu'elle retienne 
la moindre trace d*humidité. Voici en quoi il consiste : 

On prend du foie de raie , on le débarrasse des membranes 
qui y adhèrent ; on le coupe menu , puis on le chauffe dc^ns une 
bassine , en remuant continuellement, jusqu'à ce qu'il entre en 
^ ébullitîon , on laisse bouillir à une chaleur modérée, jusqu'à ce 
qu'on voie l'huile nager à la surface et parfaitement séparée des 
grumeaux que forment les matières azotées; alors on jette le 
tout sur un tissu de laine , et, lorsque la majeure partie de l'huile 
est écoulée, on comprime avec une spatule ce qui reste sur 
Tétamine et on laisse égoutter pendant vingt-quatre heures. 

L'huile, ainsi obtenue, ne retient pas d'eau ; on l'abandonne à 
elle-même pendant quelques jours , pour qu'elle laisse déposer 
une certaine quantité de matière blanche concrète ; lorsqu'il ne 
s'en dépose plus, on filtre au papier et on conserve pour l'usage. 
Le foie de raie donne plus du quart de son poids d'huile filtrée. 

L'huile ainsi obtenue est dune belle couleur jaune doré, 
tandis que celle préparée par l'ébuUition dans l'eau a une couleur 
d'un jaune clair L'acide sulfurique exerce sur elle une action 
toute particulière et qui est caractéristique. Lorsqu'on mêle 
1 gramme d'huile de foie de raie et 1 goutte d'acide sulfurique 
concentré, il se développe immédiatement une belle coloration 
violette qui , au bout de quelque temps , passe au rouge. L'huile 
préparée par l'ébuUition dans l'eau ne possède pas cette pro- 
priété, car, suivant MM. Girardin et Preisser, elle prend une 
couleur rouge clair. 

Le résidu de l'opération est formé par le parenchyme retenant 
l'eau qui ne s'est pas volatilisée et une petite quantité d'huile. 
Si l'on voulait séparer ce qui reste de cette dernière, il faudrait 
chasser toute l'eau par une nouvelle évaporation et soumettre à 
la presse. L'huile obtenue par ce moyen a une couleur plus 
foncée ; de plus, la petite quantité qu'on en retiré , est loin de 
compenser la dépense et les désagréments que cette opération 
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entraîne ; aussi ne faut-il pas balancer à rejeter le résidu de la 
première opération. 

Si , au lieu d'agir comme nous l'avons di| , on attendait pour 
séparer l'huile du parenchyme que toute l'eau fût évaporée , on 
obtiendrait une huile colorée en rouge foncé, comme l'est 
quelquefois celle de foie de morue. Je dis colorée , comme l'est 
quelquefois celle de foie de morue, parce que j'en possède un 
flacon qui a été envoyé de Belgique et qui est entièrement sem- 
blable à celle que j'ai obtenue en séparant l'huile du parenchyme 
après l'entière dissipation de Veau. Je ne doute nullement que cette 
huile , qui est réputée en Belgique , comme étant de la meilleure 
qualité , n'ait été préparée par un procédé semblable ; du reste 
elle diffère beaucoup de celle qui est le plus estimée en France , 
laquelle est toujours trouble, d'un brun foncé , et est séparée , 
dit-on , du foie de morue après que celui-ci a éprouvé la fer- 
mentation putride. 

On^ pourra donc obtenir à volonté de l'huile de foie de raie 
blonde ou brune selon qu'on la séparera des matières azotées 
lorsque l'eau sera , en partie ou en totalité , évaporée. 

Maintenant on peut se demander, si l'huile préparée par 
l'ébullition dans l'eau et celle qui est préparée par l'évaporation 
directe contiennent la même quantité d'iode ? 

Nous avons dit que MM. Girardin et Preisser avaient trouvé 
qu'un litre d'huile de foie de raie , préparée par l'ébullition dans 
l'eau, donnait 18 centigrammes d'iodure de potassium. Pour 
constater la quantité d'iodure contenue dans l'huile , préparée 
par évaporation directe, j'ai suivi le procédé de ces habiles 
chimistes. Il consiste, comme on le sait , à saponifier l'huile par 
une solution de soude caustique à ^6"* en excès , en faisant 
chauffer, sans bouillir, jusqu'à combinaison parfaite et en 
évaporant le tout jusqu'à siccité. On cbarbonne le savon obtenu 
avec précaution dans un creuset fermé ; vers la fin de la carbo- 
nisation, on ajoute assez de carbonate d'ammoniaque pour 
carbonater l'excès de soude caustique contenu dans le mélange. 
Le résidu-charbonneux est épuisé par de l'alcool à 96/100 bouil- 
lant, et les liqueurs alcooliques évaporées à siccité laissent un 
léger résidu salin consistant en iodure de potassium. 

Par ce procédé, j'ai obtenu d'un litre d'huile de foie de raie, 
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26 centigr. d^iodure de potassium, ccst-à-dire 7 ceuligr. 
de plus que ces chimistes. Cette difierence dans les résultats, 
est due probablement à ce que, lorsqu'on fait bouillir l'huile 
dans une grande quantité d'eau , celle ci sépare une partie de 
l'iodure de potassium comme cela à lieu pour l'éponge, tandis 
que par mon procédé , à la première impression de la chaleur, 
la matière animale se contracte en retenant toute l'eau qui était 
contenue dans le foie , de sorte que l'huile se trouye isolée sans 
av^oir , pour ainsi dire, été en contact avec l'eau. 

L'huile de foie de raie , préparée par mon procédé , a été 
employée dans le sc^rvice de M. le professeur Trousseau, et les 
résultats obtenus ont été , au moins , ceux que procurait l'huile 
de faie de morue brune. 

Par la présence de l'iode , on conçoit très bien que les huiles 
de foies de morue et de raie , réussissent dans les affections scro- 
fuleuses ; mais conmient expliquer leur action dans le rachi- 
tisme, maladie où leur effets sont^ pour ainsi dire , miraculeux ? 
Qu'est-ce que c'est que le rachitisme? C'est le manque de 
phosphate de chaux dans les os , le manque d'acide phospho- 
rique , le manque de phosphore. Si ces huiles contenaient du 
phosphore , leur action serait expliquée -, j'ai fait quelques re^ 
cherches pour tâcher de découvrir la. présence du phosphore 
dans l'huile de foie de raie, mais, jusqu'à présent, mes efforts 
ont été infructueux. Le moyen que j'ai employé a été la des- 
truction de l'huile par l'azotate de potasse et l'essai du résidu 
par les réactifs des phosphates. Je me propose de reprendre ces 
expériences , et , si j'arrive à quelques résultats , je m'empresserai 
de les faire connaître. 



^dmct» MéVtcaUni, 



— Suf rinoculation stibiée, par le doc^çwr Debodrge. — Les 
frictions et les topiques stibiés, dont l'emploi est si utile dans 
une foulç de maladies, ne laissent pas que d'avoir de graves in- 
convénients à cause de la grande difficulté qu'éprouve le prati- 
cien à graduer l'éruption qu'il veut produire suivant les indi^ 
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cations. C'est pour obvier à cet état de choses et afin de remplir 
une lacune thérapeutique , que M. Debourge a eu Tidée d'une 
méthode particulière pour l'emploi du tartre stibié. 

Voici quel est son procédé : Il prend une pincée d'émétique 
qu'il place sur une plaque de verre et qu'il délaye ayec un peu 
d'eau , absolument comme on ferait pour 4u vaccin sec. On 
charge une lancette de ce mélange qui doit être épais^ et on pra- 
tique sur le lieu d'éieciion le nombre de piqûres qu'on juge 
convenable , suivant l'indication qu'on se. propose de remplir. 
Ces piqûres s'enflamment bientôt, et on augmente , pour ainsi 
dire à volonté, leur volume en les humectant deux fois par jour 
à Taide d'un pinceau chargé d*une solution de tartre stibié; de 
cette manière^ on détermine une irritation violente, et par 6iiite 
un accroissement du volume des pustules. 

Ce moyen, suivant l'auteur, a le grand avantage de localise^* 
l'éruption pu&tuleuse, et d'obtenir le nombre de pustules qu'on 
désire^ en dirigeant pour ainsi dire à son gré leur développement. 
(Gaz. des hôpit.^ janvier.) 

— De remploi du sulfate de quinine à haute dose dans U 
rhumatisme articulaire^ et des effets toxiques de ce médicament ^ 
par le docteur Monnerët. — M. Monneret voulant contrôler 
les assertions qui ont été émises sur l'action du sulfate de quinine 
dans le rhumatisme , a recueilli avec grand soin l'observation de 
vingt-dieux malades qui , à la fin de 1842 , ont été traités par ce 
sel À haute dose, à l'hôpital de la Charité. Dix autres indivi- 
dus , atteints d'a^fifections légères , non rhumatismales , ont été 
soumis comparativement à la même médication. 

Le sulfate de quinine a été donné à l'état acide et dissous 
dans une potion. Aucun autre médicament actif n'est venu 
. contrarier «es effets. 

La dose la plus forte de ce sel a été de 57 grammes en 12 jours. 
Jamais on n'en a dans la même journée administré plus de 6 
grammes ;. on n'est pas non plus , descendu au-dessous de 2. 

Or, voici à quels résultats est arrivé M. Monneri t. 

C'est dans la grande minorité des cas , sept fois sur vingt-deux, 
que le rhumatisme a été influencé favorablement par le sulfate 
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de quinine, et encore^ trois fois seulement le rhumatisme étaat 
aigu , intense , la guérison a été complète. 

La circulation a été ralentie chez les malades qui ont été 
soumis avec succès à la médication quinique , mais il est très - 
probable que cet abaissement du pouls tenait à la cessation des 
douleurs et non à une action spéciale , car employé à dose 
égale chez des sujets qui avaient une aflFection fébrile non dou- 
loureuse, le sel de quinine n'a modifié en aucune manière les 
battements du cœur. 

En outre , ce médicament n'a en aucune manière la propriété 
de prévenir le développement de Tinflammation des enveloppes 
du cœur , douze fois cette complication grave s'est présentée à 
M. Monneret daqs les vingt-deux faits qu'il a étudiés. 

Voilà pour l'action thérapeutique du sulfate de quinine , 
voyons actuellement quels ont été ses effets toxiques ? 

M. Monneret les rapporte à trois groupes, qu'il désigne sous 
le nom de troubles nervmiJCy irritation gastro-intestinale^ état 
typhique. 

A. Les troubles du système nerveux consistent dans des dé- 
rangements de l'ouïe, comme des tintements d'oreille, des hallu- 
cinations de cet organe , des vertiges avec stupeui' et regard hé- 
bété ; l'affaiblissement de la vue se montre aussi quelquefois , 

.mais rarement. 

B. Irritation gastro-intestinale. 

M. Monneret a constaté sur 6 personnes les caractères les moins 
équivoques d'une phlegmasie du tube digestif, ainsi : sécheresse 
delà langue qui était rouge, vomissements bilieux , douleurs 
épigastriqûes, constipation. 

G. État typhoïde. 

En même temps plusieurs malades ont présenté de la prostra- 
tion, de la stupeur, de l'anéantissement des forces. Cet état sin- 
gulier ne paraissait pas dépendant de l'irritation intestinale, il 
semblait tenir à une modification profonde du sang. 

M. Monneret s'appuie pour admettre la maladie du sang, noa- 
seulement sur l'état général des malades et qui semblait impli- 
quer une lésion des liquides , mais encore sur les hémorragies 
assez nombreuses qu'il a observées ; et en outre il a reconnu ex- 
périmentalement que le sulfate de quifiine avait la propriété de 
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retardier la coagulation du sang tiré de la veine , quand il était 
n^ëlangé avec lui. 

Ou peut conclure des travaux intéressants de M. Monneret, 
travaux dont j'ai pu uioiruiême reconnaître toute l'exactitude, 
que le sulfate de quinine employé à haute dose contre lé rhuma- 
tisme articulaire aigu , n'est ni aussi héroïque , ni aussi funeste 
qu'on l'a prétendu. En effet, s'il ne guérit qu'exceptionnelle- 
ment, il ne parait pas capable , quand son emploi est sagement 
dirigé , de déterminer d'accidents mortels. 

Il reste à déterminer aujourd'hui dans quels cas. de rhuma- 
tismes ce médicament énergique peut être employé avec avan- 
tage, dans quelles circonstances, au contraire, on doit se garder 
d'y avoir recours. {Journal de MédecinCy janvier et février.) 

—, Paralysie des membres inférieurs traitée avec succès par le 
seigle ergoté^ par le docteur Ducros (de Marseille). — Un 
homme âgé de 44 ans se. présente pour être guéri d'une para- 
lysie des membres inférieurs. Le rachis n'oifre rien d'anormal, 
il n'est pas douloureux. Le malade a fait une chute sur les 
reins à l*âge de 18 ans, à la suite ses jambes se sont affaiblies , 
mais elles ont recouvré bientôt et pour un an leur force natu- 
relle. Au bout de ce temps, rechute. Le 4 juin 1843^ M. Ducros, 
après avoir noté exactement l'état dû malade , qui présentait 
une paralysie entière des membres inférieurs avec incontinence 
d'urine, lui fit prendre 25 centigrammes de poudre de seigle er- 
goté en pilules ; on augmenta progressivement la quantité de 
l'ergot de seigle jusqu'à ce qu'on fût arrivé à 1"^ , 60; c'était 
le 24 juillet. 

Le malade examiné à cette époque présentait une amélioration 
remarquable. Non-seulement il se tenait ferme sur ses jambes, 
mais encore il pouvait marcher, et le besoin de rendre les urines 
se faisait parfaitement sentir. On fut obligé plus tard de diminuer 
la dose de seigle ergoté à cause des fourmillements que le ma- 
lade ressentait à la plante des pieds. [Journal de clinique de 
fflarseille.) 

— action de quelques médicaments sur le cerveau^ par le 
docteur Otto —Tous les médicaments excitants portent le sang 
Joum. d0 Phartn. et de Chim. 3* série. T. V. (Avril 1844.) ^1 
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vers le cerveau et semblent développer jusqu'à un certain point 
les facultés intellectuelles , quand ils sont donnés à une dose suffi- 
santé ; mais chaque excitant agit d'une manière particulière. 
L'ammoniaque et ses préparations , le musc , le castoréum , 
le vin , Tétlier, exaltent l'imagination vt facilitent Taction céré- 
brale; les huilea empyreumatiques , au contraire, engendrent 
la mélancolie, la mauvaise humeur et les hallucinations; le 
phosphore excite les organes génitaux, et a pu être employé avec 
succès dans les cas d'impuissance; l'iode produit un effet analogue, 
niais il diminue les facultés intellectuelles; les cantharides agis- 
sent de même ; le camphre d'une façon opposée. 

L'usage de l'arsenic est suivi de tristesse ; celui des préparations 
d'or, de gaieté ; le mercure entretient une sensibilité maladive 
et du dégoût pour toutes les occupations. 

Parmi les gaz , M. Otto cite le bi-oxyde d'azote , dont l'inges- 
tion procure des sensations délicieuses. 

Les narcotiques n'agissent pas tous de la même manière. L'o- 
pium augmente l'instinct erotique et les facultés intellectuelles, 
entre autres l'imagination ; Tabus de cet agent porte souvent au 
priapisme; à dose légère il provoque les idées et excite les hallu- 
cinations; lesprit continue à veiller pendant que le corps repose ; 
le docteur Grégory cite encore la loquacité comme un des ré- 
sultats de l'opium donné à l'intérieur ; il assure que tous les 
malades auxquels il Ta administré, ont présenté ce phénomène , 
et il dit déplus, l'avoir éprouvé sur lui même • il sentait se 
développer en lui une loquacité remarquable et une grande 
facilité d'élocution; aussi conseille- 1- il une légère dose d'o- 
pium à toutes les personnes qui ont un discours à faire, soit 
au parlement anglais , soit dans toute autre assemblée considé- 
rable. 

Les autres narcotiques ne produisent pas sur le cerveau le 
même effet que Topium ; la belladone amoindrit l'intelligence ; 
la jusquiame attriste; la ciguë étourdit; la digitale est aphrodi- 
siaque ; le chanvre enivre et ég \ye ; VAmanita muscaria provo- 
quait chez les anciens Scandinaves une fureur sauvage ; le tabac 
donne de> idées aux fumeurs, il semble agir comme Topium. 
[Journal des connaissances médico - chirurgicales ^ 1844.) 

— J'ai donné un extrait du travail da docteur Otto, à cause 
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Ae Poriginalité de ses redierches. A côté d'assertions exactes , il 
a certainement avancé des opinions exagérées ; ce qu'il dit du 
chanvre indien ou haschicfae , est parfaitement vrai , et , pendant 
mon séjour à Gonstantine , j'ai pu constater sur les indigènes 
l'action enivrante de cette substance , qui au rapport de plusieurs 
Arabes dignes de foi, avec lesquels je m'en suis entretenu^ 
procure des hallucinations et des rêves extrêmement agréables. 
Quanta l'action de l'opium, qui, suivant M. Grégory, donne 
une loquacité remarquable , et une grande facilité à s'exprimer, 
elle parait un peu fabuleuse \ à moins que le chlorhydrate de 
morphine, sel employé de préférence par le chimiste anglais, 
n'ait des propriétés spéciales. 

— Empoisonnement mortel causé par un remède secret conn 
tenant de Varsénite . de potasse-^ par le docteur Pleindodx. — 
Déjà Tannée dernière, dans ce Journal, en rendant compte du 
traitement nouveau proposé par M. Boudin contre les fièvres 
intermittentes , traitement qui consiste dans l'emploi de l'acide 
arsénieux , j'avais insisté sur le danger que présente l'usage vul- 
gaire d'un agent aussi dangereux. J'avais &it pressentir l'abus 
qu'on pourrait faire dans les campagnes^ et dans toutes les 
localités où l'exercice de la médecine est confié à des hommes peu 
éclairés , d'un médicament aussi peu dispendieux et aussi facile 
à se procurer partout, que l'est ce composé arsenical. Un évé- 
nement déplorable vient de confirmer ces prévisions. 

Dans un village des environs d'Arles , un homme de cinquante- 
quatre ans , atteint de fièvre intermittente, prit, le 16 mai 1843, 
un remède secret qui, disait-on, guérissait d'une manière in- 
faillible les accès de fièvre. Ce remède venait d'un nommé 
Maurin (1) , qui avait envoyé dans ce village un dépôt de petites 
bouteilles contenant son médicament, et portant des étiquettes 
avec cette suscription : de tel âge à tel âge,, etc. 

Le malade, pour se conformer aux prescriptions de l'auteur 
de la formule, choisit une topette indiquée comme contenant 
la dose destinée aux personnes de trente à quarante-huit ans, et 
suivit de point en point les instructions, qui. étaient de prendre 

(I) Officier de sinté très-probablement. H. D. R. 
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la tnoitië du reinède le Inatîn à jeiH), el, si oêtte fnoiiîé fakslit 
vomir, de boire de l'eau chaude pour faciliter les voiaissemenU : 
Faulre moitié devait être ingérée deux heures après la première. 

Le malheureux après avoir avalé, à six heures du matin, 
la moitié de la dose , fut saisi immédiatement 4e vomissements 
et de diarrhée ; c|uelques heures plus, tard y il souffrait beau- 
coup de douleurs d*estotnac , et ne pouvait supporter la i»oindre 
pression à IVpigastre. 

Un médecin appelé fut épouvante de Taapect du uialade qui 
^ présentait déj.à le faciès hippocratique. Les jambes étaient le 
sié^ de crampes , le peub âUforme t les évacuations alvines se 
succédaient sans interruption. Le mfeilade mearut dans la nuit, 
après avoir éprouvé les plus cruelles souffrances, et n'ayant pris 
«pie la moitié de la dose du remède secret 

Le bruil de cette mort se répatiëit ^ et parvint à l'autorité 
municipale ^ qui chargea un pharmacien d'Arles d'analyser le li- 
quide restant dans la bouteille. La présente d'arsenie ayant été 
constatée dans le remède , la justice fut saisie de l'affaire et elle 
ordonna l'exhumation juridique dn malhetnreux empoisonné. 

Cette opération faite dix-huit joufs après la mort , permit de 
constater dans les organes de la victime la présence du poison 
métallique. On reconnut en outre la composition du liquide 
contenu dans les topettes. On s'assura que c'était de l'eau con- 
tenanten dissoltHion d« l'arsmite de potosif dans diverses propor- 
tions. Les fioles N*^ 1 ^ destinées aux personnes de dO à 4B ans, con- 
tenaient 3ô centigrammes d'aisénite depoti^se pour 33 grammes 
d'eau; les seooiides^ de 19 à 23 ans , 30 centigrammes ; les troi- 
sièmes , de 1 8 à 22 ans , 25 èentigi^ammes ; les quatrièmes , de 8 à 
10 ans, 20 centigrammmes. 

L'ignorant auteur de ces formules, Maùrin, traduit devant le 
tribunal de police eorrecttonnelle de Nîmes , a été condamné à 
cinq mois de prison et à cinquante ftams^ d'mntnée^ comme cou- 
pable d'Avoir commis uu homiciée par imprudence et d'avoir 
fabriqué un remède secret. {Gaxette de Montpellier, janv. 1844.) 

— Un seul fait d'empoisonBement mortel oecasioàné par cet 

horrible remède a été signdé ^ mais il est à ciaindre que le pau- 

- vre paysan dont nous venons de rapporter l'histoire n'ait pas4té 

la seule victime. En effet , les petites fioles de l'empirique avaient 
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grande rëptitation dans le pays. On f remit quand an pensé que 
l'arsénite de soude , qui forme la base de la solution de PearsoR, 
ne s^aéministre , en commençant , qu'à la dose de 0,002 gram., 
dose qui Ibrrae la 17^ pavtie de la quantité d'arBéfiite «de potasse 
dissous dans 4a liqueur a^^diée par le mallieiweHS dont bous avons 
rapporté l'histoire. 

— Prompte guêrison des plaies des vésicatoires ; par le doc- 
teur Seidlitz. — Tous les praticiens connaissent les difficultés 
que l'on éprouve souvent pour arriver à obtenir la cicatrisation 
des plaies résultant de l'application des emplâtres vésicants ; tous 
savent que ces exutoires résistent quelquefois pendant longtemps 
à remploi des moyens divers que Ton a conseillés contre eux. 
Cependant lorsque le but que le médecin se proposait en pres- 
crivant le vésicatoire a été rempli , il est d'un grand avantage de 
ne pas laisser continuer la suppuration pins longtemps. Cest 
rendre un véritable service aux ihcrapeutistes que de leur faire 
connaître le traitement si simple que M. le docteur Seidlitz met 
en usage dans les circonstances de ce genre, et auquel il affirme 
avoir dû des succès constants. 

Ce professeur, pour parvenir à la cicatrisation rapide des vési- 
catoires, les fait' recouvrir , après l'évacuation de la sérosité, 
d'une coiiche de coton ouaté , comme on le fait pour le panse- 
ment des brûlures , et iîlaisse cette concbe en place jusqu'à l'en- 
tière guêrison des plaies. X Gazette des Hôpitaudb^ février 1844.) 

— De Vacélaie d^ammoniaqne comme topique dans les cas 
dhydrocèle ; par le docteur Maçshner. — Ce médecin rapporte 
qu'à riiôpital des enfants malades de Vienne, on emploie avec le 
plus grand succès l'acétate d'ammoniaque liquide dans le trai- 
tement de rhydroeèle des enfants. La forme suivant laquelle on 
prescrit ce médicament est la suivante : 

Pr. : Acétate dâimnon'aquie. . 316 gr^ixnmes 
Ça^ , . . . 3o — 

Bo«r une lotion, on iiii4»ibe avec cette iiqueur des compresses 
piîée»eft plusieurs doubles , et on enveloppe ainsi la partie inar- 
Iftde; on a Mn à^ «enir k^ «empresses liuoiides. 
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Un mois » suivant l'auteur y su£ft pour guérir radicalement 
les hydrocèlesles plus volumineux. ( Gazette des Hôpitaux, ) 

— Si ce remède est aussi efficace qu'on l'affirme , il rendra de 
grands services, car il est souvent fort difficile de faire disparaître 
rhydrocèle des enfants , à cause de la communication qui existe 
fréquemment entre la tumeur des bourses et le péritoine, et du 
danger qui résulterait de l'introduction dans la tunique vaginale 
de liquides irritants qui pourraient déterminer une périt<mite. 



— Du chlorure de sodium dam les maladies des yeux^ par le 
docteur Tavignot. — Ce médecin vient de publier dès faits 
intéressants sur l'emploi du chlorure de sodium dans les oph- 
thalmies et dans les ulcérations de la cornée. Pour certaines 
formes d'inflammation des membranes de l'œil, ce moyen vau- 
drait tout autant que ceux employés journellement , comme le 
nitrate d'argent^ le sulfate de cuivre , celui de zinc ; mais dans 
le cas d'ulcérations de la cornée, affections si rebelles et quelque- 
fois incurables , M. Tavignot annonce que le chlorure, de so- 
dium est un véritable spécifique , et il rapporte des observations 
propres à faire partager cette opinion. Ce médecin emploie le 
chlorure de sodium , à l'instar des autres astringents : 1® en 
crayon , 2® en pommade , 3® en collyre, 

1*" En crayon. Il prend un cube aussi gros que possible de 
chlorure de sodium , lequel taillé et placé dans le porte-crayon , 
sert à toucher la conjoncture malade , à modifier ses pustules , ses 
ulcérations. A la vérité, la forme du chlorure cristallisé se prête 
assez mal à cet usage , d'autant plus que son peu de cohésion ne 
permet que difficilement de le tailler , cependant , avec un peu 
d'habitude on finit par y parvenir. 

L'action du sel marin solide est bien loin d'être semblable à 
celle du nitrate d'argent ou du sulfate de cuivre. Aussi , tandis 
que ces substances produisent nécessairement sur les tissus 
qu^elles touchent une modification plus ou moins profonde , le 
chlorure de sodium, au contraire, se bornera irriter, à enflam- 
mer ces mêmes tissus , mais sans jamais les détruire. La dou- 
leur produite sur l'œil par le chlorure de sodium est assez vive, 
mais eu général eUe dure peu de temps , et si on exj^niile la sur- 
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face touchëe , c^est à peine si on reooiuisdc une légère exMidaUon 
blanchâtre. 

2" En pommade. On prend 30 granunes d'axonge ; on ajoute 
4, 8 ou 16 grammes de sel pulvérisé , suivant les effets qu'on 
veut obtenir. £n général , il convient de commencer par la 
poi^made la plus faible, pour augmenter graduellement. M. Ta- 
vignot a mis en usage la pommade la plus forte sans aucun 
accident, dans les cas de blépharites granuleuses ordinairement 
très-rebelles. 

S"" En collyre. C'est la forme spus laquelle M. Tavignot em- 
ploie le plus volontiers le chlorure de sodium. Sa formule est 
la suivante pour les cas légei-s : 

r^*^ I. Eau commune. • 126 grammes. 
Sel marin i5 — 

On a ainsi un collyre dont l'action styptique est assez pro- 
noncée. 

N® 2. £au commune. . l'iS grammes. 
Sel marin 3o — 

L'action de ce collyre est notablement plus énergique que celle 
du précédent ; les malades en accusent facilement la différence 
par la sensation désagréable qu ib éprouvent. 

Le collyre n** 3 contient 40 grammes de chlorure de sodium. 
C'est le maximum auquel on puisse s'élever, l'eau , dans cette 
dernière proportion , étant complètement saturée. L'mstillation 
du collyre n"" 3 produit sur l'œil une sensation de brûlure très- 
vive , mais non persistante. 

Il paraîtrait que le chlorure de sodium sei*ait surtout avanta- 
geux dans les cas de maladie scrofuleuse. 

— Observations d'introduction iun serpent dans l'eslomac. — 
Un ntédecin italien , M. le docteur Sara, a publié l'observation 
suivante : Un jeune enfant dormait couché sur, la terre. Un gros 
serpent s'introduisit par la bouche jusque dans son estomac, de 
sorte que la moitié du corps de l'animal pénétra dans les voies 
disgestives. Sa mère^ qui était auprès, accoiïrut et désespérée tira 
de toutes ses forces sur le fragment du reptile qui pendait au de < 
hors. Le corps du serpent se rompit, par le milieu , et le pauvre 
enfant succomba asphyxié au bout de quelques heures. 
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A l'ouverture on trouva que ratiintal s'était cramponne avec 
ses dents à la muqueuse de l'estomac voisine du pylore. 

— Ce fait est de nature à éveiller la sollicitude des gens de 
la campagne qui se couchent volontiers sur l'herbe pendant ta 
saison chaude. 

Quant au traitement de cet accident grave, je ne pemc mieux 
faire, pour l'édairer, que de rapporter le moyen suivant qui est 
fort simple et que l'on doit à Sauceroltc. 

Un jeune homme s était endormi en plein champ , très-pro- 
bablement la bouche ouverte. Un serpent, attiré par la vapeur 
du lait, pénétra jusque dans son estomac. D'abord le jeunehomme 
n'éprouva que du malaise , mais bientôt survinrent de violentes 
coliques avec une sensation de froid très-pénible. Saucerotte 
ayant été informé de l'accident , imagina de faire bouillir du lait 
dans une diaudièreet de suspendre le malade au dessus du li- 
quide bouillant , la tête en bas , bien entendu. Presque aussitôt 
le serpent , attiré par la vapeur du lait ] tomba dans la chaudière 
et dès lors la guérison du patient ne se fit pas attendre. 

— Conservation des matières animales au moyen d'eau créa- 
sotée^ par le docteur Pigné. — Un cadavre ou une portion quel- 
conque de cadavre plongé dans la solution suivante : 

£au oj-diuaire. . . • looo grammes 
Créosote lo gouttes. 

se conserve admirablement avec toutes sesprppriéu^s physiques. 
Les objets déjà atteints de putréfaction avancée, perdent iustan- 
tanén^enit, si on les plonge dans le liquide créosote , lem* odeur 
cadavérique. 

Non-seulement les solides , mais encore les liquides comme la 
bile , Le sang^ le p^ , peuvent se conserver dans une solution de 
4 , 5^ 6 , 8 , ou 10 gouttes de créosote pour un litre d'eau. 

M. Pigné a reconnu de plus que les matières animales soumises 
à la vapeur de créosote , se conservaient parfaitement , de sorte 
qu'il espère baser sur cette propriété remarquable un nouveau 
système d'embaumemejat, qui aurait sur tous les autres, l'avan- 
tage de lie produire aucune mutilation. ( Gaz. Méà, mars 1844. ) 

— Emploi du trithlorurt de carbone c<mire U emn^r et 
quelques autres mc^diei ; par 4e docteur Tvsoir, 4e Loadres. -^ 
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Le trichiorure Je carbone fut prescril; pour la première fois à 
l'hôpital de Midlessex en appitcations loearle$ pour une ferons 
attaquée d'un cancer ulcéré du sein. On imbUxiit dans 500 
grammes d*eau, additionnée de 4 grammes de chlorure, des 
compresses qu'on appliquait sur Tuloère. Immédiatement les 
douleucs diminuèrent, k létidité du pus iohoreux qui suiataît 
du sein disparut, et la malade fut soulagée notablemeiU. Alotrs 
ondonisa le médicament, à la dose d'une goutte dans une suffi- 
sante quantité d'eau, trois fois par jour. Il en résulta un effet 
sédatif très marqué , et la malade jouit <l'«n sommeil paisible. 
On continua les lotions de tnchlorure de carbone , la «lalade 
s'en trouva parfaitement bien , quoique la tumeur n'eût pas di- 
minué de niasse. 

Chez un autre malade atteint d'un caneer à l'aine , le même 
moyen détermina les mêmes effets sédatifs, i*éooulMncftt fétide 
de l'aine disparut, la c|ou!éur cessa, et le sommeil revint. 

Dans les ulcères gangreneux , dans la gangrène «énile, le tri- 
chloiiire de. carbone a rendu aussi de grands services en dimi- 
nuant beaucoup l'odeur de sphacele , et en apaisant les douleur^: 

En résumé le tri-chlorure de carbone agit favorablement wjr 
l'économie, soit appliqué à, l'extérieur, soitdonné à l'intérieur. 

£n topique il détruit la mauvaise odeur des ulcères cancé- 
reux j et modifie les surjfaces en voie de destruction ; en solu- 
tion il est fort utile dans les névralgies et les névroses ; il calme 
l'irritabilité nerveuse des malades, et relève leurs forces. Le tri- 
chlorure de carbone est un liquide transparent à for.te odeur de 
chlore, et qui est composé de 3 de chlore et t de carbone. 

— analyse du poison qu emploient les Indiens des environs 
de Caracas^ par M. Pedroni. — Ce chimiste a pu se procurer 
la substance toxique qui sert à certains indigènes de l'Amérique 
du Sud pour empoisonner leurs armes. Ce poison était ren- 
fermé dans une dent; il avait la consistance d'extrait, attirait 
l'humidité de l'ai r, était solubledaus l'eau , en laissant un résidu 
pulvérulent grisâtre. 

I^ solution aqueuse est fortei»ent colorée en brun foncé y la 
solution a^tcofirtiqtie est d'une couieiir bistre datr, b solution 
éthérée incolore. Les réactifs ont permis de reconnaître ^onmie 
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principes actifs la atrychniile , qui forme plus du sixième de la 
masse du poison , et peut-être de la brucine , plus de la fécule, 
du ligneux , une résine, du sulfate et du chlorhydrate de potasse, 
de Teau , de la chaux et du fer. Un gramme de cette matière , 
brûlé sur une feuille de platine ^ a donné une flamme fuligi- 
neuse , empyreumatique , acre , et pour résidu 2 centigrammes 
de cendres. 

Des expériences sur l'énergie du poison ont présenté les ré- 
sultats suivants : 

Un chat piqué à la partie interne de la cuisse droite avec 
une lame trempée dans la solution aqueuse de ce poison, 
a paru avoir un malaise qui se manifesta peu de minutes 
après la piqûre ; au bout de sept minutes il tomba dans un vio- 
lent accès de tétanos , qui amena la mort douze minutes après 
Tinoculation du poison. Une lame trempée dans la solution 
alcoolique produisit une piqûre qui amena la mort en onze 
minutes. M. Pedroni fait remarquer que le tétanos produit 
par la strychnine et la brucine, se manifeste par des accès 
intermittents , tandis que celui qui a été produit par ce pobon , 
dans les deux expériences , a été continu. {Journal des commis 
sauces médicales y 1844.) D' E. B. 



i$iblt0igrapt|te« . 

Chimie appliquée a la physiologie et a l'agricdltOie; par JustttS Lieiig, 
traduction faite par Charles Gebha&t , professeur à la Facalté des 
Sciences de Montpellier; de axième édition. Chez Fortin, Masson 
et comp. , libraires, place de l'École-de- Médecine, i. 

La chimie appliquée de M. Liebig , est un des livres qui sont destinés 
à faire époque dans la science. Sorti de la plume d'un des plus habiles 
chimistes, qui y a consacré plusieurs années d'investigations, on y ren- 
contre à chaque pas les applications les plus heureuses de la science, les 
aperçus les plus ingénieux ; des idées neuves dominent i'enscrnble et 
rendent la lectuie de cet oa\rage aussi attachante qn instructive. Cer- 
tainement^ plusieurs des opinions du célèbre professeur ne seront pas 
admises sans contestation ; par exemple , les agriculteurs pratiques adop- 
teront avec peine sa théorie aassi simple que séduisante sar lés engrais ; 
m^is ^p admettant , comme nous le pensons , que le r61e de la matière 



Digitized by VjOOQIC 



— 3ââ — 

organique en i^ulréiaction soit plus compliqué que ne Tadoiet le chimiste 
de Giessen, ses opinions pèseront d*an grand poids dans la discussion 
et serviront à éclairer un sujet encore si neuf et si mal examiné. Il nous 
serait fort difficile , dans une si courte notice , de faire apprécier toutes 
les richesses que renferme l'ouvrage; qu'il nous sufUse de tracer un ex- 
posé rapide des objets qui ont été successivement traités par Tauteur. 

Les végétaux sont formés dans toutes les {parties parles combinaisons 
diverses d'un petit jiombre d'éléments. Le carbone, Toxygène, l'hy- 
drogène, l'azote et le soufre sont, les plus essentiels; mais il en est 
qui ne sont pas peut-être d'une aussi absolue nécessité, mais sans lesquels 
certaines parties des plus importantes dan& les plantes, ne sauraient se 
produire : tels sont les phosphates qui accompagnent partout l'albumine 
végétale et la silice nécessaire à la tige des graminées et en particulier 
des céréales. C'est dans l'atmosphère et dans le sol , que les plantes trou- 
vent les aliments qui leur sont nécessaires; l'eau fournit l'oxygène et 
l'hydrogène ; l'acide carbonique , absorbé par les feuilles et par les racines, 
se décompose et ne renvoie dans l'atmosphère qu'une partie de l'oxygène 
qui le composait; le carbone provient de l'acide carbonique, et , suivant 
l'opinion de M. Liebig , de l'acide carbonique seul , les engrais eux- 
niêmes ne pouvant servir à la plante , sous ce rapport , qu'en lui four- 
nissant de l'acide carbonique , qui est ensuite décomposé par les feuilles. 
L'origine de l'azote est plu> contestée : &i les expériences d'Xngenhonss, 
avaient pu faire croire à l'absorption directe de l'azote, les expériences 
plus positives de Saussure et de Sennebier l'ont démentie complètement ; 
pour M. Liebig, c'est à l'état d'ammoniaque seulement que l'azote pénètre 
dans les plantes; elle est fournie par l'atmosphère, où il se renouvelle 
sans cesse par le fait de la putréfaction des animaux. Chaque condensation 
de vapeur aqueuse la précipite sur le sol où elle est absorbée par les plantes. 
L'absence de l'ammoniaque dans l'air pour la chimie analytique ne saurait 
ici servir d'argument, contre la théorie, car l'analyse elle-même fait 
retrouver l'ammoniaque dans l'eau de la pluie qui n'a pu la prendre que 
dans l'atmosphère. Là où Ton a eu recours aux engrais , ceux-ci ont con- 
couru à fournir de l'ammoniaque à la plante; mais où donc, si ce n*est 
par l'atmosphère, auraient pu trouver leur azote, ces plantes qui croissent 
sur des rochers ou des sables arides? comment le terrain aurait-il pu 
fournir à cette formation de produits azotés qui se forment chaque année 
en si grande abondance dans les fruits des châtaigniers, des chênes et des 
hêtres qui habitent des forêts où la partie azotée de l'humus devrait être 
épuisée depuis de longues années? Quand à ces faits si concluants par 
eux-mêmes, on vient ajouter les heureux résultats pratiques, obtenus 
par M. Kuhlmann, par l'emploi direct des sels ammoniacaux, on ne 
peut s'empêcher de trouver une grande probabilité dans l'opinion sou- 
. tenue par M. Liebig. Si nous n'emplo'yons pas ici et à dessein, une ex- 
pression plus positive, c'est qae le rôle alimentaire des engrais ne nous 
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parait pas avoir été étudié avec assez de soins jasqa*à ce jour , pour que 
l'on puisse affirmer qu'ils ne fournissent à la plante aucune nourriture 
organique. 

Le sol sert à la vie de la plante , en la fixant par les racines, et en per- 
mettant aux éléments atmosphériques d'arriver jusquà celle-ci; Teau, 
loxygène, Tacide carbonique, l'ammoniaque viennent par cette voie.- 
Pour qùils puissent pénétrer, le terrain doit être doué de certaines 
propriétés physiques, qui permettent et même favoiisent Tabsorption; 
la nature des éléments qui le composent, et Tétat d'agrégation de ces 
éléments ont une influence très-marquée^ mais le sol a une autre fonc- 
tion non moins importante; il doit foarnir à sa plante certains principe!^ 
minéraux , sans lef quels son développement ne saurait être parfait; c'est 
la silice qui donne à la tige des blés et à Therbe des prairies la solidité 
suffisante; c'est le calcaire et les autres $e\s à base de chaux sans lesquels 
les léga mineuses n*ont qu'une végétation languissante; ce sont les sul- 
fates où les plantes puisent le soufre nécessaire à la constitvtion de 
l'albamine , de la caséine et du gluten; ce sont les phosphates qui accom- 
pagnent toujours ces matières animalisées, qui sont essentiels à' \evtf 
formation et sans lesquels ces matières éminemment sanguifiabtes ne poar- 
raient remplir le but de la nature, celui de fournir aux animaux un ali- 
ment qui puisse suffire à l'entretien et au renouvellement de tous leurs or- 
ganes. Ces fonctions si importantes du soi ont été longtemps méconnues : 
des agronomes fort distingués ne veulent Toir encore dans les sels que 
des excitants qui activent la vie des plantes , sans y^oncoutir directement. 
M. Liebig aura pour toujours dissipé cette eneur et rendu ainsi un émi- 
nent service à l'agricultune pratique. Il est facile de comprendre alors 
pourquoi toutes les plantes ne viennent pas également dans des terrains 
différents; c'est qu'à celle-ci il faut des sels de potasse, à une antre des 
phosphates , de la ■^i1ice ou des sels calcaires; On comprend encore (et 
ceci nous paraît être un des points remarquables du livre que- nous 
analysons ) , pourquoi une terre qui refusait depuis longtemps une cer- 
taine culture , redevient apte à la produire après un repos plus ou moins 
prolongé, ou ce qui revient au même, après quelques années de réco^ites 
différentes. Toute la théorie et la pratique des assolements reposent sur 
ces données. 

Les eàgrais tiennent une place assez étendue dans le livre de1VI Liebig, 
c'est un des articles que Ton consultera avec le plus de satisfictian et Ue 
plus de profit. "Pour M. Liebig. le but essentiel de Tengrais, esi d« 
rendre au sol les pirties minérales qui lui ont été enlevées par la récolte 
précédente; puis, comme action secondaire . mais également d'une haute 
importance, d'augmenter la nourriture des plantes en fournissant en 
plus grande abondance aux racines i'acide carbonique et l'ammoniaque. 
Sous ce rapport, Kengra"s permet une végétation plus lux nrianle; il "fiiit 
gagner d^ temps* mais c*est à la eondittou qu'avec l'azote et le carbone. 
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la plante trouvera la quantité correaponclante des sels minéraux sans les- 
quels le but final de la végétattoa ne saurait être atteint. Exposons en peu 
de mots les idées de l'auteur : Tengrais est foané de matières organiques 
en décomposition ; il est destiné à rendre au sol les parties qui lui ont été 
enlevées par la récolte précédente. Cette récolte a servi à la nourriture 
des hommes et des animaux; ceux-ci doivent rendre par la voie excré* 
mentitielle tout ce qu'ils ont pris On sait en effet que dans 1 âge adulte 
les^ animaux n'augmentent pas sensiblement de poids, quand on ne les 
soumr't pas au tégime de l'engraiiisement ; les aliments, quils ont pris 
renouvelent et réparent les organes > puis il sort une quantité correspon- 
dante de matières sous la forme d'excrétions -, par les poumons, les animaux 
versent dans Talmosphère le carbone et l'eau; t azote et les sels solubles 
sont expulses à letat d'urine; les fèces couticnniînt tous les débris nondi* 
gérés, avec lesquels se trouvent tons les sels insolubles. En rapport,ant dans 
les champs les excréments solides et liquides des animaux , on leur rend 
donc le.s principes qu'ils avaient perdus; on leur rend la faculté de produire 
une récolte pareille ; aussi le fumier provenant d'un animal sera d'autant 
plus propre à une cul Inre que cette culture produira les plantes qui ont servi 
à la nourriture de cet animal. L'azote sera surtout fourni par l'urine, le 
carbone par les résidus ligneux; ceux-ci enfouis dans le sol subissent 
une combustion lente qui engendre à chaque instant de l'acide carbonique 
qui est absorbé par les racines. L'oxygène de l'air qui pénètre dans le sol 
brûle 1 hydrogène du ligneux et forme de l'eau , et par suite de l'équi- 
libre rompu entre les éléments , le carbone et l'oxygène clu bois se com • 
binent pour former de l'acide carbonique. A mesure que cet acide . est 
absorbé par les plantes , une nouvelle quantité d'air pénétre le sol^ vient 
le remplacer et continue la décomposition. 

On comprend facilement que pour renouveler les substances minérales 
dans le sol, il ne faille pas absolument les aller puiser dans le fumier ; rien' 
n'empêche qu'on les prenne séparément àaûs quelques fabriques , comme 
l'expérieiitrè s'est déjà changée de te déitiolitrtir En âsl il dé même de 
l'azote? oui, suivant M Lieb%; noA^, répondent les agronomes, et j'avoue 
que sur ce point, les raisonnements du chimiste deGiessenont pu ébran- 
ler, mais non asseoir ma conviction ; car s'il est certain que l'atmosphère 
fonroit en gratrde partie à l amofontaque que la pfiinte doit décom^toser, 
Hen né ttte i^aratc fti^ouveir etieore d'une manière irrét-u^able , que dans 
' Ftfcte si rcrtnfrfiifnd de ht putféfactién « il ite se fasse p^ en ifiéme temps 
que l*ttmiB6mtN|ii8 ^elqac pM>duttd'ttne«omtrttttloh moins simple, que 
kl plante ptfisse aii set b ey et assimilvr «t qui eotitfibttetatt pour sa part à 
cette végétaëon rapide, peur laquelle ou sollicite Tactiun des engrais. 
Dans une i|B«st ton aiisst compliquée, aussi difficile, il est permis de 
croire que le dernier mot n'a pas été dit encore. 

M. Boussingaulta conclu de ses expérieuces que Nfs céréales prennent 
à l'engrais tout l'azote qu'elles contiennent et que les légumineuses 
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soûles ont le pouYoir d*absorbcr Tazote de i'air et de se l'approprier. 
M. Liebig démontre que les données sur lesquelles M. Boussingault s'est 
appuyé , pèchent par leur base , le funiicr que le chimiste français a soumis 
à l'analyse n'étant pas celui qui a été porté dans les champs. Mais , 
laissant de côté cette circonstance , comment pourrait-on expliquer aa- 
trement que par l'intervention directe de l'atmosphère , la présence de 
Tazote dans les graminées et les légumineuses des prairies, qui fournis- 
sent chaque année une même quantité de principes azotés dans un terrain 
où l'on n amène pas la moindre quantité d'engrais? C*est avec raison 
encore, à notre avis, que M. Liebig s'élève entJ'e le système d'appré- 
ciation du fumier pur la quantité d'azote qu'il donne à l'analyse; c'est 
supposer d'une part que les principes azotés sont seuls actifs, et de plas 
admettre que les principes azotés sont tous également propres à servir 
d'engrais , ce qui est contre toute évidence. 

La dernière partie de l'ouvrage de M. Liebig contient des observations 
d'un haut intérêt sur les métamorphoses des substances organiques et eu 
particulier sur les fermentations. Ces matières sont traitées avec le talent, 
avec la profondeur de vue à laquelle le savant professeur deGiessen nous 
a habitués. J'y renverrai les nombreux lecteurs que son ouvrage ne peut 
manquer d'avoir , tout en regrettant que la place que je puis donner à 
cette notice , m'oblige à ne pouvoir les y initier. Qu'est-il besoin , an 
reste, de s'étendre longuement sur un ouvrage que recommande snffi- 
samment le nom de sou auteur et dans lequel le lecteur est assuré de 
trouver répandue à profusion Tupplication 1. plus heureuse des faits de 
la science, à côté des aperçus les plus ingénieux et des vues les plus 
neuves et les plus utiles? E. S. 



De la séance de la Société de Pharmacie de Paris, 
du Q mars 1844. 

Présidence de M. Bonast&e. 

La correspondance imprimée se compose de recueils de mé- 
moires de médecine , de chirurgie et de pharmacie miUtaires ; 
des mémoires de la Société royale d^ Agriculture et des Arts 
du département de Seine-et-Oise ; d'une notice sur l'origine et 
les progrès de l'industrie séricole et notamment en France, par 
M . l'abbé Garron j du Journal de Pharmacie du midi , fé- 
vrier 1844; du Journal de Pharmacie de Jacob Bell, janvier et 
février 1844 ; du n** 97 du Répertoire de pharmacie du docteor 
Buchner; du Traité d'Histoire naturelle, pharmaceutique et 
médicale, 2 vol. , par M, Favrot. 
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M, Gobley lit deux notes, l'une sur le perchlorure de fer 
' hydraté, l'autre sur la préparation de l'huile de foie de raie. 

M. Gaultier de Claubry fait quelques remarques sur la colo- 
ration de l'huile de foie de raie en beau violet , sous l'influence 
de l'acide sulfi|rique. 

M. Chatin communique des expériences sur la non -absorption 
des composés arsenicaux et antimoniacaux par les chylifères. 
M. Chatin a empoisonné huit chiens en introduisant dans Testo- 
liiac de chacun deux Osi'*,50 d'acide arsénieux, mêle à du lait 
et en liant ensuite Tcesophage. Le sang de tous ces animaux , ex- 
trait tant du cœur que des gros vaisseaux, a donné un anneau et 
des taches d arsenic. Le chyle obtenu pai* Tincision des canaux^ 
thoraciques des huit chiens n'a pas fourni la plus légère trace 
d'arsenic. L'expérience a été répétée en substituant à l'acide arsé- 
nieux une quantité double de^tartrate de potasse et d'antimoine 
et faisant périr les chiens une heure après l'administration du 
poison par l'ouverture des carotides : l'antimoine a été retrouvé 
dans le sang et non dans le chyle. Trois kilogrammes de sang pro- 
venant de divers malades qui prenaient l'émétique à haute dose, 
m ont donné une quantité très-sensible d'antimoine. Ces faits 
paraissent prouver que les substance^ vénéneuses ne sont pas 
absorbées par les vaisseaux conduteurs du chyle. 

M. Chatin ayant critique dans cette note le procédé de carbo- 
nisation des substances animales par l'emploi de l'acide sulfu- 
rique , M. Gauthier de Claubry dit que lorsqu'on a soin de bien 
diviser la substance dans l'acide sulfurique , la carbonisation par 
ce procédé réussit très- bien. 

M. Eugène Marchand, membre correspondant, après avoir 
signé la feuille de présence sur l'invitation du président , lit 
une note sur Fexistence du fer dans les eaux de rivière de 
Fccauip. 

M. Thieullen observe que des sources ferrugineuses se sendent 
dans les rivières de Fécamp. M. E. Marchand répond que l'on 
admet généralement que les sels de fer en se peroxydant de- 
viennent insolubles. 

M. Guibourt dit que presque toutes les eaux contiennent des 
traces de fer. M. Gaultier de Claubry remarque que les eaux 
des fleuves contiennent du fer en sortant des grandes villes. 

M. Boudet fait un rapport sur Tadmission de M. Dalpiaz. 

On procède ensuite à l'élection ; après le dépouillement du 
scrutin, M. Dalpiaz est déclaré élu. 
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Cl)ront(|nf. 

— ta question de pharmacie propos^ e par le ministère de la 
guerre pour le concours ouvert en 1844 entre les pharmaciens 
militaires, est la suivante : 

Rechercher la composition d'une boisson propre à l'usage des 
soldats en temps de paix ou en temps de guerre, dans tous les 
clin^ats , sous le triple rapport de la simplicité et de la prompti- 
tude de sa confection, au bas prix de sa préparation , et de la 
facilité de sa conservation. 



— M; Vaissière, ancien bijoutier, se dit possesseur d'un remède 
secret à l'aide duquel il prétend guérir les tumeurs blanches et 
autres dépendances de l'affection scrofultuse. M. Taissière pa- 
rait avoir appliqué son remède avec succès , au dire de plusieurs 
personnes , et même de M. G. , docteur en médecine, qui est 
venu témoigner devant le tribunal. — Vu les antécédents hono- 
rables du délinquant qui exerce plutôt dans un but de bienfai- 
sance que de spéculation , le tribunal , malgré les conclusion» 
contraires du ministère (itiblic, a renvoyé M. Vaissière de la 
pcunuite. 

— » La maison que le baron Alexandre de Humboldt habite à 
Berlin, et à laquelle appartient un vaste jardin dont il a la jouis- 
sance, a été vendue ces jours derniers à un négociant, M. Eœ- 
nigen , qui aaussitôt, sans aucun égard , donné congé à son illustre 
locataire. Le banquier Joseph Medelsshon, instruit du fait, a 
racheté la maison pour un prix énorme, et a de suite annoncé 
à M. de Humboldt qu'il ne serait pas dérangé dans ses habitudes. 
La maison et le jardin , qui contiennent un grand nombre de 
plante^ exotiques fort remarquables , resteront à la disposition 
du célèbre savant pendant le reste de sa vie. 

Suppression de la patente des médecim. 

La chambre des Disputés vient de voter la suppression de la 
patente pour les docteurs en médecine et en chirurgie, les offi- 
ciers àç santé et les sages-femmes. Cette disposition sera sans 
doute adoptée par la chambre des Pairs , et affranchira le corps 
médical d'un impôt contre lequel il a élevé depuis quelques 
années de fréquentes et vives réclamations. 



PARIS. -IMPRIMERIE DE FAIN ET TRUNOT, 

IHPaiHBDRS DE l'ONITEKSIT* MOt ALB M PRANCK « 
RUB BàCIMB, 38, PRfiS DE L'ODÉON. 
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TYPES DE CHAQUE FAHILLE 



ET DES PRIIVCIPAVX 



GENRES DES PLANTES 



CROtSSAIfT SPONTANEMENT 



EN FRANCE; 

EXPOSITION DÉTAILLÉE ET COMPLÈTE DE LEURS CARACTÈRES 

ET DE L'EMBRYOLOGIE. 



Par F. PliCIff;. 



RAPPORT SUR L'ICONOGRAPfflE DE M. PLÉE, 

Par M. A. BOREAU, 

Président du Comité d'borticaltore et d*bistoire naturelle 
de la Société industrielle de la ville d'Angers, 

Imù dans la séance du 4 mars 1844. 



L'ouvrage que vient d'entreprendre M. Plée, et 
dont il offre la première livraison à la Société in- 
dustrielle d'Angers, est digne à tous égards de la 
sympathie et de l'approbation de cette Société. 
Mettre en lumière chacune des familles des plantes 
françaises , décrire le genre et une des espèces qui 
résument au plus haut degré les caractères de la 
famille : tel est le but que s'est proposé l'auteur, et 
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qu*il a parfaitement rempli dans cette première 
partie de son travail. Dans cette première livrai- 
son, M. Plée décrit, avec autant d'exactitude que de 
précision, la famille des Caryophy liées, et le genre 
Saponaria; il présente comme type le Saponaria offî- 
cinalis, dont il donne également la description. La 
figure qui accompagne cette description offre, avec 
une rare élégance, le port de la plante et la couleur 
de ses fleurs; elle nous révèle aussi les détails les 
plus cachés du fruit, de la graine et de l'embryon. 

Les professeurs chargés de l'enseignement de la 
botanique dans les établissements universitaires se 
font aisément comprendre lorsqu'ils développent les 
grands phénomènes de la végétation; mais lorsqu'ils 
abordent la description des familles, cet enseigne- 
ment devient aussi ingrat pour eux-mêmes que dif- 
ficile pour leur auditoire. Ces difficultés disparaî- 
tront à l'aide de l'ouvrage de M. Plée ; grâce à se& 
belles figures, des moyens de démonstration se trou- 
veront en toute saison sous la main des maîtres et 
des élèves, et les détails les plus abstraits seront à 
l'instant saisis et compris. Ajoutons à ces avantages 
que le soin avec lequel le matériel de ce livre est 
traité, l'élégance de la typographie et la rare per- 
fection des figures, en font un véritable ouvrage de 
luxe, dont la place est marquée, de la manière la 
plus indispensable, dans toutes les bibliothèques de 
choix. 

La Société industrielle^ en votant des remercî- 
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ments à M. Plée pour rhommage qu'il a bien voulu 
lui faire, l'assurera, nous n'en doutons pas, de l'in- 
térêt qu'elle prend à cette importante publication, 
et des efforts qu'elle fera pour en assurer le succès. 

Le Rapporteur, A. BOREAU, 

Professeur de botanique, 
Directeur du Jardin botanique de la ville d'Angers. 



Extrait du procès-verbal de là séance mensuelle 
du 4 mars 1844. 

M. A. Boreau est ensuite appelé à rendre compte du résultat 
de Texamen auquel il s'est livré de l'ouvrage de M. F. Plée , 
ayant pour titre : Types de cliaque famille et des principaux 
genres des plantes croissant spontanément en France, etc. 
L'assemblée suit avec intérêt le rapporteur dans son appré- 
ciation des diverses parties de la publication entreprise par 
M. Plée ; elle adopte les conclusions du rapport, dont elle vote 
l'insertion au^Bulletin de la Société. 

Pour copie conforme : 

Angers, le 7 mars 1844. 

Le Président de la Société, 
Signé: Guiixory aîné. 



EXTRAIT d un article de la Revue indépendante, /^m^r 
1844, par M, Ch. Martins, professeur agrégé d' lu s toi re 
naturelle à la Faculté de médecine de Paris. 

L'ouvrage que nous recommandons au public e$t destiné à 
faciliter l'étude de la botanique telle que nous l'entendons. 
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L'auteur, ayant à décrire des formes et des orgaines, a plus 
souvent employé le crayon que la plume. Les analyses de ses 
plantes sont détaillées, comi^ëtes, admirablement dessinées et 
peintes d'après nature. Quiconque aura cherché à revoir sur la 
nature les détails qu'il a figurés sera parfaitement en état de 
reconnaître une plante appartenant à la famille dont il aura 
analysé consciencieusement une seule espèce. Or, le nombre 
total des familles des plantes phanérogames de la France étant 
de cent douze, Texamen d'un même nombre de plantes achevé 
dans le cours d'un été fera faire un pas immense à celui qui 
entreprend l'étude de la botanique. Après ce travail prépara- 
toire, tout le reste n'est rien, et se réduit à quelques comparai- 
sons où la méthode d'exclusion conduit facilement à la connais- 
sance du noïn et des aMnités naturelles des plantes. 

Gb. Màrtins. 



Cet ouvrage est publié par livraisons in-4**, composées chacune 
d'un texte .descriptif et explicatif, et d'une planche gravée et colo- 
riée. — Prix de la livraison : 1 fr. 25 c. Il en pamte deux par mois. 

Stx,Iitvrai««a« «ont i^uMtées. 



A Paris, 
CHBZ L'AUTEUR) RUE nsote-sâinte-genevièvE) 22; 

J.-B. BAILLIÈRE, 
lobraire de l'Académie royale de médecine, 

RUE DE L'ÉG0LB*DE-MÉDECINB , 17- 

A Londres, 
CHEZ H. BAILLIÈRE, 219, Regent-Street. 



Paris. — RiGNOUx, Imprimeur de la FacuUc de médecine, 
rne Monsicur-lc-Prince, 29 6/^. 
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JOURNAL 

DE PHARMACIE 

ET. 

DE CHIMIE. 



MEMOIRE 

Sur la production d'un nouvel amide obtenu par Vaction de 
V ammoniaque sur Vhuile et la graisse. 

Par M. P.-F.-G. Boullay. 
Lu à TAcadéniie des sciences , le 26 décembre 1843. 

Je m'étais souvent occupé du savon ammoniacal dont la pro- 
duction imparfaite s'opérait chaque jour sous mes yeux, lorsqu'en 
1829 je tentai des expériences dans un but direct. Je voulais étu- 
dier ce genre de combinaison , m'assurer s'il y avait action réelle 
et complète et si l'ammoniaque pouvait, dans cette circonstance, 
être assimilée aux autres alcalis : quelques indices provoquaient 
mes doutes à ce sujet. 

J'étais retenu cependant par les conclusions de M. Clievreul, 
qui a développé avec tant de lucidité et de succès les phénomènes 
de la saponification et étudié avec tant de soin les corps nou- 
veaux qui en résultent. 

Cependant M. Chevreul avait borné ses investigations sur les 
savons ammoniacaux, et, tout en admettant une analogie de réac- 
tion , il avait conclu que l'ammoniaque à l'état caustique , ou le 
carbonate basique , à la température ordinaire, ne saponifiaient 
la graisse qu'avec beaucoup de difficulté. 

Jowrn, de Pharm» et de Chim, 3« série. T% V. ( Mai t844. ) 22 
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L'alcool saturé de gas ammoniac (1) était un agent que j'avais 
voulu appliquer à d'autres usages ; d'abord pour composer une 
espèce d'eau de Luce transparente, et remplacer ainsi ce mélange ' 
laiteux pour lequel on a donné des formules si diverses ; et ensuite 
pour pouvoir offrir l'alcali volatil aromatisé avec toutes sortes 
d'essences sans lui faire perdre de sa lucidité. Cela me réussit, 
mais j'entrevis une nouvelle carrière à suivre, pour étudier l'ac- 
tion de l'ammoniaque sur les huiles volatiles qui subissent à la 
longue , dans ces mélanges, une altération particulière et remar- 
quable. 

J'eus l'idée de saponifier l'huile d*olives en l'ajoutant peu à 
peu , à une température atmosphérique de 18 à 20 degrés, dans 
un flacon bouché contenant de l'alcool ammoniacal. Par l'agita- 
tion une partie de l'huile ne tardait pas à se dissoudre , je con- 
tinuai d'en ajouter autant que je pus parvenir à en faire absorber. 
La liqueur conserva sa transparence, prit une teinte jaune et fut 
abandonnée dans cet état. 

Pendant l'hiver qui suivit, je remarquai des cristaux soyeux 
déposés dans le flacon, mais ils étaient si légers, si peu abondants, 
que je négligeai de les recueillir. 

D'un autre côté, pour tenter la saponification par un moyen 
différent, j'exposai de la graisse, dont la fluidité était entretenue 
par une douce chaleur, à l'action d'un courant de gaz ammoniac. 
Cette opération se liait à la préparation de l'alcali volatil pour 
ma pharmacie. 

La graisse, quoique fondue, prit de Topacité, mais elle n'offrit 
pas les caractères d'un véritable savon , elle fut conservée dans 
un flacon bouché à l'émeri et abandonnée ainsi pendant un 
grand nombre d'années , aussi bien que la solution ammoniaco- 
alcoolique d'huiles d'olives, qui, Tété, reprenait sa transparence 
et, l'hiver, déposait de nouveau la matière blanche et cristaUine 
que j'ai citée plus haut. 

Je plaçai de l'huile d'olives dans les mêmes conditions que la 
graisse, le mélange devint d'un blanc mat parfait. Enfin j'avais 

(O i»5oo grammes cValcool à 38 degrés absorbent environ un tiers de 
Icar poids de gaz ammoniac. Je n ai pas remarqué d'action réciproque 
entre ces deux agents. 
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également mis en réserve un mélange en parties égales d'huile 
d'olives et d'ammoniaque liquide. 

Ces produits et beaucoup d'autres furent abandonnés à eux- 
mêmes, parce quepréocupé d'objets étrangers , j'avais tout à fait 
perdu mes habitudes de laboratoire, tout en conservant les élé- 
ments d'une foule de recherches anciennement ébauchées. 

J'ai tenté, il y a quelques mois, de reprendre ce travail, frappé 
de l'apparence acquise par les mélanges en question , qui tous 
avaient subi une action que le temps semblait avoir rendue aussi 
complète qu'il était possible de l'espérer. 

Je n'eusse pas sans doute osé m'essayer de nouveau dans le 
champ si progressif de la science, si mon excellent ami, M. Dumas^ 
auquel j'avais présenté mes produits et soumis mes aperçus , ne 
m'y eût encouragé et promis de me servir de guide pour les 
expériences délicates et particulièrement pour les analyses 
élémentaires que mon travail pouvait nécessiter, et qui ont été 
faites sous les yeux de ce savant. 

Savon d'huile. 

Le savon ammoniacal, c'est-à-dire le composé résulUst de 
l'action d'un courant de gaz ammoniac à travers de l'huile 
d'oUves, soit celui qui résulte de la solution de l'huile dans 
l'alcool ammoniacal, soit même le simple mélange d'huile et 
d'ammoniaque liquide, conservé depuis 1829, dans des flacons 
bouchés en cristal , était d'un blanc parfait. 

Sa réaction est alcaline. Cette propriété se perd quand on l'ex- 
pose à une température de 30^ environ , jusqu'à ce que l'odeur 
ammoniacale soit tout à fait dissipée, La matière alors donne des 
signes d'acidité. 

Il se délaye dans l'eau froide sans s'y dissoudre. Il se dissout 
en entier et très-facilement dans l'alcool bouillant. Il se dépose 
par le refroidissement une matière soyeuse, cristalline sans forme . 
bien déterminée, blanche et transparente, onctueuse et douce 
au toucher, qui, recueillie sur un filtre et bien lavée par l'eau 
distillée, n'est sensiblement acide ni alcaline. 

L'eau mère alcoolique est légèrement jaune et acide. Elle con- 
tient, outre une nouvelle quantité de là matière neutre, des 
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acides gras plussolubles à froid daus l'alcool, un acide organique 

uon gras , qui paraît nouveau, de la glycérine et une substance 

colorante jaune. 
Si l'on fait bouillir le savon intact avec 30 ou 40 fois son poids 

d'eau distillée , la liqueur devient laiteuse, et mousse comme de 

véritable eau de savon. Après le refroidissement, une matière 
* d'apparence du suif ou de la cire est réunie et figée à la surface ; 

elle est faiblement acide , et cependant la potasse en dégage des 

traces d'ammoniaque. 

Le savon ammoniacal, ainsi lavé à chaud , a été traité par un 
lait de chaux bouillant ; il s'est formé du savon calcaire auquel 
l'alcool a enlevé la matière blanche , cristallisable et neutre , si- 
gnalée plus haut. Dans ce cas elle retient encore des traces de 
margarate et d'oléate de chaux qu'il faut en séparer par des cris- 
tallisations successives. 

Le moyen le plus simple pour obtenir ce nouveau principe , 
complètement exempt de matières étrangères, c'est de le produire 
par la réaction lente de l'alcool ammoniacal sur l'huile. En con- 
centrant ensuite la liqueur, ou simplement en l'exposant à un 
froid artificiel , elle laisse déposer des cristaux soyeux qu'il suffit 
de purifier en les reprenant par de l'alcool et en les faisant cris- 
talliser de nouveau ; alors tous les autres produits de la réaction 
se retrouvent daus la liqueur alcoolique (1). « 

Le déeoctum filtré est acide -, la chaux et la potasse en d^a- 
gent de l'ammoniaque ; il se réduit par l'évaporation en un 
liquide jaune , sirupeux qui, repris par l'alcool à 90" centésim., 
lui a cédé, outre la glycérine et la matière colorante, un sur-sel 
composé d'ammoniaque et de l'acide particulier déjà indiqué , 
qui a cristallisé par le refroidissement. 

Savon de graisse. 

Le savon ammoniacal avec la graisse résultait de l'action d'un 

■ ii I I ,1 i.i , _ i l , 

(i) La chaleur serait un puissant auxiliaire qu'il est difficile d'appliquer 
à la prépuralioii de la margaraniide. J'ai produit" ce nouveau corps 
en mettant une partie d'huile on de graisse dans 5o parties d*ammo* 
iliaque liquide et en agitant soavent le mélange. Ce moyen n'est pas 
plus prompt que p^r la réaction de l'alcool ammoniacal , il serait p!us 
simple et plus économique. 
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courant d'ammoniaque gazeux à travers de Paxonge pure tenue 
en fusion et, comme le prëcédent, il datait de 1829. Conservé 
dans un flacon simplement bouché en liège, sa couleur était jaune 
fauve , sa consistance intermédiaire entre la graisse et le suif; il 
rougissait le papier de tournesol ; la potaisse et la chaux y déve- 
loppaient de Fammoniaque. Une partie du savon ammoniacal 
de graisse a été décomposée par une solution très-étendue d'a- 
cide oxalique , en léger excès, et chauffée ; le corps gras qui s'est 
séparé, refroidi et lavé plusieurs fois avec de l'eau distillée 
bouillante , a qté ensuite dissous à chaud dans l'alcool. Par le 
refroidissement de l'alcool , il s'y est formé une masse cristalline, 
confuse, de la matière grasse neutre, encore impure, mais 
tout à fait semblable, quand elle a été dépouillée d'acides gras, 
à celle que nous avons déjà décrite. - 

Par l'eau et une ébullition longtemps continuée , le savon de 
graisse s'est fondu en une sorte d'huile jaune foncé, il s'est 
évaporé de l'ammoniaque. Une portion de cette matière figée , 
rassemblée sur le décoctum , bien lavée , traitée directement par 
l'alcool, a donné les mêmes résultats que celle qui avait été 
traitée par un acide. On peut donc obtenir directement le nou- 
veau corps de la graisse comme de l'huile, sauf à lui enlever, 
par la baryte ou la chaux , les acides organiques qui l'accompa- 
gnent et qui s'y trouvent d'ailleurs en petite proportion. 

Quant au décoctum , il était beaucoup plus coloré et plus acide 
que celui du savon d'huile ; par évaporation à siccité et ensuite 
par l'alcool , on en a retiré et en proportion plus considérable 
que dans le savon d'huile d'olives : 1^ le même acide organique 
non gras , précipitant l'acétate de plomb ejt le nitrate d'argent 
et nullement l'eau de chaux et de baryte. Cet acide diffère de 
l'acide sébacique^ dopt il semble se rapprocher, mais avec 
lequel je n ai pu le comparer d'une manière absolue ; ?** la 
matière colorante jaune, aussi plus abondante; 3* beaucoup 
de glycérine. 

En même temps que je découvrais ce nouveau principe dans 
les savons ammoniacaux, M. Lassaigne, de son côté, le rencontrait 
dans d'anciens liniments ammoniacaux de la pharmacie vétéri- 
naire d'Alfort. Il s'en servit immédiatement pour l'essai d*un 
procédé propre à déceler la présence de l'azote dans les matières 
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organîquei. M. Lassaigne n'ayant pu suivre avec moi l'examea. 
chimique de ce corps , qui se rattachait à un travail général et 
commencé depuis longtemps, Tétude ultérieure m'en a été 
réservée ; j'ai donc cherché à le caractériser et à déterminer sa 
nature, afin de lui assigner, parmi les produits du règne orga- 
nique , la place qu'il devait occuper. 

Cette matière obtenue pure , puis fondue et desséchée ai^ bain- 
marie , soumise à l'analyse , au moyen de l'oxyde de cuivre , a 
donné les résultats suivants : 

Anàlytei organiques. 

Eatt. Acide carbonique* 
A 0,761 matière ont fourni. • 0,895 2,11a 

B 0,792 — — 0,9195 2,202 

Dosagei d^azote. 

Centim. cubes. Température Baromètre. 

A 0,470 mat. 21,5 i2,5 0,761 

B 0,450 — 20,5 12,8 0,750 

Ce qui fournit , pour 100 parties, 

D'après l'analyse. D'après la formule. 
A B 
Hydrogène. ... i3,o5 12,88 i3,o * 

Carbone 76,63 75,81 *;5,8 

Azote 5,33 5,3i 5,û 

Oxygène 6,99 6,00 6,0 

résultat qui s'accorde parfaitement avec la formule en équiva- 
lents 

C»4 H3« 0» (Az H») 

représentant la margaramide^ c'est-à-dire le margarate d'ammo- 
niaque anhydre ) moins un équivalent d'eau , fourni par la 
combinaison d'un équiv£llent d'bydrogène de l'ammoniaque 
avec un équivalent d'oxygène de l'acide margarique. 

La margaramide est une substance blanche , solide y inalté-^ 
rable à l'air, parfaitement neutre , insoluble dans l'eau , très-so- 
luble dans l'alcool etl'éthery surtout à chaud. Ces dissolvants en 
abandonnent une partie par le refroidissement sous formes de 
cristaux enaiguilles^ si la cristallisation est lente et la liqueur peu 
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concentrée , ou de mamelons et de plaques blanches tramluoÂdtty 
si la séparation est brusque, 

£lle est fusible à environ 60^ et brûle i comme leâ matières 
grasses , avec une flamme fuligineuse» sans laisser de charbon. 

Les dissolutions étendues de potasse , de soude ^ de chaux, de 
baryte ne l'altèrent pas; elles n'agissent sur eUe que lorsqu'elles 
sont concentrées et bouillantes , il se dégage alors de Fammo^ 
niaque et il reste un sel offrant touts les caractères d'un véritable 
savon. 

Les acides n'agissent sur la margaramide qu'à un certain degré 
de concentration et plus activement à l'aide de la chaleur. 

A froid , l'acide sulfurique faible semble s'unir avec la mar- 
garamide , le mélange prend l'aspect et la consistance d'un cérat. 
Concentré , le même ,acide là colore en rose. A 100 degrés la 
dissolution s'opère et la couleur prend de l'intensité. Le tout se 
prend en masse par le refroidissement. 

L'acide nitrique, à froid, est sajis action apparente; par l'ébul- 
lition il se dégage des vapeurs nitreuses, la liqueur mousse et se 
boursoufle. En se refroidissant, la matière qui n'a pas été dé- 
truite, se réunit à la surface; elle â un aspect nacré et sa con- 
sistance est augmentée (1). 

La plupart des huiles fixes et des graisses sont susceptibles de 
subir , par l'action de l'ammoniaque , lé même genre de trariS- 
forniatiort. Par exemple l'huilé d'amandes douces , mise dans 
l'alcool ammoniacal , fournit , en moins de temps que l'huile 
d'oUves , une plus grande quantité de margaramide. 

L'huile de colza , faite à froid et pure , les huiles de noix , de 
noisettes, sont plus difficiles à décomposer sous la même in- 
fluence , mais elles la subissent très-bien à la longue. Celle de 
semences de pavot blanc, se dissout mieux que les précédentes 
dans l'alcool ammoniacal , en lui communiquant une couleur 

(i) Si on parvenait à former la margaramide abondamment, par un 
procédé économique, et qu'on voulût introduire dans la thérapeutique 
ou dans les arts ce corps gras d'une nature particulière, il offrirait une 
consistance Supérieure à la graisse et inférieure au suif oa à la cire , pré- 
cisément celle qu'on recherche pour i^es liniments ou les pommades i il a 
surtout Tayantage de rancir plus difficilement que ses analogues. 
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jaune très-foncé. Au bout d'un certain temps le fond et les 
parois du flacon se tapissent de margâramide, et on trouve beau- 
coup d'acide oléique dans la liqueur. L'huile de lin se comporte 
d'une maniée analogue ; ces deux espèces diffèrent , comme on 
sait , par les propriétés de l'oléine qui les constitue. 

Il est une huile , d'une nature toute particulière , sur laquelle 
une action analogue s'exerce d'une manière très-prononcée. 
L'huile de ricin se dissout presque en toutes proportions dans l'al- 
cool ammoniacal. Il suffit d'abandonner à lui-même, pendant 
quelques jours , un mélange à parties égales de ces deux liquides 
pour que l'opération se réalise; la liqueur , dans ce court espace 
de temps , prend une teinte jaime et , soit qu'on l'éyapore spon- 
tanément au quart , soit qu'on lui fasse éprouver un refroidis- 
sement artificiel, il s'en sépare abondamment une substance d'un 
blanc mat, d'une cristallisation imparfaite et confuse, qui, quand 
elle est bien lavée, se rapproche ^ par des caractères essentiels de 
la margaramide. Sa consistance est moindre, elle est plus fusible 
et plus soluble dans l'alcool et dans Téther. L'eau mère dont elle 
s'est séparée, d'un beau jaune, contient, sans doute, du ricinate 
et del'oléidate d'ammoniaque, de la glycérine et de la matière 
colorante. .Te considère ce coi*ps comme particulier, devant être 
Taraide de l'acide ricinique. Je n'ai pu faire encore les.expé-^ 
ri nces nécessaires pour le constater. 

Les huiles volatiles éprouvent aussi des altérations remar- 
quables quand on les soumet à Faction de l'ammoniaque. On 
connaît déjà quelques effets de cet alcali sur les essences de 
cannelle et de gérofle , observés par M. Bonastre et constatés 
depuis par M. Dumas ; et aussi les résultats obtenus par 
MM. Dumas, Pelouse et Cahours sur celles de moutarde, 
d'ams^ndes amères et de gaultheria procumbem, . 

L'odeur de l'essence de menthe et celle de l'ammoniaque se 
neutralisent par un contact prolongé. Le mélange se trouble, et 
à la longue une matière floconneuse se précipité. Par leur mé- 
lange avec cette base alcaline plusieurs autres , celle d'estragon 
est du nombre, perdent toute qualité buveuse. 

L'essence de térébenthine semble avoir,, sous le point de vue 
principal de ce travail, le plus d'analogie avec les huiles fixes; 
elle s'assimile également une partie des éléments de l'ammo- 



Digitized by VjOOQIC 



— 337 — 

niaque et il en résulte peut-être un amide d*une nature parti- 
culière ; en tous cas les phénomènes qui se, produisent méri- 
teraient d'être étudiés avec soin. 

La formation de la margaramide présente le premier amide 
artificiel provenant de matières grasses. Elle se rattache à une 
théorie déjà professée depuis plusieurs années par M. Dumas 
sur les apiides naturels extraits des végétaux, tels que les alcalis 
organiques, qui résulteraient de Faction de Tammoniaque nais- 
sant sur des acides préexistants à leur formation et appartenant 
probahlement , pour la plupart, à des huiles végétales. 

Voici ce qu'on lit à ce sujet dans l'ouvrage de ce célèbre 
chimiste, tome V, page 728 et suiv. r « Un seul des éléments 
des alcahs organiques, l'azote, parait constant, et il est digne 
de remarque que sa quantité soit précisément celle qui existerait 
dans un équivalent d'ammoniaque... on pouvait croire, d'après 
cela , que ces bases renferment de l'ammoniaque et liii doivent 
leurs caractères alcalins; mais cette opinion ne peut être fon- 
dée ; car il faudrait que l'ammoniaque fût combinée à un autre 
corps , et qu'elle n'eût pourtant pas perdu de sa capacité de 
saturation propre j ce qui ne saurait être J'ai comparé , il y a 
dix ans, dans mes cours, les alcalis organiques à l'urée, et je 
ne vois aucun motif de changer de point vue à cet égard ; 
comme eux l'urée forme des sels définis ; elle offre une compo- 
sition et peut-être même une capacité de saturation analogues. 
Je serais donc porté à regarder les alcalis organiques comme des 
amides, résultant de l'action de l'ammoniaque sur des acides 
préexistants à 4eur formation. Nous connaissons maintenant des 
amides neutres et des amides acides } rien ne s'oppose à l'exis- 
tence des amides basiques.» 

Des faits exposés dans ce mémoire , je me crois autorisé à 
conclure : 

V Que l'action de l'ammoniaque sur les huiles et les graisses 
est en général lente et difficile , parce qu*on ne peut suppléer au 
temps par une tempémture élevée ; et qu'elle ne peut se réaliser 
cotiiplétement qu'au bout de plusieurs mois. 

2** Qu'il en résulte , en très-petite proportion , des margarates et 
des oléates, un acide particulier à l'état de sur-sel ammoniacal , 
de la glycérine et une matière colorante ; mais plus particulière- 
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ment ua corps entièrement neutre, ayant tous les' caractères 
d'un amide et présentant la composition de la margaramide. 

3° £nûu que Thuile de ricin particulièrement se transforme 
presque entièrement, sous l'iniluencede l'ammoniaque, en un 
corps neutre , analogue à celui que fournissent les autres huiles 
fixes , mais avec des caractères différents. 



De rapplication électrochimique des oxydes sur tes métaux. 

Par M. BÉCotJEREL (Extrait). 

L'application des métaux précieux par voie électrochimique 
sur les métaux oxydables , pour préserver ceux-ci de Toxydation 
est un art nouveau qui a rendu déjà d'éminents services à l'in* 
dustrie ; dans son nouveau travail , M. Becquerel s'est occupé 
d'appliquer sur les métaux altérables une couche d'oxyde métal- 
lique inaltérable , qui les préserve à la manière d'un vernis que 
les inQuences atmosphériques sont incapables de détruire. Le 
procédé général consiste à dissoudre l'oxyde dans un alcali de 
manière à ce qu'il remplisse dans la combinaison les fonctions 
électro-négatives, puis à détruire cette combinaison par un 
courant électrique faible , de manière que l'oxyde conservateur 
soit porté au pôle positif et déposé sur la pièce de métal qui y 
^oue le rôle d'électrode. Les oxydes solubles dans la potasse , 
comme ceux de plomb , de zinc , d'étain , Sont dissous dans cet 
alcali ; on n'emploie l'ammoniaque que pour les oxydes de fer, 
de zinc , de cadmium, de nickel. Le travail de M. Becquerel n'a 
porté encore que sur le dépôt d'oxyde de fer et d'oxyde de 
plomb. 

Pour obtenir la dissolution d'où l'oxyde de plomb doit être 
précipité , on fait dissoudre dans une bassine 200 grammes de 
potasse caustique dans deux litres d'eau distillée ; on ajoute 150 
grammes de litharge en poudre , on fait bouillir pendant une 
demi-heure et on laisse déposer. On met cette dissolution étendue 
de son volume d'eau dans un cylindre en porddaine dégourdie. 
Le cylindre est plongé dans un bocal contenant de l'eau acidulée 
par un vingtième d'acide nitrique. On se sert d'un couple vol- 
taïque ordinaire à courant oon«tant< Le pôle négatif consiste en 
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une^laine de platioe qui plonge dans Feau acidulée ^ le pôle po-^ 
sitif est formé par la pièce que l'on veut recouvrir d'oxyde ; elle 
est plongée dans la dissolution plombo-potassique. L'hydrogène 
se dégage au pôle négatif sur le platine, Foxygène se porte aU 
pôle positif : il y rencontre l'oxyde de plomb que le courant a 
séparé de sa combinaison avec la potasse , et qui lui- même se 
porte au pôle positif) les deux corps se combinent et il en résulte 
une formation de peroxyde de plomb qui se dépose à la surface 
du métal. Si ce métal est du fer , Toxygène lui laisse son état 
métallique et se combine de préférence à l'oxyde de plomb. Au 
bout de quelques minutes le dépôt de peroxyde est suffisant ; 
il adhère avec une grande force , il supporte parfaitement le poli 
au rouge d'Andrinople j 11 a une couleur noire plombeuse d'un 
éclat vif. Le cuivre se recouvre dans la même circonstance d'un 
enduit moins adhérent : sur l'argent l'adhérence est forte et 
supporte le bruni à la sanguine. La couleur est le noir de jais. 

L'opération peut être continuée tant que l'hydrogène se dé- 
gage bien sur le platine. Si ce dégagement devient nul ou trop 
faible , on y remédie en nettoyant la plaqup de platine ; ce qui 
s'excécute facilement en la plongeant pendant, quelques instants 
dans de l'acide nitrique concentré. Il arrive aussi que l'opé- 
ration s'arrête parce que la pile ne fonctionne plus avec assez de 
régularité et d'énergie ou parce que l'endosmose a fait pénétrer 
de l'oxyde de plomb dans la case du platine. L'opération ne 
marche bien qu'autant que la potasse est saturée d'oicyde de 
plomb , sans quoi les couches d'oxyde de plomb déposées se dis- 
soudraient dans l'alcali quand le courant cesserait de circuler ou. 
viendrait à se ralentir. Il est donc nécessaire de faire bouiUir 
de temps en temps la dissolution plombique avec de nouvelle, 
litharge. En outre quand le liquide a servi pendant longtemps 
et qu'il renferme du carbonate de potasse , il faut le faire bouillir 
avec de la chaux caustique et laisser déposer le carbonate do 
chaux formé. La dissolution plombique doit marquer de 24 
à 25" à l'aréomètre de Baume , le dépôt de peroxyde de plomb 
se fait mieux si la température ne dépasse pas 12 à lô"^. 

Pour déterminer un dépôt de peroxyde de fer, on emploie 
le même systèine d'opération en ayaiit recours à la solution am-, 
mouique du protoxyde de fer. On met dans un fl<»con qui ferme 
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àrëmeri, de ^ammoniaque aussi concentrée que possible» et 
l'on verse dedans du protosulfate de fer privé d'air jusqu'à ce 
qu'il se forme un précipité ; on bouche , on laisse reposer et Ton 
a une dissolution de fer aussi claire que possible ^ et que l'on peut 
conserver pendant longtemps. On met cette dissolution dans le 
cylindre en porcelaine dégourdie, et ce cylindre dans le vase 
contenant l'eau acidulée et le platine; la pièce en fer ou en acier 
que l'on veut recouvrir est plongée dans la liqueur ammoniacale 
et l'on ferme l'auge pour éviter l'oxydation de la liqueur par 
l'air atmosphérique. 

L'oxygène qui se rend au pôle positif fait passer le fer à l'état 
de peroxyde , et celui-ci se dépose sur le fer métallique qu'il re- 
couvre en quelques minutes d'ime couche adhérente , d'un brun 
rouge qui prend le poli quand on la frotte avec la peau et le rouge 
d'Angleterre. Quand la surface a été préparée convenablement , 
le dépôt peut être bruni à l'acier ; la couleur brun rouge du dépôt 
est toujours la même quand la lame reste peu de temps immer- 
gée , mais si la durée est plus grande , il se passe des effets re - 
marquables , qui ont des rapports ayec les différentes teintes que 
prend le peroxyde de fer plus ou moins calciné. On sait que le 
sulfate de fer donne par la calcinatîon une belle couleur rpuge , 
qui devient plus foncée quand il provient du persulfate , et qui 
est d'un brun noirâtre quand il est préparé avec le deuto-nitrate 
de fer; tandis qu'avec le proto-nitrate à une calcination modérée 
on a une couleur violet foncé que les peintres appellent violei 
de mars ,• si l'on pousse le feu trop loin , on a la couleur rouge 
ordinaire de peroxyde ; ces jeux de couleur sont dus à l'arran- 
gement moléculaire. On obtient les mêmes teintes dans l'appli- 
cation du peroxyde de fer , en opérant avec un seul couple à 
courant constant, fonctionnant avec de l'eau légèrement aci- 
dulée. Dans les premiers instants , le dépôt a la couleui* rouge , 
la teinte se fonce de plus en plus, et au bout de plusieurs heures 
elle devient violet foncé ; avec 2 ou 3 couples la couleur tourne 
tout à fait au noir et le dépôt a peu d'adhérence. Les dépôts 
rouges sont inaltérables à l'air; les dépôts très-foncés s'hydratent 
peu à peu et se changent en hydrate de peroxyde qui n'a plus de 
cohésion. 

Dans le dépôt de l'oxyde de plomb ou de l'oxyde de fer sur 
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les métaux ^ non-seulement on peut varier les couleurs ^ mais 
encore il est possible d'atteindre une variété et une richesse de 
tons tels qu'on ne les trouve que dans la nature. M. Becquerel 
est parvenu à obtenir des teintes aussi variées , aussi riches , 
aussi éclatantes que celles que nous présentent les ailes dés 
coléoptères des régions tropicales. Les pièces qui reçoivent ces 
teintes acquièrent d'autant plus d'éclat qu'elles sont frottées 
avec la peau et le rouge d'Angleterre ; c'est une preuve que les 
couclies très -minces qui les produisent ont une forte adhé- 
rence. Le bruni, rendant la surface plus brillante , détermine la 
réflexion d'une plus grande quantité de lumière et doit rehaus^ 
ser, par conséquent , l'éclat de la couleur. Ces couleurs ne peu- 
vent cependant être déposées sur tous les métaux ; telle est la 
surface du métal , telle est la couche déposée pourvu que cette 
couche soit très-mince ; mais comme le dépôt s'opère quand le 
métal sert d'électrode positif , c'est-à-dire quand l'oxygène qui 
arrive à sa surface tend à l'oxyder et à le ternir, on ne peut ob- 
tenir de beaux effets de couleur que sur des métaux inoxyda- 
bles , tels que l'or ou le cuivre doré, dont la surface a un 
beau poli. L'or est donc le métal sur lequel on dépose ces riches 
couleurs ; les effets n'ont été obtenus qu'avec la dissolution de 
protoxyde de plomb dans la potasse. Il ne faut qu'un couple ou 
deux et il faut suivre l'opération attentivement, car elle ne dure 
que quelques secondes. On obtient les teintes rouge clair, rouge 
de feu, rouge foncé , violet, bleu et enfin dès teintes foncées. Il 
faut disposer l'appareil pour que la lame d'or soit parallèle à 
l'électrode négative ainsi qu'au diaphragme , afin que tous les 
points de la lame reçoivent la même action électro-chimique. 

La coloration obtenue sur les surfaces métalliques par le dé- 
pôt des couches successives de peroxyde de plomb est due au 
phénomène des lames minces qui laissent voir par transparence 
la face métallique sur laquelle elles sont déposées, avec des 
couleurs dont l'espèce et l'éclat dépendenjt de l'épaisseur des 
lames déposées, de la couleur du corps, et qui présentent souvent 
à nos yeux le brillant phénomène des anneaux colorés. 

Nobili esi le premier qui nous ait fait connaître la production 
des anneaux colorés, sur des lames de métal, au moyen des 
dépôts produits par l'électricité voltaïque, phénomènes analo- 
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gués à ceux anciennement obtenus par Priestîey avec des dé- 
charges successives de batteries électriques : le physicien sanglais 
avait observé qu'en transmettant à plusieurs reprises ces dé- 
charges d'une pointe métallique , sur une lame de métal , il en 
résultait sur cette dernière plusieurs séries d'anneaux colorés 
qui étaient les mêmes quelle que fût la direction de la dé- 
chargé , c'est-à-dire que l'électricité positive partît de la pointe 
ou de la lame. On dut en conclure que la coloration dépendait 
d'une cause agissant également des deux côtés. Les expériences 
ayant d'abord été faites sur le cuivre et l'acier, métaux qui se 
colorent en se refroidissant , après avoir été exposés à l'action 
d'une chaleur aussi forte que celle qui se dégage pendant la dé- 
charge , on dut croire que telle était la cause de la production 
des anneaux colorés. Mais comme on les obtint également ensuite 
sur le platine et sur l'or, on fut obligé d'admettre le transport 
de la matière même de la pointe , qui en se déposant sur la lame 
en couches d'autant plus minces qu'elles s'éloignaient davan- 
tage du point central , donnait naissance à des anneaux colorés ; 
conjecture qui s'est changée en certitude depuis les expériences 
de M. Fusinieri sur le transport de la matière à travers les sub- 
stances métalliques, par Veffet des décharges, quelle que soit la 
direction de ces dernières. 

Voici quelques-uns des principaux résultats obtenus par 
Priestîey et Nobili : . ' 

Lorsqu'une plaque métallique est soumise à l'action de plu- 
sieurs décharges d'une batterie •électrique , au moyen d'une 
pointe également de métal , la couleur de la plaque change à 
une distance considérable autour de la tache centraJe, et l'espace 
entier est recouvert d'un certain nombre d'anneaux concenUi- 
ques , dont chacun présente les belles couleure du spectre. Plus 
la pointe est rapprochée de la lame, plus on voit naître les cou- 
leurs , et plus aussi les anneaux sont serrés : si la distance est 
excessivement petite , les couleurs apparaissent à la première 
décharge j mais alors elles sont confuses. 

Le nombre des anneaux augmente en raison du degré de 
finesse de la pointe : plus celle-ci est émoussée , plus les anneaux 
sont larges, mais aussi moins ils sont non^breux. Sur une lame 
d'acier, pour une distance donnée , les couleurs ne se manifes- 
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tent pas immëdiAtement autour de la tache centrale : on observe 
d'abord une zone rouge obscur, puis , après quatre ou cinq dé- 
charges , en regardant obliquement la surface , on aperçoit un 
espace circulaire légèrement ombré , ou empreint d'une couleur 
rouge extrêmement faible , se remplissant .par degrés d'anneaux 
de toutes les couleurs , et dont les bords deviennent brunâtres si 
l'on continue les décharges au delà du premier espace annulaire 
qui se dessine d*abord comme une ombre légère , et qui est la 
première nuance des couleurs plus pales se développant autour 
du rouge brun dont se compose la surface intérieure. Les teintes 
les plus prononcées se montrent d'abord autour de la tache cen- 
trale et reculent à mesure que l'on multiplie les explosions, pour 
faire place à de nouvelles couleurs^ Après trente ou quarante dé- 
charges ^ on a trois anneaux bien distincts ; en continuant , les 
cercles colorés deviennent moins beaux et moins nets , par la 
raison que le rouge domine et ternit plus ou moins les autres 
couleurs." 

Les anneaux déposés adhèrent suffisamment pour qu'une 
plume, le doigt même mouillé , ne les altèrent en rien j néan- 
moins , on peut les enlever avec l'ongle. Les anneaux intérieurs 
sont les plus résistants : néanmoins , comme on le voit , il$ ne 
peuvent résister à un frottement un peu fort. 

Quand les décharges sont trop énergiques et qu'on opère sur 
l'acier, la surface se corrode, et il en résulte des érosions qui 
nuisent à la netteté des effets produits. Ces érosions n'ont pas 
lieu sur l'argent, l'étain et le bronze poli. Les anneaux colorés , 
ainsi que les effets précédemment décrits qui les accompagnent , 
se montrent sur l'or, l'argent, le cuivre, le bronze, le fer, le 
plomb et l'étain, et toujours quel que soit le sens de la dé- 
charge. 

Pour obtenir les anneaux colorés au moyen de l'électricité 
voltaïquc, il faut, comme Nobili l'a fait le premier, concen- 
trer le courant venant d'un des pôles de la pile dans un fil de 
platine dont la pointe seulement plonge dans le liquide à dé- 
composer, tandis que l'autre pôle est en relation avec une lame 
de métal se trouvant dans le même liquide. Cette lame est pla- 
cée perpendiculairement à la direction du fil et à environ 1 mil- 
limètre de la pointe. Les effets produits dépendent de la nature 
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de la lame métallique , de son état positif «Mi négatif et de la 
nature de la dissolution ,- on les obtient facUem^it en peu de 
secondes avec une pile de forme ordinaire. 

Nobili a tiré de ses expériences les conséquences suivantes : 

1** // existe une différence entre le mode d'action des dmx 
pôles , relativement à la faculté qu'ils possèdent de se couvrir de 
matières , le pôle positif l'emportant néanmoins de beaucoup 
sur le pôle négatif, surtout à l'égard des matières organiques ; 

2** En général TeiFet du pôle négatif est augmenté en opé- 
rant ayec un courant plus intense , ou bien en ajoutant aux seh 
métalliques un sel à base alcaline. 

Le même physicien ayait pensé qu'il pourrait bien se faire 
que les effets de coloration qu'il avait obtenus fussent dus à des 
dépôts de lames minces ; mais il ne s'était pas rendu compte de 
la nature de ces dépôts. Par exemple , en rapportant œ qui se 
passe avec un mélange des deux acétates de cuivre et de plomb^ 
il ajoute : 

(( Mais si les iris proviennent ^ comme cela pourrait être , de 
» quelqu'une des substances électro-négatives de la solution qui 
» se déposent en lames minces à la surface de ces deux métaux^ 
» pourquoi n'en arriverait-il pas autant avec les autres mé- 
9 taux? C'est là peut-être une question qui n'est pas indigne 
» d'exercer la sagacité des chimistes.» 

Tels sont les résultats généraux obtenus, d'une part, par 
Priestley et , de l'autre , par Nobili , dans leurs expériences sur 
la production des anneaux colorés au moyen de l'électricité. 

La coloration obtenue sur les surfaces métalliques par le dé- 
pôt de couches successives de peroxyde de plomb est due , véri- 
tablement , au phénomène des lames minces qui laissent voir par 
transparence , quand il n'y a pas oxydation , la surface métallique 
sur laquelle elles sont déposées. Si cette surface est colorée , les 
couleurs dépendant de Tépaisseur des lames se mêlent avec celle 
qui lui est propre -, d'où résultent des effets qui , bien qu'altérant 
les couleurs des anneaux colorés , ne changent en rien la succes- 
sion des ordres différents , lesquels ne sont plus alors composés 
de couleurs simples. Avec l'or, par exemple , il est impossible 
d'obtenir le bleu, puisque sa couleur jaune se mêlant au bleu 
donne un vert bleuâtre , très-beau à la vérité , mais qui n'est pas 
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le bleu des anneaux colorés. Avec le platine on arrive au bleu , 
au bleu outremer, au plus beau bleu que Ton puisse obtenir. Je 
Tais indiquer actuellement comment se succèdent , sur une lame 
d'or, les couleurs dues au dépôt de couches successives de per- 
oxyde de plomb. 

Premier ordre. Premier <^re des couleurs des anneaux colo- 
rés de Newton : 

Noir, bleu très-pâle , blanc vif, jaune-orangé, rouge. 

Premier ordre des couleurs des couches de peroxyde de plomb s 

Léger dépôt dont la couleur ne peut être caractérisée , tant 
eUe est fugitive ; orangé , orangé foncé, gris-perle , tirant sur le 
verdâtre , jaune d'or, rouge faible , beau rouge prismatique. 

Deuxième ordre. Deuxième ordre des couleurs des anneaux 
colorés de Newton : 

Pourpre sombre, pourpre, vert-pré vif, jaune vif, rose cra- 
moisi. 

Deuxième ordre des couleurs des couches de peroxyde de 
plomb: 

Bouge tirant sur le violet , vert Ideuâtre, beau yert , jaune i 
roi^e. 

Troisième ordre. Troisième ordre de Newton : 

Pourpre bleu , vert-pré vif , jaune brillant, rose cramoisi. '' 

Troisième ordre des lames de peroxyde de plomb : 

Violet vineux , vert foncé , vert tirant au rouge. Les couleurs 
au delà prennent de plus en plus un aspect foncé , et enfin on 
arrive au noir de jais. 

En comparant les couleurs des anneaux colorés de Newton et 
celles des coudies de peroxyde de plomb appartenant à un 
même ordre, on voit des rapports bien manifestes, puisque, à 
quelques exceptions près y il n'y a de différence que dans les 
teintes ; l'ordre des couleurs se succède en effet assez bien. 

Sur le cuivre , on observe les mêmes ordres de couleurs , si 
ce n'est qu'elles ne sont plus mélangées de jaune, mais Inen 
d'une teinte rougeâtre qui leur donne de l'intensité. 

Sur l'argent parfaitement poh , on commence par apercevoir 
une couleur jaune verdâtre , due en partie à l'oxydation de 
l'argent, puis le jaune, le rouge, le bku et le vert; ensuitt 
d'autres couleurs qui deviennent de pbs en plus foncées* 
/(Hini. da Phwrm, $i d$ CMm, 8* sérib. T. V. (Mai 1844. ) 23 
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Sur le platine ^ tautes le$ couleui» précédantes prennent d^ 
phi9 en plus une teinte bleue ; aussi celles qui sont bleues ou 
vert-bleuâtre donnent-elles le plu^ be^u bl^u , le bleu éclatant 
de r-outrempr. 

Sur le fer, et- surtout sur Tacier, les différents ordr^ dq 
couleurs se montrent avec assez d'intensité , n^ai^ en général 
elles sont assombries par la couleur grise du méts^l ; j'ai SQ\miis 
à l'expérience les métaux exempts de couleur et çewi^ qui oilrent 
des couleurs foncées» J'examinerai dans Un autre Mémoire les 
effets obtenus sur le nicl^el, le pobalt , etc. 

Les couches de peroxyde de plomb déposées étant trans^ia.^ 
relûtes , laissent voir la surface des objets. P^: conséquent , teUç 
est la surface de ces objets y tel est leur aspect ou plutôt tel est 
l'éclat des couleurs. Par conséquent , il faudra leur donner préa- 
lablement l'état qiii convient, c'est*à-dire le brilknt pu Ui ynat, 
si l'on veut avoir des couleurs brillantes ou ternes. Supposons 
qu'il s'agisse de la^^s polies d'or ? de cuivre dofé pu de EM^e : 
on commence par les frotter avec une brosse douce et de l'efm 
légèrement «lealisée, puis on lav^ à grande ei^u. Dai^s le cas où 
l'adhérence des matières étrangères est trop forte pour qu'elle^ 
soient enlevées par oe moyen , m frotte les lames avecune brosse 
recouverte de rouge d'Angl^erre , puis ^vec un? brosse et de 
l'eau alcalisée, et on lave à grande eau. Çki voit alors que des 
pièces qui étaient inactivei^ d'abprd, se recouvrent facilement 
des plus riches couleurs. 

Les pièces étant préparées , il faut éviter d'y toucher avee les 
doigts, car leur marque est indiquée pav une «tisence de dépôt 
ou simplement un dépàt de. mauvais effet ; il faut donc f^endra 
les plus grandes précautions pour attacher lee fils conducteurs ; 
aussi est-on obligé de tenir les objets avec un linge n'ayiHàt 
touché à aucune matière organique capable d'adhérer aux aWTn 
feces. D'une bonne préparation , je le répète ^ d^nd le suoçès 
de Topération. 

Il faut agir autrement à l'égard du imïve , ^. j(çr et 4eft 
métaw mydablea, qui, en rs^isM.de lew <iiiiy4^^(ion, ne «imt 
pas toujours aptes à recevoir des couleurs aufi^ beUes etausM 
variées que l'or, le cuivre dpté et le platinoi, 

Pour. les (d»)etfte|t ouivre, «ti doit d'alwoid lewr Sttve iubiriia 
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premier dérocliage, en chauffant les pièces jusqu'au rouge et les 
plongeant immédiatement dans de l'acide sulfurique étendu 
marquant 12 degrés à l'aréomètre, et dont la température est 
de 60 à 80 degr.é8. ^On procède ensuite au décapage en les 
plongeant d'abord dans de l'acide nitrique, puis dans un mé- 
lange d'acide nitrique et d'acide sulfurique , dans la proportion 
de trois parties du premier et une du second avec addition d'une 
petite quantité de sel marin. On évite la suie qui pourrait dé- 
poser des matières grasses. On lave à grande eau et ou plonge 
immédiatement dans le bain alcalin, sans séchera la sciure» 
opération qui ne serait pa$ sans inconvénient, en raison des corps 
étrangers qui se déposeraient sur les surfaces. 

Les pièces décapées peuvent rester à la vérité quelques instants 
dans l'eau, hors de l'influence de l'air, mais néanmoins il ne 
faut pas trop attendre , crainte d'altération. 

Quand le cuivre a été bien décapé av^ ce qu'on appelle le 
brillant^ on obtient des effets de coloration très-satisfaisants^ 
mais qui n'approchent pas cependant de ceux que donnent le 
bruni et le poli, le bruni surtout, qui donne ime vigueur de 
ton que l'on n'obtient pas avec le décapage; mais, dans ce cas, 
l'opération même du pcdi ou du bruni apporte, sur les sur* 
faces , des corps étrangers dont il faut les débarrasser en lavant 
comme ci>dessus , non avec une brosse et une solution aqueuse 
de potasse , mais bien avec un linge très^fin trempé dans de 
l'alcool tenant en dissolution une petite quantité de potasse, 
on lave ensuite à grande eau. 

Quant à la préparation du fer. et de l'acier , lorsque la plaque a 
été polie , on frotte la surface avec de l'eau alcalisée et an lave à 
grande eau. 

La couche de peroxyde de plomb anhydre qui se dépose sur 
une lame d'or ou de platine, qui sert d'électrode positif, augmente 
peu à peu d'épaisseur en produisant successivement tous les effets 
des couleurs des lames minces. Aussitôt que la coloration est pro* 
duite , il faut retirer la lame et la laver jk grande eftu , afin d'en- 
lever toute la potasse qui réagirait aasespromptement sur le per- 
oxyde de plomb pour le changer en protoxyde qui se dissoudrait, 
La couche de peroxyde adhère assez pour supporter le bruni à la 
peau et au rouge d'Angleterre, mais non le bruni à la sanguine 
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ou au brunissoir de corne ou d'acier, par la raison que cette 
opération ne peut s'appliquer qu'aux substances malléables dont 
les parties s'étendent sous le brunissoir. 

Veut-on obtenir des teintes uniformes , il faut disposer l'objet 
pour que l'action du courant soit le même sur tous les points de 
la surface , autrement il y aurait des parties plus recouvertes 
que d'autres. 1** Les dépôts de peroxyde de plomb doivent être 
successifs et extrêmement minces, afin de ne pas passer brusque- 
ment d'une couleur à une autre. On y parvient en prenant pour 
électrodes des fils de platine depuis 1 millimètre jusqu'à 1/10 de 
millimètre. Chaque fil est introduit dans l'intérieur d'un tube 
de verre dont Fune des extrémités est fondue à la lampe et le 
fil coupé ras à cette extrémité -, de cette manière on fait circuler 
dans le liquide un courant produit par une très-petite quantité 
d'électricité. On prépare un certain nombre de ces tubes et l'on 
prend celui qui convient à letendue de la surface soumise à l'ex- 
périence î en réunissant plusieurs tubes semblables ou en prenant 
dans un même tube plusieurs fils que l'on coupe à une certaine 
distance du fil , on peut les écarter de manière à se procurer un 
véritable pinceau. 2® Dans la disposition de l'objet qui occupe le 
pôle positif, la loi de symétrie relativement à la position des 
points de jonction devra être satisfaite , car c'est le seul moyen 
de rendre uniforme l'action décomposante du courant. 

Indiquons comment on doit opérer avec le tube électrode 
pour arriver à l'uniformité ou à la variété des teintes. 

Cet électrode ne doit jamais rester en repos, car le dépôt se- 
rait toujours plus abondant dans les points les plus rapprochés 
de l'objet. Il est donc indispensable de le promener continuel- 
lement au-dessus de la surface à recouvrir, en le tenant toujours 
sensiblement à la même distance , qui doit être d'autant plus 
grande que les objets ont moins de surface. C'est le seul moyen 
de rendre égale la distance entre la pointe métallique et tous les 
points de la surface , puisque les lignes obliques diffèrent de 
moins en moins de la perpendiculaire. Cette différence est sur- 
tout moins grande à l'égard des creux et reliefs qui , sans cette 
précaution, présenteraient des différences dans leur coloration. 
Quand les corps ont de grandes dimensions, il faut écarter davan- 
tage la pointe de la surface , il faut accélérer le mouvement du 
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tube électrode de manière à porter sans cesse la pointe , s'il s'agit 
d'un objet plan , du centre à la périphérie. Il est des cas où la 
pointe doit être éloignée de 1 à 2 décimètres de la surface. On 
pourrait croire qu'en employant des dissolutions de plombatâ 
de potasse plus ou moins étendues , on arriverait plus sûrement 
au but qu'on se propose , c'est-à-dire à une coloration lente et 
successive. La théorie l'indiquait effectivement, mais l'expé- 
rience a prouvé le contraire : les meilleurs résultats sont ceux 
obtenus avec la dissolution plombique saturée de potasse mar- 
quant 24 à 25 degrés de l'aréomètre de Baume à la température 
ordinaire. Avec des dissolutions moins saturées, les couleurs 
n'ont pas d'éclat , et sont si lentes à se former, qu'il faudrait un 
temps considérable pour arriver à toutes les successions de teinté 
que l'on veut avoir. Le vase dans lequel on opère doit avoir de 
grandes dimensions dans tous les sens , afin d'être libre dans la 
manœavre et de pouvoir écarter les tubes électrodes de la surface 
des objets autant qu'on le juge convenable en vue des objets que 
l'on veut produire. La forme cylindrique est la plus convenable, 
parce qu'elle permet d'obtenir une action régulière en prome- 
nant le tube électrode appliqué le long de la paroi intérieure ; 
quand les objets ont de grandes dimensions , le diamètre du vase 
doit être deux ou trois fois celui de ces objets. 

Voyons comment il faut opérer pour donner à une surface 
ou à une portion de surface des couleurs différentes ou des teintes 
d'inégale intensité. Il faut pour cela partir de ces deux principes» 
que les dépôts formés sur les lignes terminales sont les plus forts , 
ainsi que les parties les plus rapprochées de la pointe du tube 
électrode. Bien n'est plus simple , à l'aide de ces deux principes, 
et en prenant un certain nombre de fils de communication , 
d'arriver au but qu'on se propose. 

Supposons un cercle représentant la projection horizontale 
d'une rose , et que l'on veuille colorer en vert la partie centrale , 
on commence par mettre le tube électrode pendant quelques 
instants au-dessus de cette partie : la surface se couvrira d'un 
dépôt qui sera là plus foit que partout ailleurs. Gela fait, on 
portera le tube bien au-dessus de la première position , pour que 
l'action soit partout uniforme : le vert se produira dans la partie 
centrale, tandis que les parties latérales rouges auront une teinte 
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d'autant plus uniforme , qu'elles s'éloigneront du centre. Si Ton 
veut la nuancer , on promènera le tube électrode en décrivant 
sensiblement une spirale' qui aboutira au centre. Avec une cer- 
taine habitude on parvient à peindre une fleur avec les tubes 
électrodes , simple ou composé , avec toutes ses nuances , de sorte 
que ces tubes peuvent être comparés, jusqu'à un certain point , 
à des pinceaux. La perfection des effets produits dépend , 1^ des 
connaissances électro - chimiques de l'opérateur; 2° *de son 
adresse ; S"" de son talent artistique* 

Quand une pièce est manquée , rien n'est plus simple que d'en- 
lever les couches de peroxyde , il faut la plonger pendant quelques 
instants dans de l'acide acétique étendu pour décomposer le per- 
oxyde et dissoudre le protoxyde , brosser la surface , puis laver. 

Pour obtenir tous les effets qui viennent d'être décrits , il faut 
employer un appareil décomposant, sensiblement à courant 
constant pendant toute la durée des opérations. On se trouve 
bien de couples composés d'un cylindre de cuivre de 1 décimètre 
de diamètre , de 1 décimètre et demi de hauteur , d'un cylindre 
plein de zinc de 2 ou 3 centimètres de diamètre, qu'on amalgame 
préalablement, «t entouré du précédent; chaque couple est place 
dans un bocal cylindrique de verre , et mis en relation avec le 
suivant au moyen des dis|)Ositions connues. La pile est chargée 
avec de l'eau renfermant environ 1/100 d'acide sulfurique. Six 
couples suffisent ordinairement pour toutes les opérations. On 
peut en employer moins ; mais les résultats les plus satisfaisants 
m'ont été donnés avec ce nombre* 

On s'aperçoit que le courant a une trop forte intensité quand , 
au lieu de peroxyde anhydre , ob voit apparaître le peroxyde hy- 
draté jaune ; il faut alors y remédier , car toute coloration cesse. 

Le peroxyde de plomb déposé â la surface des métaux s'altère 
sous Finfluence des émanations acides et ammoniacales ; la meil- 
leure thanière de les préserver est de les recouvrir d'un vernis 
transparent, le vernis qui réussit le mieux est le suivant: dans 
un pot vernissé on met 1/2 litre d'huile de lin , de quatre à huit 
grammes de litharge en poudre , deux grammes de sulfate de 
zinc et Ton chauffe à une chaleur modérée pendant plusieurs 
heures. Quand la dissolution de l'oxyde est faite , on filtre pour 
séparer la litharge excédante. Si lliuile est trop épaissie , on la 
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dis&out avec de l'essence de térébenthine qu'on a fait bouillir 
préalablement dans un ballon sur k litharge, pour enlever Fa» 
cide succinique qui pourrait s'y trouver , lequel altérerait les 
couleurs. Le vernis préparé , on l'étend sur la pièce en couche 
très-mince avec un pii^ceau , et on le fait sécher à une douce 
température. Quand la pièee est trè^^che , on ihet une secondé 
couche et l'on fait également séoher. A la première application 
du vernis , voici les effets que l'on observe : le bleu du second 
ordre disparaît, de sorte que le vert bleuâtre devient vert- 
jaune 5 le jaune et le rouge changent très-peu. Quant aUx cou- 
leurs du troisième ordre, surtout le vert foncé , elles restent 
intactes. 

Quand on veut obtenir et conserver les couleurs du deuxième 
ordre, à l'exception du vert bleuâtre , du vert-pré, il faut, dès 
l'instant qu'on a passé le Vert bleuâtre et que le vert- jaune com- 
mence à paraître, il faut s'arrêter , laver , faire sécher, mettre 
le vernis ; alors la couleur est préservée. Il faut dire que ce 
vernis ne jouissant pas d'une transparence parfaite , puisqu'il 
est coloré en brun, les couleurs p^dent de leur éclat, en 
gagnant de la solidité ; mais on emploie avec succès un vernis 
gras à la gomme copale prq>aré par MM. Lefranc, et qui , loin 
d'altérer le bleu produit sur le cuivre platiné , lui donne au 
contraire plus d'éclat au moins pour certaines teintes. 



De lapré$mce du phosphate de chaucp dam les vim^ par M. C011.111* 

Nous avons été chargés , en 1841 , par le tribunal de Versailles., 
M. Belin et moi , d'examiner un vin suspect , que nous avQn$ 
comparé à un vin de basse Bourgogne de provenance certaine , 
et dans notre rapport nous avons signalé le phosphate de chaux 
comme existant dans les vins naturels. Cette observation nous 
surprit d'autant moins que l'unie nous, dans ses travaux sur la 
fermentation , avait trouvé le phosphate de chaux dans la levure ; 
ce sel accompagne donc le ferment. Une nouvelle expertise vient 
de nous être confiée ; nous avons pris pour terme de comparaison 
des vins du Midi , et nous y avons encore trouvé le phosphate 
calcaire. En conséquence, c'est à tort que M. Jacob, qui vient 
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de soumettre à des analyses nombreuses les vins de Tonnerre , 
semble signaler ce phosphate comme un caractère particulier des 
Tins de ce crû. 



Sur les chhratesj par Alexandre Waechter. — (Journal fur 
pracktische chemic , vol. ]SXX, cah. 6, p. 321 .) 

Les combinaisons de Tacide chlorique avec les bases n'ont pas ^ 
à l'exception unique du chlorate de potasse, été soumises, sous le 
rapport de leurs propriétés et de leur composition , à un examen 
aussi approfondi que le méritent les combinaisons d'un acide si 
important. 

Ghenevix a présenté en 1802 à la Société de Londres le pre« 
mier travail étendu sur ce sujet. Il a préparé les chlorates qu'il 
décrit par l'action du chlore gazeux sur les oxydes métalliques 
en dissolution ou en suspension dans l'eau ; toutefois il ne les 
a obtenus ainsi qu'en quantités si faibles et dans un état de 
pureté si imparfait , que lui-même ne peut pas du tout garantir 
les données des propriétés physiques. Il a surtout, démontré par 
ses recherches que certaines combinaisons, telles que le sublimé 
mercuriel, les beurres métalliques, etc«, que l'on prenait pré- 
cédemment pour des chlorates, sont des chlorures métaUiques. 
Après que M. Gay-Lussac fut parvenu en 1814 à préparer l'acide 
chlorique aqueux à l'état de pureté , VauqueUn reprit les tra- 
vaux de Ghenevix et fit voir que les chlorates produits par la 
combinaison directe de l'acide chlorique avec des oxydes métal- 
liques sont identiques avec ceux que Ghenevix avait préparés 
par une autre voie. Gomme le procédé qu'il a suivi les lui a 
fournis dans un plus grand état de pureté que ne les avait ob- 
tenus son devancier , il a rectifié en plusieurs points les données 
de ce dernier sur les propriétés de ces sels; toutefois il n'a fait 
absolument aucune recherche sur leur composition. — Le bui 
du présent travail est de remj^ir cette lacune. 

Chlorate de soudeifsLQÏ. 

La forme cristalUne du chlorate de soude appartient au sys- 
tème régulier. La forme ordinaire e»% up cube av«c des sur&oe^ 
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tétraèdres. Il est soluble dans 3 parties d'eau froide et dans moins 
d'eau chaude ; mais il n'est que très-peu soluble dans TalcooL 
GhaufFé, il fond à peu près à la même température que le sel de 
potasse; il dégage alors comme ce dernier de l'oxygène et laisse 
un cUorurç de sodium à réaction alcaline. Le chlorate de soude 
est anhydre et formé de : 

a9,3i part de soude. 

70,69 part, d'adde chlorîqae. 

100,00 part, de chlorate de soude. 

CMorate de litkimU C;ï + H- 

J'ai fait dissoudre du carbonate delithine dans deracidecMo- 
rique aqueux pur. La liqueur neutre , évaporée au-dessus de 
l'acide sulfurique , n'a pas donné de cristaux reconnaissables , 
mais s'est prise en une masse cristalline rayonnée. Pour pouvoir 
Tétudier, je l'ai exprimée entre des feuilles chaufiees de papier 
non collé , puis je l'ai desséchée complètement au-dessus de l'a- 
cide sulfurique. Le chlorate de lithine ainsi obtenu formait une 
masse saline , blanche, très-déliquescente ; elle fond déjà à 50° G. 
et commence à 140*" G. à abandonner de l'eau, de l'oxygène et 
un peu de chlore. Si on chauffe jusqu'à cessation du dégagement 
de gaz, on a pour résidu un chlorure de lithium à réaction al- 
caline. Pour déterminer la quantité du chlore dégagé avec l'eau 
et l'oxygène^ j'ai fait fondre 0,2836 Gr. du sel jusqu'à complète 
décomposition ; les 0, H 76 Gr . de chlorure de lithium à réaction 
basique ainsi obtenus ont donné. 0^4030 Gr. dedilorure d'argent. 
La perte de chlore n'a donc été que très-faible. 

Pour déterminer la composition du sel, 0,6700 Gr. de chlorate 
de lithine ont été transformés en chlorure de lithium par l'acide 
chlorhydrique ; ce dernier sel l'a été à son tour en sulfate; sa 
quantité a été de 0,3655 Gr. Comme le sel est un sel neutre, il en 
résulte la composition suivante : 

Lithine 14*59 

Acide clilorique. . . . 76,31 
Eau 9,10 

Chlorate de lithine. « 100,00 

. Ceielesttrès^^iubledansralcool, 
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Chlorate (f ommomo^ |4 -H^ ^î. 

J'ai décomposé du chlorate de baryte par du carbonate d'am- 
moniaque La dissolution séparée par le filtre du précipité a 
fourni, par l'évaporation au-dessus de l'acide sulfurique, des 
cristaux prismatiques dont il était impossible de déterminer nette- 
ment la forme, très-solubles dans l'eau, peu solubles dans l'alcool 
absolu. Fàuquelinàit que le sel se tolàtllito Au-dessous du point 
d'ébuUitiôn de l'eau $ mais oettc asteriion ne repose que sur une 
erreur. Chauffé, il se décompose subitement à 102® G. et avec 
une apparition de lumière rouge. Les produits de la décomposi- 
tion sont de la vapeur d'eau , de l'azote , du chlore , de l'ox^ène, 
du gaz acide chlorhydrique ^ du chlorhydrate d'ammoniaque. 
Mélangé avec des substances combustibles, il détone par un 
choc comme le sel de potasse. — Pour déterminer la composition 
du chlorate d'ammoniaque , j'ai fait évaporer et fondre dans 
le creuset d'argent 1,0635 Gr. du sel sec avec de la dissolution de 
potasse exempte de chlore ; j'ai fait dissoudre la masse fondue 
dans de l'eau j j'ai sursaturé par de l'acide nitrique et j'ai pré- 
cipite par du nitrate d'argent. J'ai obtenu 1,^005 Gr. de chlo- 
rure d'argents Ou » donc : 

Oiy^e â'atttmftttitun. . %Bijb 
AomIa chlori^ae» « . « 74*^ 

ioo,oo 

CM^olfdf teryli BaGl+ H- 

J'ai préparé ce sel en plus grande quantité, pour obtenir l'a- 
cide chlorique pur et plusieurs chlotateé, en saturant par du^ 
carbonate de baryte l*acide chlorique impur retiré du chlorate 
de potasse par l'acide fluosilicique. Il cristallise avec développe- 
ment de lumière. La forme la plus ordinaire est un prisme rhom- 
boïdal de 97° 39' avec 2 surfaces terminales également inclinées 
vers l'axe, obliquessous des angles de 39** 48'. Chauffé, le chlorate 
de baryte abandonneson eau de cristallisation à 120° (5,88 p. 100). 
Il commence à abandonnâr de l'oxygène à 250''; il entre en fusion 
au dessus de 400° C. et laisàe alors dégager tdutson oxygène avec 
une trace de chlore. Si l'éléVàtionde température est rapide, il 
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se décompose subitement aveo délonalioa« —Mélangé avec des 
corps combustibles , il se décompose par un choc de même que le 
sel de potasse. 

1 Cr. du sel desséché k 200*, anhydre par conséquent, a été 
dissous dans de Veau et précipité par de Tâcide sulfurique; j'ai 
obtenu 0,7^17 Gr. de sulfate de baryte. La composition de ce sel 

est donc : 

Baryte A6,53 

Acide chloriqtte.. 4%^9 ■ 

Eau 5,88 

ioo,oo 
Pour m'assuref de la quantité du chlore qui se dégage avec 
l'oxygène lorsqu'on chauffe le chlorate de baryte , j'ai mélangé 
1,7250 Gr. du sel anhydre avec de la ttilice récemment chauffée 
au rouge et j'ai décomposé par la chaleur ; la perte a été de 
0,5450 Gr. Il en résulte qu'il 6'était dégagé 0,0030 Gr. de chlore 
avec l'oxygène ; leur dégagement se décelait aussi d'une manière 
sensible par Todeur. Le chlorate de baryte n'est soluble qu'en 
quantité extrêmement faible dans l'alcool absolu et il colore la 
flamme de l'alcool en un vert foncé. 

Chlorate de strontiane Sr ^L 

J'ai fait dissoudre dtk carbonate de strontiane dans de l'acide 
chlorique; la dissolution a donné parl'^vaporation au-dessus de 
Tacide sulfurique jusqu'en consistance sirupeuse de grands cris-* 
taux pyramidaux, qui n'ont pu être mesurés parce qu'ils sont 
devenus promptement humides à Tair. Ib sont insolubles dans 
l'alcool i chauffés, ils se fendillent sans abandonner d'eau et fon* 
dent presque à la même température que le sel de baryte. Si on. 
les chauffe plus fortement , ils abandonnent leur oxygène avec 
une trace de ehlore et on a pour résidu un chlorure de strontium 
à réaction alcahne. — Mélangé avec des corps combustibles , il 
détone par un choc comme le chlorate de potasse. 

1,0290 Gr. du sel dissous dans l'espvit de vin ont donné par 
leur précipitation aveo de l'acide sulfurique. 0,7400 Gr. de sul* 
fate de strontiane* Le sel est donc formé de : 

Strontiane 4^971 

Acide chlorique. . . , . 69,29 

m * » 

100,00 
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Chlorate de chauxCai Gl + 2 g. 

Une dissolution neutre de carbonate de chaux dans de Facide 
chlorique pur aqueux a donné par l'évaporation au-dessus de 
Facide suif urique jusqu'en consistance sirupeuse des cristaux bien 
nets de chlorate de chaux. Ce sont des prismes rhomboidaux, obli- 
ques avec une surface terminale obUque. On n'a pas pu les mesu- 
rer parce qu'ik sont très-promptement tombés en déliquescence 
à l'air. Ils sont très-solubles dans l'alcool et colorent sa flamme 
en un beau rouge. — Si on les chauffe promptement jusques un 
peu au-dessus de 100^ G., ils fondent dans leur eau de cristalli- 
sation ; si, au contraire, on élève lentement la température, ils 
perdent sans se fondre leur eau de cristallisation (14,10 p. 100) ; 
ils sont alors anhydres et ne fondent qu'à une température un peu 
plus basse que les combinaisons correspondantes de baryte et de 
8trontiane;ilsabandonnentcommecellescide Toxygèneavec une 
trace de chlore et laissent un chlorure de calcium à réaction al- 
caUne. 

0,8950 6r. du sel cristallisé ont donné par leur dissolution dans 
de l'eau et leur précipitation avec du carbonate d'ammoniaque, 
0,3700 Gr. de carbonate de chaux. Le sel est donc formé de : 

Chaux a3,36 

Acide chloriqae.. . • 63,54 

£au i4,io 

ioo,oo 

Chlorate de magnésie lïg ^1 +6 &• 
La dissolution neutre de chlorate de magnésie obtenue par la 
décomposition du chlorate de baryte à l'aide du sulfate de ma- 
gnésie n'a fourni , par l'évaporation au-dessus de l'acide suif uri- 
que, qu'une masse saline à lames cristallines , très-déliquescente, 
qui se dissolvait aussi très-facilement dans Talcool. Pour l'étudier, 
je l'ai débarrassée des eaux mères par l'expression entre des feuil- 
les chauffées de papier non collé, et puis je l'ai fait complètement 
sécher au-dessus de l'acide sulfurique. — Le chlorate de magné- 
sie fond à 4œ C, commence à environ 120* à abandonner de 
Feau, de l'oxygène et du ciilore. Lorsqu'on continue la chaleur, 
le résidu est un mélange de magnésie et de chlorure de magné- 
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8Îum ; si on chauffe très-rapidement il ne reste que de la ma- 
gnésie. 

1,003 Gr. de chlorate de magnésie ont été décomposés par la 
chaleur j le résidu, transformé en sulfate de magnésie par l'addi- 
tion de l'acide sulfurique, a été de 0,510 Gr. Ce'chlorate est donc 
formé de: 

Magnésie x3t77 

Addechloriqae.. . . 5o,a5 

Eau 35,98 

100,00 
Chlorate de protoxyde de manganèse. 

Je n'ai pas pu préparer cette combinaison sous forme solide* 
La dissolution incolore que l'on obtient àTaide de la décomposi- 
tion duchlorate de baryte par le sulfate de protoxyde de manganèse 
se décompose, par Té vaporation au-dessus de l'acide sulfurique et 
à un certain degré de concentration, en chlore, en oxygène et en 
hydrate de peroxyde de manganèse. Je dois donc me borner à in- 
diquer la manière dont se comporte la dissolution étendue. Elle 
ne s'altère pas même par l'ébullition. L'addition de l'acide sulfuri- 
que étendu la colore en rouge foncé ; et il se forme en effet alors 
du sulfate de manganèse aux dépens de Toxygène de l'acide chlo- 
rique« Si on ajoute une petite quantité de la dissolution du chlo- 
rate de protoxyde de manganèse à un excès d'acide sulfurique 
concentré , il se forme un précipité cilstallin brun, qui est un mé- 
lange intime de peroxyde de manganèse et de sulfate de protoxyde 
de manganèse insoluble dans l'acide sulfurique concentré. 

Chlorate de protoxyde de fer. 

Par la décomposition d'une dissolution de protosulfate de fer 
avec une autre dissolution de chlorate de baryte à froid, on obtient 
une dissolution neutre, incolore, de protochlorate de fer. Toute- 
fois elle se décompose d'elle-même, lorsque la température n'est 
pas très-basse ; en effet sa neutralité change ; elle laisse précipi- 
ter au fond du vase du chlorate basique de peroxyde de fer de 
couleur de cannelle, et il reste une dissolution rouge foncé de 
chlorate de peroxyde de fer et de chloride de fer. 
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Chlorate de protoxyde d'étain. 

De l'hydrate de protoxyde d'étain récemment précipité s'est 
dissous dans l'acide chlorique aqueux en formant une liqueur 
incolore. Toutefois elle s'est décomposée d'elle-même au bout de 
peu de minutes avec de fortes détonations et élévation de tempé- 
rature, et elle a donné naissance après Tachèvement de la décom- 
position à une masse gélatineuse. L'examen a montré que celle- 
ci contenait de l'hydir«te d'oi^yde d'étain» du chloride d'étain, 

et beaucoup d'acide cblorique libre. 12 At en -61== Sn ^1' + 11 

&+10€l 

Les détonations provenaient de la décomposition d'une por- 
tion d'acide ehl^rique produite par l'élévation «imultanée de 
la température. 

Chlorate de mine Zn ^i + 6 H* 

La dissolution du cUorate de zinc obtenue par la décomposi- 
tion du chlorate de baryte à Taide du sulfate de zinc a fourni 
par l'évaporation au-dessus de l'acide sulfurique une masse saline 
cristalline, très-déliquescente, qui est aussi très-soluble dans l'al- 
cool. Le chlorate de zinc fond i 60* C. , abandonne du chlore, de 
l'oxygène et de l'eau à une température un peu plus élevée et 
laisse, lorsqu'on pousse suffisamment k chaleur, deToxydede 
zinc pur. 

0,9655 Gr. du sel dissous dans de Teau ont été précipités par 
du carbonate de soude. Le précipité lavé et calciné a donné 
0,2295 Or. Le sel contient donc : 

a3,72 Oxyde de zinc. 

44 «4^ Acide chlorique. 

3i,a2 Eau. 

Chlorate de nickel Ai €1 + 6 g. 

La dissolution neutre de ce^l, obtenue par la décomposition du 
dbloratç de baryte et du sulfate de nickel, a fourni, par i'évapo- 
nttion au-dessus de l'acide sulfurique, de très-beaux octaèdre9 
réguliers de couleur vert foncé qui çont très-prcunpteinenit 
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tombés en déliquescence à Tair et se sont très-facilement dissous 
dans l'alcool. A SO** U., ib fondent dans leur eau de cristallisation 
et commencent à ^e décomposer à 140* G., en abandonnant de 
l'eau , du chlore et de l'oxygèBe. Si on n'élève pas alors la tem* 
pérature au deU de 900*^ G., on a pour résidu un mélange noir 
de peroicyde de nickel et de chiorure de nickel qui prend par 
une légère chaleur rouge une couleur gris-jaune et est alors un 
chlorure basique de nickel. Si en le chauffe au rouge pendant 
longtemps, il se transforme en oxyde de nickel pur de otfuleur 
gvis d'argent. 

I,4lô0 Gr. de chlorate de nickel, dissous dans de l*eau et pré* 
cipitéa à chaud par de la dissolution de potasse , ont fourni 
0»3lâOGr. d'oxyde de niekel. 

Les cri^aux étaient donc formés de s 

Oxyde de nickel. . . ia,5o 
Acide clitoriqne.. . . ^Sfi6 
eau.. 3a,34 



CMoraie de cobalt Co €;i + 6 {}. 

Du cyorate de baryte a été décomposé par du sulfate de co* 
balt : la dissolution , séparée par le filtre du sulfate de baryte , 
a également donné , par Févaporation au-dessus de l'acide sul- 
furique , des octaèdres réguliers , mais en combinaison ayec le 
cube. Les cristaux sont extrémemerit déliquescents , très-solu* 
blés dans l'alcool ; ils fondent à 50"^ G. , se décomposent com* 
plétement déjà à 100° en abandonnant du chlore , de l'oxygène 
et de l'eau et laissant du peroxyde de cobalt pur. 

1,0015 Gr. de chlorate de cobalt dissous dans de l'eau 
et précipités à la chaleur de l'ébullition par de la dissolution 
étendue de potasse , ont fourni 0,2270 Gr. d'oxyde de cobalt. 
Le sel est donc forncié de : 

Oxyde de cobalt. . . Vï,jfi 

A«ide chloriqae. . . 4^,i8 

Eau. 3a,34 

100,00 
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Chlorate de cuivre fiuG^ + 6 JJ. 
La dissolution de ce sel , obtenue par la décompoâtion du 
chlorate de baryte et du sulfate de cuivre , a donné y par Tëva* 
poration dans le vide au-dessus de l'acide' suif uricpie, une li-^ 
queur vert foncé de consistaBce sirupeuse, qui s'est prise en 
une masse cristalline par Texpositicm à un froid intense. Ce 
n'est que rarement que j'ai réussi à obtenir des cristaux bien nets 
qui paraissaient être des octaèdres réguliers. Le chlorate de 
cuivre est très-déliquescent et très-soluble dans l'alcool. Il fond 
à 65'' G. et commence à se décomposer à une température 
un peu plus élevée. Le chlorate de cuivre fondu ne redevient 
solide qu'à une température bien plus basse (à 20** C.) que sou 
point de fusion (65*^ C), lors même qu'il n'a pas encore éprouvé 
la moindre décomposition par la chaleur.—- Si on le chauffe jus- 
qu'à 100** C, il dégage des bulles de gaz ; chacune d'elles occa- 
sionne une petite détonation. Lorsqu'on opère la décomposition 
à une température aussi basse que possible , on obtient pour 
résidu un corps vert qui ne se décompose plus qu'à une tem- 
pérature supérieure à 260^ C. — Il est insoluble dans l'eau, 
mais très-soluble dans les acides étendus ; la dissolution dans 
Tacide nitrique étendu ne donne pas de précipité avec le nitrate 
d'argent ; celle dans Facide chlorhydrique a une odeur très-pro- 
noncée de chlore. Si on chauffe fortement, cette combinaison 
abandonne de l'eau, du chlore et de Toxygène, et on a pour 
résidu un oxyde de cuivre pur exempt de chlore. Le corps vert 
était donc un chlorate basique de cuivre hydraté. 

1,2140 Gr. de chlorate de cuivre ont été dissous dans de l'eau 
et précipités à la chaleur de l'ébullition par de la dissolution de 
potasse. J'ai obtenu 0,2850 Gr. d'oxyde de cuivre : le sel est 
donc formé de : 

Oxyde de caivre. . . . a3,45 

Acide chlorique 44*^ 

Eau 3i,95 

100,00 

Chlorate de plomb î?b i&l + H- 
En saturant de l'acide chlorique pur par de l'oxyde de plomb 
on obtient une dissolution neutre de ce sel ; sa concentration 
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peut être poussée assez loin sans décomposition au* dessus de la 
flamme de Fesprit de vin, pour qu'elle cristallise par le refroidis- 
sement. Les cristaux sont des prismes rhomboïdaux avec une 
surface terminale droite. Ils sont d*abord transparents et ont un 
grand éclat ; mais ils deviennent promptement mats et opaques 
à l'air. Ik ne tombent pas en déliquescence^ mais ils se dissol- 
vent très* facilement dans l'eau et dans l'alcool. Mélangés avec 
des corps combustibles , ils détonent par un choc tout aussi 
fortement que le sel de potasse. 

A 150* G. ik perdent 4,59 pour 100 d'eau; à 230» G. ik se 
décomposent subitement avec sifflement ; ils laissent alors dé- 
gager du chlore et de l'oxygène et il reste une masse noire, en 
partie fondue , qui est un mélange de peroxyde de plomb et de 
chlorure de plomb. Si on chauffe davantage , ce dernier se trans- 
forme en abandonnant de Toxygène en un chlorure basique de 
plomb , jaune , d'une composition constante . 

1 ,0900 6r . de chlorate de plomb ont donné 0,8200 6r. de sul- 
fate de plomb ; le sel est donc composé de : 

Oxyde de plomb. . . . 56,9^1 
Acide chloriqne. • • . 38,49 
Eau 4,59 

100,00 

0,8700 Gr. de chlorure basique de plomb dissous dans de l'a- 
cide nitrique , et précipités par du nitrate d'argent ont fourni 
OfiiùO Gr, de chlorure d'argent ; il était formé, par conséquent, 
de 

Oxyde de plomb. .... 28,64 
Chlorure de plomb. ... 71, 36 



100,00 =iPb-|- a PbCl 

Pour contrôler cette composition, 0,9850 Gr. de chlorate de 
plomb privé d'eau ont été mélangés avec une quantité pesée 
d'acide silicique récemment calciné et chauffés jusqu'au rouge. 
Ik ont perdu alors 0,3280 Gr. qui correspondent exactement à 
une perte de | de l'oxygène contenu dans le chlorate de plomb et 
de 7 du chlore, ainsi que le fait voir également la composi- 
tion du chlorure de plomb restant. - 

/(mm. 4e Pharm. et âe Chim^ S« ft<Ris , T, V. ( Mai 1 844. ) 24 
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Chlorate d'argent Àg ^L 
On obtient , par la dissolution de l'oxyde d argent dans de 
Tacide chloriquepur, une liqueur neutre, qui donne, par Téva- 
poration , des cristaux prismatiques très-reconnaissables. — Le 
chlorate d'argent est anhydre; il se dissout dans environ 5 
parties d'eau froide ainsi que dans l'alcool sans altération ; il 
fond à 230'' G. ; il commence à 270* à abandonner de l'oxygène 
mélangé d'une trace de chlore. Si on lé chauffe jusqu'à la fin 
du dégagement de gaz, on a du chlorure d'argent |>ottr résidu. 
L'abandon de l'oxygène est bien plus facile et jdus rapide 
si on mélange ce sel avec de l'oxyde de cuivre ou du peroxyde 
de manganèse. Si on chauffe tr^-rapidement du chWate d'ar- 
gent , il se décompose tout à coup avec explosion et apparition 
de lumière. Mélangé avec des substances combustibles , il dé- 
tone par un choc beaucoup plus fortement que le sel de potasse. 
1 gramme de chlorate d'argent donne 0,7500 Gr. de cfaloture 
d'argent ; le Sel est doAc formé de : 

Oxyde d'argent 6oi63 

Acide cblorîqae 39,87 

soo,oo 
Si on fait passer dû chlore à travers de l'eau, qui tient de 
l'oxyde d'argent en suspension , il se forme également dû chlo- 
rate d'argent ; seuletnent si on continue trop longtemps le cou- 
rant de chlore, ce del «e décompose de telle manière qu'il éte 
dégage de Foxygène sou^ forme gazeuse et qu'il se forme du chlo- 
rure d'argent et de l'acide chlorique hbre (pas d'acide perchte- 
rique). — L'action de l'acide hypochloreux sur l'oxyde d'ar- 
gent , ou bien aussi sur l'argent métallique très-'diTi^, ne fournit 
pas d'acide chlorique , mais un mélange de peroxyde d'argent 
et de chlorure d'argent. 

Chlorate émargent ammoniacal Ag €rl -f 2 N H'. 

On obtient, par la dissolution du chlorate d'argent dans Tarn- 
moniaque et l'évaporation de la liqueur, des cristaux prismati- 
ques de ce sel qui sont très-solubles dans l'alCool et dam l'eau. 
Ils fondent à 100*^ C. et perdent leur ammoniaque» de telle torte 
que si la chaleur n'a pas dépassé 279° C« , il reste du ddorate 
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d'argent pur. Si on les chauffe rapidement^ ils se décomposent 
avec explosion et apparition de lumière. La dissolution de oe 
sel donne ^ paar l'addition de la potasse, un précipité gris d'ar- 
gent fulminant de BerlholleU Ce sel est formé de i 

Chlorate d'argent. ... 84,81 
Ammoniaqae i5,i9 

ioo,ôo 

Chlorate de protoxyde de mercure g g ^1. 

Du protoxyde de mercure récemmait précipité a été dissous 
dans de l'acide chlorique; la dissolution , éyaporée au-dessus de 
l'acide sulfurique, a fourni jusqu'à la dernière goutte de beaux 
cristaux prismatiques, de la longueur de près de 0*,027j mais 
ils perdent promptement leur transparence et leur éclat et de- 
Yiennent mats à Tair. L'eau et l'alcool cKdsolvent facilement et 
sans résidu les crisUux non encore altérés ; ils dissôlveat toiMe- 
fois ceux qui sont déjà altérés en laissant un petit résidu blanc 
qui est devenu noir par l'ébuUition. Si on triture ce sel avec 
de Teau et du chlorure de sodium , on obtient un précipité blanc 
et la liqueur qui surnage a une réaction neutre. Le sel est donc 
du chlorate neutre de protoxyde de mercure.— Si on le chauffe 
il abandonne de l'oxygène à 250» et se tfanciforme en un mé- 
lange d'oxyde rouge de mercure et de sublimé ; on peut en s€|)«rer 
le dernier par sublimation à 295«» et le premier reste si la tem- 
pérature ne dépasse pas 37Q^ Si on chauffe rapidement , la dé- 
composition s'opère subitement et on observe aussi du chlore 
parmi les produits de décomposition . 

£n faisant évaporçr la dissolution de œ sel au bain-marie jus- 
qu'à siocité et reprenant par l'eau la masse cristaUine restaate , j'ai 
obtenu sa modification insoluble , déjà décrite par /^auqueÛn^p 
sous forme d'une poudre blanche insoluble ; triturée avec du 
chlorure de sodium et de l'eau , elle a également donné un pré» 
cipité blanc de calomel (ce n'était donc pas un sel basique) ^ et 
elle s'est complètement dissoute dans de l'acide acétique. Tout 
le mercure a été précipité à l'état de calomel de la dissolution 
acétique par l'acide chlor hydrique. Elle a donné par l'éléva^ 
lion de température les mêmes produits de décomposition que 
le sel cristallisé solublé.-*^ La liqueur acide fevec laquièle eUe 
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avait été lavée a laissé déposer, par Tévaporation , du calomel 
en mamelons et du chlorate basique de deutoxyde de mercure 
en cristaux. —Mélangé avec des corps combustibles , le chlorate 
de protoxyde de mercure fait une explosion tout aussi forte que 
le sel d'argent. 

Pour déterminer la composition du protochlorate de mercure 
cristallisé, j'en ai précipité 1,2010 Gr. par du chlorure d'étain 
afin d'arriver à la détermination du mercure ; il en est résulté 
0,8285 Gr. de mercure. 

Pour déterminer l'acide chlorique j'ai fait bouillir 0,8590 Gr. 
du sel avec de la dissolution de potasse caustique, exempte de 
chlore; j'ai fait évaporer dans le creuset d'argent la liqueur sé- 
parée par le filtre du précipité et je l'ai fait fondre ; puis je l'ai 
redissoute et précipitée par du nitrate d'argent après l'avoir sur- 
saturée par de l'acide nitrique. Il s'est formé 0,4345 Gr. de 
chlorure d'argent. Le sel est donc formé de : 

Protoxyde de mercure. . 73,63. 
Acide chlorique. ..... a6,37 

ioo,oo 

Chlorate de deutoxyde de mercure Hg* QÏ +H. 

La dissolution de deutoxyde rouge de mercure dans de Tacide 
chlorique et l'évaporation de la liqueur au bain-marie m'ont 
fourni du chlorate de deutoxyde de mercure en petits cristaux ta- 
bulaires. Ce sont des octaèdres avec prédominance d'une surface 
terminale droite. — Chauffés, ils abandonnent d'abord de l'eau 
et plus tard de l'oxygène ; ils se transforment alors en un mélange 
de deutoxyde rouge de mercure et de sublimé ; ce dernier distille 
à 295<* C. Si on chauffe rapidement le sel, il se décompose tout à 
coup et il y a également alors apparition de chlore parmi les 
produits de décomposition. — Mélangé avec des corps combus- 
tibles, il s'enflamme ordinairement déjà pendant le mélange, 
mais sans détonation. L'eau le décompose en un sel acide soluble 
et en un sel basique insoluble. Si on le triture avec du chlorure de 
sodium et un peu d'eau, il se sépare un deutoxydo-chlorîde de 
mercure avec une couleur rouge, et la liqueur qui surnage a une 
réaction neutre. Le sel est donc basique. 
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Pour détertnioer sa composition, fen ai £ait dissoudre 
1,0800 Gr. dans de Tacide chlorhydrique , et j'ai précipité par 
du chlorure d'étaiu. Il en est résulté 0,7202 Gt, de mercure. 
La proportion diacide chlorique a été détertninée comme pour 
le protosel. 0,8690 Gr. du sel ont donné 0,4100 Gr. de chlorure 
d'argent. Le sel est donc formé de : 

Deutoxyde de mercure. . 7a, i3 

Acide chloi'ique ^4*91 

Eau • a,g6 



lOOyOO 



Chlorate de cadmium Cd ^1 4- 2 g. 

La dissolution de oesel,obtenue par la précipitation du chlorate 
de baryte à Faide du sulfate de cadmium , a donné , par l'éTapo-r 
ration au-dessus de l'acide sulfurique, des cristaux prismatiques, 
très-déliquescents et très-solubles dans l'aloool. Ils fondent à 
SO** G. et abandonnent de l'eau, de l'oxygène et du chlore. Lors<- 
que la chaleur a été assez forte , le résidu est une masse grise 
fondue, formée à^vai mélange d'oxyde de cadmium et de chlo- 
rure de cadmium. Si on traite ce résidu par l'eau, elle dissout 
une partie du chlorure de cadmium ; l'autre reste et forme, par 
sa combinaison avec l'oxyde de cadmium, un chlorure basique 
blanc, insoluble; toutefois le chlorure de cadmium y est si fai« 
Uement combiné avec l'oxyde, qu'il suffit de l'acide carbonique 
de l'air pour le transformer en un mélange de carbonate de cad- 
mium et de chlorure de cadmium; on peut alors en extraire ce 
dernier par l'eau. 

2,730 Gr. de chlorate de cadmium ont fourni 1 ,935 Gr. de sul- 
fure de cadmium. Le sel est donc formé de : 

Oxyde de cadmiam. . . 4ot56 

Acide chlorique 47>9^ 

Eau 11,45 



100,00 
« 

Chlorate de bismuth. 
La dissolution d'oxyde de bismuth dans l'acide chlorique se 
décompose par la oonoeutration dans le vide ; il se précipite alors 
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au JMid du vase un chlorure basiiifiie de bism^tti et il se dégage 
de l'acide Itypochloreux ; il m'a donc été impossible dlsoler lé 
d^lorate de bismuth. ' A. G. V. 



Sur la torréfaction des corps organiques y par le baron de Rbi- 
CHENBACH. (Annalcn der Chemie und Pharmacie, vol. XLIX, 
cah. 1, page 1.) 

Parallèlement à la distillation sèche nous trouvons une au- 
tre métamorphose semblable des corps organiques : la torré- 
faction. 

La première comprend les altérations produites par la cha- 
leur dé composante m l'absence dePedr aJtmosphérique ^ la 
seconde , cell« qui ont lie« en saprésence et par son concours. 

La<^Umie n'a pas jusqu'à ce jour soumis à ses expérimenta* 
tioÊÊS oc vaste champ de phénomènes. Les redierehes de cette 
naturedoivent, comme on peut le prévoir , embrasser beaucoup 
de questions et être hérissées de difficultés ; et ce n'est qu'avec 
crainte que j'essaye de mettre le pied sur un domaiiie inconnu et 
d'y fake les premiers pas. 

Comme ce sujet embrasse tous les corps organiques , il à^ 
néeessairement présenter à beaucoup d'égardssr une grande im- 
^rtance scientifique; mais sa valeur pratique n'est guère moina 
importante sous maints rapports, il comprend entre auiares u&e 
|^*ande fMartie des altérations qu'ëproutent les substances A- 
mentaires pendant leur préparât! wi, les drogues pend«it le 
travail qu'on leur fait subir, et d'innombrables opératîoas de 
l'agricuikufè^ des arts, etcv Les réauhat^ des trai^aux entr^ris 
dans cette direction peuvent 4(mc porter leur fmic si Ton 
a le bonheur de surprendre la nature da^ le secret de ses 
opérations. 

Le mot torréfaction , pris dans son sens le plus large , se dé- 
compose en quelques acceptions secondaires: a) lorsqu'on soumet 
inimédialenient jusqu'à un certain degré modéré des oorps or- 
ganiques à l'action du feu nu , cette opération se nomme rôtir ; 
on rôtit la viande à la broche devant la fiamitte, les marrons 
dans b braiise, ka. po>mu}ea de terre dans les oe»drea «b^udea ; 
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6) $ji;Çi»^e le CQrp9 organique et le fea on interpose un corps ^ 
un T9$e. I9étaUiqueo^yj»t , c'est la torréfadi&n dans son aGcep«> 
tk)n la «nçi^s étendue ; on torréfie le calé da^s le tamboiur , b fa- 
riAe daQf la poêle, le sucre dans le iffkU ; o) si on l'ait cette opé- 
ration dans 4^ vases fermés , Taotion de la vapeur d'ean , que 
le corps limpide aba^doi^ne spontanémeni à lachakur, s'ejtercOc 
concurreinnsent en d/ehois de celle de Tair^ et on désigne cette 
opération par le nom de cuisson ; on cuit le pain dans le four , 
les touri/BS da^ des momies noyétsjliques , ks dragées dans des 
cylindres, etc. 

Tous les {^énomàn^s de oes^ op6rations soi»^ JAiaqu a prés£»tt 
restées <^s^urs pour noiiSt Ils nous environnenl: cliaqiie jour 
ei; 4i toiUe h^mx^ ; nous vivons en grande p^irtie de leiur» pro^ 
d^its; «t ç^pendaAt leur naiture 'mlime. niouA est immiXMM». 
Noustt^coniMkissons en> effet que d'une maio/^e impaifaite touift 
U Qoi^stitutÂon de la bière que noi^ piséparons noMU-naenaes* 
Nous i§nodco«s les pbé90i9)eiies qm se paasenit sur le io9^ à 
sécher le malt. — Savons-nou3 snênBie. ^eynleiiient q&j^^ c'est 
que le pain? —Avouons-le avec surprise, nous ne le savons pas 
dans la rigueur de l'acception. 

L'état de ebangeipeint 4|iie les ^n&v^ nou» préseo/tent ioiS'* 
q^'c#L les ^pose 4 une teipipëriatM^re élevée i^veo le coiiAOièrs.de 
l!air , les différences dains la couleur , l'odemr , la ^nveur^ l!état 
d'agnégation qu'ils preaae^t, nous indiquent oianifestemeut 
des iiié^^orphoses dans les parties «constituantes, la décompoû- 
tÀon des anâeas principes et la. fondation 4^ nouveau;^. 

Des recheccbes que j'ai entreprises dans cette direction , à la 
suite de lues premiers travaux Stur la di^lajtion s^he , m'ont 
conduis à la découverte de diirér€)n<tes suMa^QQ^ npuveUes, 
dont je donnerai successivement la descripdon. 

I. Vassamare. 

Tout le iQiande ^it que la croûte du pain un peu cuit a une 
saveur légèrement amè^e. Les n^iédecins en £opt préparer pour 
les ipaUdes de Veau pfme qui a u^e save^ir agréai^ , £ajible- 
^LG^t amèi^e ^ la bière est , compjç on sait , d'autant plus an^ère 
que le malt, ayec leqijiel on l'al^rasfée, est deveuuplu^ brun 
par la dessiçqation ; les croûtes brûlées, le rôti brûlé e^ son 
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jus ont une saveur forlemeiit amère; les fruits torréfiés dans 
le sucre en ont une sucrée et amère , etc. Tous ces corps 
organiques, brunis par une chaleur trop forte, ofErent une 
amertume ^us ou moins marquée. Mais il n'est pas besoin d'une 
action si forte pour la produire; un palais délicat reconnaît, 
même dans la bonne croûte de pain ordinaire, une légère trace 
d'amertume, tout juste suffisante pour lui communiquer un 
arôme agréable. 

La cause de toutes ces amertumes est un corps particulier, 
susceptible d'être isolé , et dont je vais essayer de décrire la pré- 
paration et les iNr<^riétés« Je propose pour ce corps le uoda 
à^assamare, dérivé de ossa, iMsare, torréfier , rôtir, et de anM- 
rus , amer. Je suis, pour sa dénomination , l'analogie du mot 
picamare, que j'ai précédemment introduit dans la nomenclature 
ciiimique pour la substance amère toute difiPérente contenue 
dans le goudron de la distillation sèche ; de telle sorte que la 
dénomination assamare désigne Vamer du rôti comme ceUe de 
{Mcamare désigne Vamer du goudron. 

Procédé de préparation. 

Les propriétés de ce nouveau corps sont de nature à rendre 
leur connsdssanoe partielle presque indispensable pour Tintel- 
ligence de sa préparation, surtout à cause de «es intimes con- 
nexions avec beaucoup d'autres corps égalenjpnt inconnus et 
nouveaux pour la science. Le mieux sera , par conséquent, d'in- 
diquer d'abord la préparation dans ses traits généraux, puis 
de faire suivre l'exposition des propriétés les plus essentielles 
pour revenir enspite sur les particularités de la première. 

Si on torréfie de l'albumine végétale , de la gomme, du glu- 
ten , du sucre , de l'amidon , de la gélatine animale , du caillot, 
de l'albumine animale ou de la viande , du pain , etc. , sur du 
feu ou sur une plaque de tôle à l'air libre , assez longtemps et 
assez fortement pour que ces substances deviennent brunes ou 
brune noir, elles durcissent et peuvent ensuite être concas- 
sées et pulvérisées. Plusieurs se ramollissent, quelques-unes 
fondent même à la chaleur ; mais par le refroidissement dtes 
deviennent dures , cassantes et susceptibles d'être pulvérisées. 
On cherche à les abriter autant que possible à,n cçntact de 
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l'air pendant leur pulyérisation, pour empêcher Fabsorpiion de 
rhumidité» On met la poudre de ces substances en im l^u 
froid ; on verse dessus de Talcool absolu à la température de la 
glace; on l'agite bien pendant quelque temps avec ce liquide 
dans un vase fermé et on laisse la liqueur déposer et s'éclaircir» 
L'alcool a alors enlevé immédiatement ime partie d'assamare 
à la substance torréfiée. On le tire à clair; on verse ^e nouvel 
alcool sur le résidu et on procède ensuite de la même manière; 
on peut répéter plusieurs fois cette opération. 

La dissolution obtenue a une couleur jaune de vin ; elle ne 
renferme qu'une quantité limitée d'assamare mélangé de dif- 
férents corps étrangers qu'il faut enlever. Dans ce but on retire 
d'abord l'alcool par la distillation au bain-marie. Il ne se dégage 
pas complètement 9 mais il reste dans la cornue une masse siru- 
peuse épaisse ; c'est^un aleoolé d'assamare qui ne se décompose 
plus à la chaleur de l'eau bouillante. On y ajoute alors une petite 
quantité d'eau suffisante pour pouvoir retirer la majeure partie 
de l'alcool par la distillation et transformer le sirop alcoolique 
en sirop aqueux ; il se produit alors un léger trouble. 

On laisse la dissolution se refroidir très-lentement ; quand le 
refroidiss^ent s'est opéré ayec assez de repos dans l'espace de 
10 à 15 heures , il s'est rassemblé à la surface une petite quantité 
de matière grasse que l'on enlève toute figée ou que Ton dissout 
dansl'éther. 

La masse rougit fsdblement alors le tournesol, 0|i y délaye du 
ait de chaux clair jusqu'à ce que la réaction acide ait dis- 
paru ; on porte le n^lange presque jusqu'à Tébullition. La 
liqueur se trouble par la formation d'un précipité brun, flocon* 
iMux. On ajoute de nouveau de l'akool absolu par petites 
portions. Chaque fois qu'il produit un précipité laiteuxy.se 
grumelant rapidement, on élève la température en agitant jus* 
qu'à ce qu'il ait disparu. Lorsque enfin ces grumeaux ne se 
dissolvent plus même par l'ébullition , mais qu'ils fonnenj; un 
dépôt visqueux et adhéi*ent sur les parois du vase, on cesse 
d'ajouter de l'alcooL On aura alors employé dans la plupart 
des cas une quantité d'alcool 20 à âO fois plus considéraUe que 
celle de la masse. On laisse le tout se refroidir en repos et len-* 
tement. Dans cette circonstance le mélange se troublera d'abord 
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pub il s'ëcktrdra de nouTeftn peuà pea , en bissant dëpoielr tin 
fort précipité sur lesparois du vase. 

On décante et on lave avec de Falcool. H reste dans la coraua 
une forte couche insipide ou d'une légère amertume faible- 
ment sucrée qu'il est facile d'enlever par le lavage avec de Teau 
et que l'on rejette. Il faut encore répéter 1 à 2 fois la dernière 
opération^ c'est-à-dire qu'il faut retirer Talcool par la distilla^ 
tion , verser par portions de nouvel alcool sur le sirop resté, 
faire dissoudre de nouveau par la elialeur le précipité laiteux 
s'il s'en forme, puis laisser la liqueur se refroidir et se clarifier 
lentement , rejeter la couche qui s'est formée alors et répéter cette 
opération jusqu'à ce que le refroidissemoit ne donne plus lieu 
à aucun trouble et à la formation d'aucun dép6t sur les parois 
du vase. « 

Enfin on mélange la liqueur alcoolique avec une petite quan- 
tité d'éther hydraté ; elle se trouble et produit de nouveau «n 
dépôt sur les parois du vase lorsqu'on l'agite fortement pu qu'eUç 
s'éolaîrcît lentement par le repos. Si le précipité visqueux a une 
saveur légèrement sucrée {ce cas arrive quelquefois lorsqu^on 
emploie pour la torréfaction èm «ubstanoes sucrée») , il laiit 
ajouter une nouvelle portion d'étiier poupr procbiire im noufcam 
précipité et répéter l'opération jusqu'à ce qu'il ak une amertume 
franche. Le précipité sucré ne se redissout pbis dans l'alcool ab- 
solu froid , tandis que le précipité amer s'y dissout lentemenC 
mais complètement. 

Ge dernier est formé d'une petite quafttiué d'asiaraare et 
S^l parait pur, On le conserve; mais s'il est sucré, on k rejette. 
Alors on distille (on n'évapore pas) l'alcool et l'éifa^r ec on a 
une dissolution aqueuse , purifiée d'assamare, que Ton peut» «a 
continuant plus longtesnps la distillation au bain-marie, ame* 
ner à un tri état d'inspissation , qu'après le refroidisseme&tilcst 
impossible ou très-diffieile de la mouvoir. On parvient, en Ifi 
chauffant avec précaution par très-petites quantités, à l'obtenir 
sèche et solide. 

Dnns toutes ces opérations il ne faut jamais , si l'on veut obtenir 
un produit aussi pur que possible, travailler ni è feu, nu, ni à 
F|nr libre. 

y oid en quoi consisitie tont ce proeédé jd€ préparaCioa daAt 
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aen tm<8 foncUmeataux : oq oaouneBce pur m débamrasaer a^eo 
le plus de soin possible de toutes les substanoes solubles àmm 
Feau est on sépare ime subataBce gooliBeuse^ une «utre 'sucrée , 
deitt matières gi^saes , deux acides el un corps moisi , tout 
produits de la torréfactioQ des corps o^ganifiies, qui passent 
dans la di«â9)Mtio«i at^oolique de rassamare. On comprend ce- 
pendant que ce procédé général doit être approprié dans .des 
caa spéciaui2(4 la nature particulière de chaque substance coio? 
posée que l'on veut employer et qui renfermerait des pr^icipes 
non susceptibles de torréfaction : on ne saurait^ en effet , donner 
un procédé pour tous les cas possibles. 

Propriétés physiques. 

L'assamare est un corps solide , transforeni , amorphe , janmê 
de $mcin. Son aapect ressemble k celui de la gomme ; il est 
cassant et se fend avec facilité pac le simple refroidissement ^ 
avec uAe.ca£isiir^ coach^ide, à éclat vitr«ux. Son o<feur est faible; 
lorsqu'on le fait éva|M>rer à la chaieux, il est légàremeni aro*- 
il^tiqoe. 

fM saveur ^t d'um€m^twm frmchi. Toutefois cette aiuei- 
tM^Bièe ^'e0,u\ fortei ni désagréable^ niais elle est toujours dcHice 
^fk ^«el^ue. spr^e , ii^iœ à l'état de la plus grande conoeu*- 
location. Die là vieQ^^ue l'amertune de tous les aiiments torréfiés, 
fpl^ of|. ciûtSi pourvu qu'ib neaoieut pas brûlés, ne dépfaiit 
p^ 9 4nais présenjte jtoùjours un aroue agréable. 

/W '^9 mi^miadim de ebalettr l'assamare fond et de- 
vie^ ABi4e> U se feHbdiUe -par h refrcûdissemeiu même en 
^Ûf^ qu^i^jtités. ^ Il n'est poe volaMy mais it jae déoompHfi 
par l0/>haleur en d'oii^tres ^orps et oeux-^i se charbonnent aua- 
' ^tpjU 11 laisse dégager déjà pendant la décoiapositim et avant 
la car^nis^tio^ d^ vafNe^rs inflammables qui répandent efi 
brûlant une odeur aron^at^ue ^gréaUe, qui idui» longtemps. 

Exposé à Tair libre, ilattirepromptemeni VhmnidÀlé et tomiae 
biei^tôt en ^éUquescenœ. .^a éperg^ hygrométrique est si 
g^aii^dç x\^'A ^flèye T^u à T^spri^ de vks et y devient déli- 
quescent à jfroid, taudis qu'il se dissout lentement dans l'al- 
cool £roi4 sanss^ liquéfier psréalabileuieiiit. Si cm traiie des4»vps 
torréfiés contena^t de l'aseiaiiiare par de l'esprit dia via au lieu 
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d'alcool et qu'on distille la dissolution , leur partie non volatile 
teste dans le résidu , non à Tétat de dissolution spiritueose, 
mais à celui de dissolution aqueuse ; Tassamare a enlevé de l'eau 
à l'esprit de vin , ce dernier eût-il même été assez fort pour ne 
phis en abandonner de lui-même. 

La nature hygrométrique de Tassamare le distingue essen- 
tiellement d'autres produits de la torréfaction qui l'accom- 
pagnent et la déliquescence des corp» complexes y décèle partout 
sa présence. 

Propriétés chimiqiies . 

Veau est le meilleur dissolvant de l'assamare ; elle le dis- 
sout en toutes quantités , et ce n'est qu'avec beaucoup de diffi- 
cultés qu'on l'en sépare. Il ne m'a pas été possible de lui en 
retirer beaucoup dans des dissolutions concentrées sous la ma- 
chine pneumatique ; je n'ai pas réussi , même par une chaleur 
modérée, à l'y obtenir sec. Exposé à l'air à l'état concentré , il 
fournit déjà, il est vrai^ des bulles de gaz avant la chaleur de 
l'ébuUition de l'eau ; toutefois ce n'est pas dû seulement à l'éva- 
poration de l'eau , mais il y a en même temps déjà une décom- 
position intime de l'assamare. Cette efiPervescence a duré à peine 
quelque temps qu'on voit déjà la couleur jaune pâle se fo^ncer; 
il se répand une odeur agréable; la saveur amère diminue 
promptement et ne tarde pas à disparaître tout à fait. Si on 
traite alors le mélange par de l'alcool , on ji'y trouve plus que 
peu ou pas du tout d'assamare ; mais il est remplacé par une 
grande quantité de cette substance insoluble qui a donné les 
précipités grumeleux. L'assamare s'est donc décomposé avant de 
se déshydrater. Je n'ai jamais réussi à obtenir anhydres de plus 
grandes quantités que quelques gouttes ; je n'y suis parvenu que 
par la- dessiccation la plus rapide à une chaleur très-modérée, 
et ce n'a guère été qu'au prix de la décomposition de quelques 
petites portions. 

Ces drconstances rendent toujours difficile Tévaporation à l'air 
libre des liqueurs aqueuses qui oontienn^t de l'assamare. Si on 
les obtient en faisant évaporer des dissolutions spiritueuses , le 
iiK>ment où le dernier alcool se dégage et où l'eau reste seule 
est le oommenceiiieût du danger. Si on n'y fait pas attention 
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Tassamare devient impur en peu de secondes et éprouve une 
décompositioa partielle. Il se forme des buUes ; le fcHicement 
de la couleur indique un commencement de décomposition et 
le travail est perdu. La distillation dans des cornues au bain* 
marie diminue le danger ; mais; l'observation du moment pré- 
cis n'en est alors que plus difficile. 

L'esprit de mn de 0,83 dissout lentement Tassamareà froid* 
mais il le dissout facilement et en grande quantité à chaud. 

Vatcool le dissout en moindre proportion et plus lentement ; 
mais la chaleur de Tébullition augmente beaucoup la solubilité. 
Cette combinaison est séparée par Téther, qui précipite une 
partie de Tassamare de la dissolution alcoolique , et qui en pré- 
cipite d'autant plus que Féther ajouté était plus anhydre. Mais 
l'éther hydraté a une action plus faible 5 elle l'est d'autant plus 
qu'il contient plus d'eau. Celle-ci , en eflfet , s'empare de Tas- 
samare et le tient en dissolution. Toutefois Féther ne précipite 
que peu les dissolutions dans l'esprit de vin. 

L'éther seul et par lui-même est sans affinité pour ce corps 
et son action sur lui est nulle. 

Les dissoluticmsd'assamare n'agissent pas sur les coy^kurs vé- 
gétales : c'est un corps indifférmi. 

Son affinité pour Y oxygène se décèle par la facilité avec la*- 
quelle il brûle avec flamme à la chaleur; mais les oxydesrouges 
de mercure et de plomb ne sont pas attaqués à la- dialeur de 
l'ébullition par ses dissolutions aqueuses. Il en est de même de 
Foxyde de cuivre. Vacide nitrique décolore la liqueur par 
FébuUition , sans formation de vapeurs rouges ; il ne se produit 
alors ni acide mucique , ni acide oxalique ; il ne présente pas à 
froid d'action sensible. L'adde suUfurique concentré la noircit 
à froid ; étendu » il n'exerce pas de réaction même par FébuUi- 
tion. Le bichromate dépotasse est sans action. Le nUrate d'argent 
est réduit. Le sulfate ferrique n'éprouve pas de changement à 
froid ; il en est de même du chloride de platine. Le cMoride d'or 
donne un précipité noir-bleu. Le sulfate de cuivre ne change 
pas par l'ébullition ; il est, au contraire, digne de remarque que 
l'acétate de cuivre donne par FébuUition un précipité orangé 
et est ][iar conséquent ramené à l'état de protoxydeu -^ Toutes 
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ces propriétés doBtient ia mesure approximative de l'afftnfté de 
l'assamare pour l'oxygène. 

Vacétate et le sm^-aeéteie de plomb tke produisene pas de 
changement dans la dissolution pore d^assamate. Le deiiiier 
forme au contraire des précipités i)runs à la chaleiir dé Tébut- 
lition dans la dissolution impure ; mais l'assamare lui-même 
n'y prend aucune part. 

Le sel d'étaih est sans action. 

L'Acide chlorhydriqvs ne produit pas de changement. 

Un courant de chlore gazeux n'a pas d'action sensible $ «m 
si on chauffe ensuite la liqueur qui en est chargée , elle se dé- 
colore comme par l'acide nitrique ; ces pliénomèoes exigent de 
nouvelles recherches. 

Les corps positifs exercent aussi peu d'influence : ainsi 

U ammoniaque est sans action. 

Il en est de même de la potasse à froid et à la chaleur de 
Tébullition. Si l'assamare est impur, les alcalis foncent la cou- 
leur ; si on le diauffe Aret ces corps ^ il ne se développe pas 
d'odeur ammoniacale. 

L'enté ^ chaux n^a fes de réaction sensiUe à rébullitîon. 
L'assamare impur donne à cette température des précipités 
bf uns sur ksquels je rieviendrai plus tard dans un autre mé- 
moire.. 

Il en est de même de Veau de baryte. Tous ces alcalis ne 
sont pas neutralisés par l'assamare. 

Si on cbauSe pendant pai de temps la dissolution d'assamarè 
avec de la potasse » de la chaux ou toute autre substance alca- 
line, la laveur amère dispsârait; la neutralisation par des 
acides ne la rétablit pas^ l'assamare est décomposé et déûruk 
et ne peut pas être r^|énéré. 

La di$9oiuêion de Micak de ioude ne donne pas de précipité. 

Il en est de même du borax. La teinture de noix degedle ainsi 
que la colk de poisson sont aussi sans action. 

Le ferment n'y produit pas de fermentation. 

La connaissance de cette série de propriétés permet d'entre- 
prendre l'examen du procédé de préparation , et je reviens 
maintenant aux partidularités qu'il présente. -^On voit que l'on 
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a aiffaire à une substance qui , d'une pirty est rebellé aux afii- 
nités , et qui , d'autre part , d'une constitution peu stabk par 
elle- même i se décompose facilement dans des cas déterminés. 
De phis, elle ne^ prête ni à la cristallisation, ni à la distilla- 
tion, ni à là précipitation dans aucune des combinaisons es- 
sayées jusqu'à ce jour, et pour surcroît d'obstacles, elle absorbe 
avec force l'hiiinidité de l'air. C'est donc un corps insaisissable ; 
et enfin on observe encore qu'il est intimement uni dans les 
produits de la torréfaction awc d'autres corps gommeux sem- 
Mables ; on se voit donc pour son isolement enveloppé dans un 
dédale de difficultés qui est rare à ce degré en diimie. 

Mais là ne se bornent pas non pans les obstacles. Tous les eofrps 
érgâniques qui fournissent de l'assamare après ia torréfaction 
contiennent de petites partions de chaux. J'ai fait des recherches 
à ce sujet, et j'ai espéré trouver dans le sucre un corps exempt de 
chatÉxi mais j'ai dà faire l'observation que nulle part, on ne 
peut l'obtenir non phts, sans ce mélange. Le candi, même le pliis 
pur, le plus iùcorlore, contenait toujours de la chaux, de quélqvfe 
manière qtie j'aie pu me le procurer. L'acide carbonique , 
Taddesulfurique, l'acide oxalique, etc., ne m'en démontraient 
pas la présence par leurs réactions ; mais en recourant à la 
combustion, j'ai toujours obtenu de faibles restes de cendi^ 
qui, si fkibles qu'lfb fussent, n'en troublaient pas moirrâ sa 
pureté absolue. De petites portions passaient alors , sans que je 
pusse m'y opposer, dans la dissolution alcoolique d'assamare, et 
bien que leur quantité fut extrêmement faible, je n'ai jamais 
pu m'en débarrasser com{détement, parce que les moyens de 
séparation connus étaient toujours impuissants à en atteindre 
jusqu'aux derniers restes dans celte combinaison. L'assamare le 
plus pur que j'aie obtenu recelait donc toujours, comme le suere, 
la gomme et l'amidon les plus purs, un faible restant de chatix 
dont H est impossible de se dissimuler la présence , iHen qu'il 
formé moins de -^z pour 100 , et qui n'a pas non plus fait défaut 
lors même que je ne m'étais pas servi de chaux pour la neutra- 
lisation des dissolution. 

Je ne parie pas du chlorure de calcium, dont on ne trouve 
que trop souvent des quamtités appréciables dans l'alcool absolu, 
ni de la diaùx^ dont cm resicontre assez souvent des traêes même 
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dans l'éther anhydre, et qui peuvent gâter la préparation Êdte 
ayec le plus de soin, si Ton n'y fait pas attention. 

Je me suis servi le plus souvent du pain de froment poui* la 
préparation de l'assamare ; je m'en suis fait euire exprès des 
miches non salées. Je l'ai coupé en tranches, je l'ai fait rôtir 
jusqu'au brun-noir sur des plaques chaudes , et puis je l'ai 
concassé encore chaud dans le luortier. Je l'ai alors traité immé- 
diatement par de l'alcool., ou bien j'ai suivi un procédé plus 
long , consistant à le traiter d'abord par de l'eau, à Ëdre évaporer 
celle-ci, à reprendre par de l'eqirit de vin , à concentrer de nou- 
veau , puis à traiter aussitôt par de][l'alcool de la manière indi- 
quée plus haut. Ce dernier procédé coûte moins d'alcool, mais 
plus d'esprit de vin. Toutefois , comme celui-ci est plus facile 
à obtenir en grande quantité que le premier, il est préférable 
dans certains cas. 

On peut aussi commencer l'opération avec de l'esprit de vin 
faible au lieu d'eau , et on a alors moins à lutter contre des 
mélanges étrangers. Si en même temps on l'emploie chaud, il 
dissout beaucoup plus d'assamare , mais il enlève aussi ime 
plus grande quantité de substances étrangères, dont une bonne 
partie se sépare aussitôt par le refroidissement; l'assamare reste 
en dissolution. 

Si on ne pousse pas assez loin la torréfaction , on obtient pea 
d'assamare. La meilleure torréfaction est celle où le corps torréfié 
a acquis la {dus forte amertume. Ce degré varie pour les diffé- 
rentes substances , et il faut le chercher pour chaque cas en par- 
ticulier. J'ai ordinairement trouvé les corps azotés plus riches en 
assamare ; il a fallu torréfier fortement les substances non azotées 
telles que l'amidon et la gomme , et elles en ont toujours fourni 
une quantité proportionnellement moindre; mais le sucre, tout 
privé d'azote qu'il soit, donne de l'assamare en abondance. H 
est une substance dans laquelle je n'ai pas pu le produire par la 
torréfaction , c'est la fibre ligneuse ; elle n'a pas du tout fourni 
d*assamare , ou si elle en a donné des traces, c'était du à un léger 
mélange d'autres substances; mais la fibre elle-même, la toUe^ 
le papier sans colle , je les ai trouvés impropres à sa formation. 
On voit donc quelle différence des corps de la même composition 
quantitative et qualitative avec les {M-incipes les plus opposés 
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présentent dans leur manière de se comporter pendant la torré- 
faction. 

La couleur de l'assamare impur est, comme celle de tous les 
corps torréfiés, principalement composée de deux couleurs, d'un 
brun mat et du beau jaune succin que je regarde comme ap- 
partenant en propre à Tassamare. Il parait d^un jaune de 
gomme-gutte dans les précipitations laiteuses. Les essais pour 
les décolorer par du charbon animal ont été infructueux, 
et lorsque enfin j'ai obtenu des liqueurs filtrées incolores, toute 
amertume y avait aussi disparu ; le charbon avait donc complè- 
tement absorbé Fassamare lui-même. 

Si on interrompt les distillations des dissolutions alcooliques 
d'assamare, qui proviennent de substances sucrées, avant 
qu'elles soient amenées à la consistance sirupeuse, lorsque, 
tout en étant encore fluides, elles approchent de la concentration, 
et qu'on laisse refroidir lentement les liqueurs, elles se troublent 
souvent comme lorsqu'on les mélange avec de Féther avant 
la distillation; il se précipite une poudre fine; c'est du sucre 
qui vient adhérer fortement au fond du vase , et on peut tirer 
à clair la liqueur qui surnage au-dessus. Il était tenu en dis- 
solution par l'intermédiaire de l'assamare. Plus l'alcool em- 
ployé était anhydre , plus la température à laquelle la dissolu- 
tion a été opérée était basse , et moins la liqueur contient de 
sucre. Le froid exerce une action semblable sur ime autre sub- 
stance inconnue. 

J'ai dû faire l'observation que les corps qu'il fallait tor- 
réfier sous forme pulvérulente fournissaient toujours moins 
d'assamare que ceux qui pouvaient subir ce traitement en 
masse compacte. La poudre de gomme , l'amidon, en ont tou- 
jours donné assez peu ; la fibre ligneuse sous forme de sciure, 
de toile , de papier, n'en a pas du tout fourni. J'ignore si l'accès 
de l'air, qui paraît nuisible à chaud à la' stabilité de l'assamare y 
empêche sa formation, ou s'il peut l'avoir détruit aussitôt. 

La difficulté d'obtenir l'assamare anhydre est extrême, parce 
qu'il est impossible de le débarrasser de l'eâu par la chaleur sans 
commencer sa propre décomposition , et que , d'autre part , il 
n'existe pas , ou on n'a encore trouvé aucun autre corps avec 
lequel on pourrait l'obtenir exempt d'eau ou d'alcool , ou bien 
/oMff». de Pharm. etiU Ckim, 8« stiRiE. T. Y. (Mai 1844.) 25 
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geulement oombiiië avec une proportioa d'eau décenmiiafale. 
Ce sout ces raisons qui m'ont fait sentir l'inutilité , quant à pré- 
sent , d'une analyse élémentaire, et je la crois inexécutable tant 
qu'on n'aura pas réussi à remédier par de nouvelles voies à 
l'une ou à l'autre de ces circonstances. On peut prévoir qu'une 
substance qui a autant de rapports avec la vie commune que 
celle-ci, deviendra l'objet de nombreux travaux, et que bientôt 
de plus amples recherches auront fait découvrir ses propriétés 
dans toutes les directions. Toutefois la question principale, la 
présence ou l'absence de l'azote dans sa constitution intime, est 
déjà susceptible d'une solution précise; la réponse est négative , 
et la raison c'est qu'il peut être aussi bien fourni par des corps 
non azotés que par des corps azotés. 

£t maintenant il ne me reste qu'à dire enccMre quelques mots 
sur l'intérêt pratique de cette substance. — Il n'y a gu«ie,à 
l'exception de l'eau , de corps plus géi^ëralement répandu dans 
la société humaine que l'assamare. Le sauvage qui prépare sa 
proie au feu , le mendiant qui se fait cuire une pomme de (erre , 
un épi de mais , un oignon , le criminel dans U prison <iui 
mange un morceau de pain en buvant son eau , tout le monde 
civilisé qui a recours au feu peur la préparation de ses rôtis, de 
ses omelettes, de ses tourtes, de ses sucreries^ de son café, de 
sa bière brune, ingèrent journellement des quantités notables 
d'assamare ; toutes les croûtes brunes , tout le gratin des cas- 
serolies , toutes les surfaces de viandes brunies, toutes les frian- 
dises grillées dans le sucre, les liqueurs telles que ie krambatn- 
boli , etc., toutes ces substances sont recouvertes ou pénétrées 
de ce corps. C'est surtout à son amertume douce qu'elles sont 
en majeure partie redevables de leur agréable arôme. Il n'y a donc 
rien au monde dont tous les hommes de toutes les positions 
et de tous les temps auraient fait uh plus fréquent usage, et 
qui serait par conséquent plus généralement répandu qoe cet 
assamare. 

C'est dans le café que l'on en ingère la plus grande quantité; 
La caféine elle-même n'est que faiblement amère, et comme elle 
ne se trouve qu'en petite proportion (rJvdes semences) , elle n'a 
qu'une légère part à l'amertume du décocté de la semence tor- 
réfiée. On sait, d'un autre côté, que le café a une saveur 
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4'autaDt. plus amère que sa torréfaction a été plus forte. L'a- 
mertume de cette boisson proyient donc presque entièrement de 
Tassamare que U torréfaction y a produit en grande quantité , 
et dont on est le maître de régler la proportion par une torré- 
faction plus ou moins forte. Il en résulte quelques éclaircisse- 
ments pour les prétendus succédanés du café, Oa fait du café de 
betteraves, de carottes, de chicorée, de souchet comestible , 
de glands , d'orge , de figues et d'autres substances. Elles pren- 
nent toutes, par la torréfaction, cette amertume douce de l'as- 
samarcj les racines la doivent surtout à la présence de leur 
sucre 4 et les semences à celle de leur amidon , de leur gluten, de 
leur albumine : mais il ne s'y produit alors que de l'assamare et 
pas de caféine ; cette dernière et ses propriétés y font défaut. 
Leurs décoctés ont donc une saveur analogue, mai3 jamais sem- 
blable à celle du café. — L'assamare se (orme en grande quan* 
tité dans toutes les décoctions, lorsque les substances brûlent 
au fond des vases , où elles sont exposées au feu. C'est ce qui 
n'arrive que trop souvent dans la préparation des médicaments. 
Mais il n'est pas toujours besoin pour cet effet d'une grande 
chaleur f il suffît d'une élévation modérée de la températu» 
pour donner naissance à de l'assamare. Différents arts, la teinture 
et l'art culinaire , en fournissent des exemples en grand nombre* 
La meilleure croûte de pain , telle que la livre ordinairement le 
boulanger, n'ei^ige qu'une observation attentive pour qu'un pa- 
lais délicat y découvre aussitôt la faible amertume. Les produits 
fins de la boulangerie, dont la surface n'est pas brune, mais 
n'est que jaune , sont déjà imprégnés d'assamare. J'ai fait 
râper quelques-uns de ces objets , dont l'aspect n'était à peine 
que jaune pâle, et j'ai essayé la chapelure par les dissolvants^ 
partout j'ai trouvé les traces de l'assamaxe i c'était tou* 
jours à une amertune fine que ces croûtes devaient leur saveur 
agréable. L'amertum£ de l'eau panée , que les médecins don- 
, nentaux malades faibles et aux convalescents, ne provient ab- 
solument que de l'assamare que l'eau dissout. Les croûtes de 
pain grillées , la farine roussie , les marrons rôtis , la peau des 
pommes cuites , toutes les espèces de croûtes de tourtes , tout 
ce qui contient du caramel, doivent en grande partie à Tassa- 
mare l'avantage de flatter le goût. 
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Enfin un autre genre de phénomènes culinaires trouve son èx* 
plication dans les propriétés de Tassamare. En effet , un grand 
nombre de produits cuits et rôtis deviennent flasques et se 
gâtent. Les croûtes de pain et de pâté sont, comme on sait, 
très-agréables tant qu'elles sont fraîches et fermes. Cette 
qualité se perd en peu d'heures et souvent beaucoup plus 
tôt par un temps humide. Nos maîtresses de maison sont, 
comme on sait, inconsolables lorsque les convives n'arrivent 
pas juste à l'heure, lorsque les oublies à glaces sont deve- 
nues flasques, que les pralines s'attachent au lieu de rouler, etc. 
^ J'ai dit plus haut que , parmi les produits de la torréfaction , 
l'assamare est le seul qui attire l'humidité de l'air et tombe 
en déliquescence. Cette propriété hygrométrique de ce corps 
est si forte , qu'ainsi qu*on l'a vu il enlève l'eau même à Tes- 
prit-de-vin, et l'action est si rapide que le caramel devient 
visqueux à sa surface dans l'espace de peu de minutes en un 
lieu humide. C'est par cette propriété qu'il agit dans les ali- 
ments ; il attire seul l'humidité de l'air, la communique à la 
substance qui le touche , enlève à toute la pâtisserie sa fermeté 
et la rend flasque , mollasse et enfin humide. Si on veut rétablir 
ses qualités, on n*a, comme on sait, pas autre chose à faire 
que de la reporter en un lieu assez chaud pour chasser Thu- 
midité absorbée, et elle redevient de suite aussi ferme et 
aussi fragile qu'elle l'était, dès le commencement, à sa sortie du 
four. 

L'ingestion de l'assamare exerce-t-elle de l'influence sur les 
fonctions vitales? La diététique, la médecine auront-elles à 
s'en occuper? c'est ce que la suite apprendra. Yraisemblable- 
ment on le verra au bout de quelque temps constituant une 
préparation industrielle, vendu à titre de marchandise et 
ajouté à volonté aux aliments comme un autre aromate ; puis 
la question physiol(^tque prendra bientôt son rang et pourra 
être résolue. A. G. Y. 

{La suite à un prochain numéro.) 
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X '' ' '> ' ■ .. . " ■ .. ' ■ , ■■..■-■ , i.'.g 

analyse de V huile de foie des différentes espèces du genre Gadus ; 

par M. DE JOKGH. 
(Extrait du rapport annuel de M. Berzélius, ISHH.) 

M. Frëmy se propose de rendre compte dans un de nos plus 
prochains numéros, du dernier rapport annuel de M. Berzëlius 
sur les progrès de la Chimie; sans vouloir anticiper sur le travail 
que s'est réservé notre collègue , nous croyons devoir extraire , 
dès aujourd'hui , de. cet ouvrage les principaux résultats des 
recherches de M. de Jongh sur l'huile de foie de morue; le rôle 
de plus en plus important que cette huile joue dans la théra* 
peutique , nous a paru donner un intérêt de circonstance à cette 
publication. L'auteur a examiné l'huile de foie, dite de Bergen, 
qui se tire des diflFérentes espèces de Gadus [Morrhua , molva , 
carbonarius, callarias ^ pollachius et merlangius). Celle de 
morue est la meilleure et la plus abondante. 

On distingue , comme chacun sait, 3 variétés d'huile de foie 
de morue : l'huile de foie blanche qui se sépare la première , et 
spontanément , des foies entassés dans des cuves ; Thuile brune 
qui se sépare plus tard , et l'huile noire qui vient surnager l'eau 
avec laquelle on a fait bouillir les foies qui ont déjà fourni 
l'huile blanche et brune. 

M. de Jongh a analysé ces trois huiles qu'il avait reçues di« 
rectement de Bergen. 

Il traitait d'abord l'huile par l'eau pour en extraire toutes les 
parties solubles dans ce liquide ; il la saponifiait ensuite pour 
étudier les acides gras , la glycérine et les autres matières qui 
se séparaient dans cette opération ; enfin il déterminait le phos* 
phore en détruisant l'huile par très-petites portions, au moyea 
de l'acide nitrique. 

Le tableau suivant présente les résultats centésimaux de ses 

analyses. 

100 parties d'tiuite de foie contiennent : 
Noire. Brune. Blanche. 

Acide oléiqne, gadniae et a autres 

matières non étudiées. 69,78600 71,75700 74«<>33o<' 

Acide margarique , i6,i45oo 15,4^100 11,75700 
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Glycérine 9,71100 9,07300 10,17700 

Acide butyriqae 0,15875 • 0,07486 

— acétique o,ia5o6 » 0,04571 

Acides felliniqae et chollinique 

Boviitlés d*an peu de grais«e. . . 0,99900 0,06200 o,o43oo 
Bilifulvine et acide bitifelKuiqiie , 

et qaelqaes matières incertaines. 0,87600 0,44^00 o,:i63oo 
Matière particulière soluble dans 

l'alcool à 3o<>- o,o38oo o,oi3oo o,oo6oa 

Matière insoluble dans l'eau, lai- 

cool el réther o,oo5oo 0,00200 0,00 loo 

Iode 0,02950 0,04060 0,03740 

Chlore et un peu de br6(D«.. . . 0,08400 o,i588o 0,14880 

Acide phosphoriqne. ...*.... o,o5365 0,07890 0,09133 

Acide sulfuriqne 0,01010 0,08695 0,07100 

Phosphore . . » 0,00754 0,01 136 o,oai25 

Chaux. . ' 0,08170 0,16780 o,i5i5o 

Magnésie o,oo38o o,oi23o. O)0o88o 

Sonde • 0,01790 0,06810 o,o554o 

Perte. ...» 9,5^oo 2,6o3i9 3,00943 

L'huile de foie noire renfermait en outre une trace d'oxyde 
ferrique. Sa couleur est due à une matière qui existe ëgalement 
dans les trois huiles, mais qui est jaune d'abord et prend une 
teinte brune de plus en plus foncée sous l'influence de Tair. 
Cette matière accompagne l'acide oléique dans sa combinaison 
avec l'oxyde plombique, quand on le sépare du margarate plom- 
bique au moyen de l'éther. 

Voulant reconnaître la nature de cette matière, M. de Jongh 
satura l'acide oléique avec une lessive de soude assez concentrée 
pour que l'oléate sodique ne pût pas s'y dissoudre. Il obtint 
ainsi une liqueur colorée en brun foncé , qui, saturée par l'acide 
sulfurique, abandonna des flocons brun jaunâtre. Ces flocons 
recueillis sur un filtre , puis lavés et dissous , furent repris par 
l'alcool à 0,87''' , et la dissolution évaporée donna un résidu 
amorphe , d'un noir brun , incomplètement soluble dans l'al- 
cool et l'éther. Ce résidu traité de nouveau par l'alcool donna 
une dissolution qui fut évaporée à siccité ; le produit fut à 90tï 
tour soumis à l'action de l'alcool, et ces manipulations répétées 
ainsi ô fois de suite , donnèrent une dernière dissolution qUi 
fut précipitée par une dissolution alcoolique d'acétate plombi^ 



Digitized by VjOOQIC 



— 883 — 

que. M. de Jongh décomposa le précipité bien lavé par du 
carbonate de soude , sépara le carbonate au moyen du filtre , 
précipita la dissolution par l'acide sulfurique étendu, et re 
cueillit le précipité brun floconneux qui fut ensuite lavé et 
séfhé ; il obtint ainsi une matière d\m brun foncé , inodore , 
insipide , à laquelle il donna le nom àe Gaêmne, 

La gaduine soumise à la distillation sèdie ne donne pas trace 
d'ammoniaque ; elle est soluble dans Teau , imparfaitement so*- 
luble dans Talcool et Téther. L'acide sulfurique concentré la 
dissout à l'aide de la chaleur et prend une couleur rouge de 
sang ; elle ne se dissout pas dans l'acide nitrique à une chaleur 
modérée ; le chlore la décolore, les alcalis la dissolvent et se co-? 
lorent en jaune rougeâtre. Elle est dure et se brise en fragments 
lurillants et translucides qui donnent une poudre d*un beau 
rouge. 

Sa formnU à Vctat de liberté est C"» H*« O» 

Et en oae tombinaiton avec une base A + C*'^ H^ O* 

L'auteur a examiné ensuite la matière brune et insoluble dans 
l'alcool et Téther, qui s'obtient en évaporant à sicoité les solutions 
de gaduine et séchant le résidu à 100**. Nous ne nous arrêterons 
pas sur ce produit. M. de Jongh a séparé par la distillation deux 
ai»des volatils de l'huile de foie: l'acide butyrique et l'acide acé- 
tique. La présence de ce dernier acide sous une forme telle qu'il 
ne peut en être extrait au moyen de l'eau , est remarquable ; il 
semble en effet, dit M. Berzélius, qu^il soit contenu dans ces 
huiles à l'état d'une graisse particulière qui serait l'acétate li- 
pylique. 

Je me permettrai de placer à la suite de ce résumé succinct 
du mémoire de M. de Jongh , quelques réflexions qui m'ont 
paru propres à en faire ressortir les conséquences , particulière- 
ment sous le point de vue de la thérapeutique, 

£n examinant la liste des nombreux produits qu'il a retirés 
des huiles de foie , on voit qu'indépendamment de la gaduine, 
des corps gras , des matériaux de la bile dont elles sont en grande 
partie formées et de l'iode que l'analyse y a signalé depuis long- 
temps 9 elles contiennent du chlore , du brome et du phosphore. 
fjà présence de ces trois corps doués de propriétés si énergiques, 
offre de nouveaux moyens d'expliquer l'influence toute spéciale 
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de ces huiles sur certaines maladies , influence que Ton avait 
jusqu'ici attribuée à Fiode et qui ne doit pas lui appartenir ex- 
clusivement. 

La découverte du phosphore est un fait de la plus haute im- 
portance; ce puissant excitant a, sans doute, une grande 
part dans les propriétés des huiles de foie ,,dont la petite pro- 
portion d'iode qu'on y avait observée jusqu'ici, ne rendait pas 
un compte satisfaisant. C'est au phosphore , selon toute vrai- 
semblance, que l'on doit surtout rapporter l'action merveil- 
leuse de ces huiles , dans les cas de rachitisme , où , d'après la 
remarque judicieuse de M. Gobley , leur efficacité ne semblait 
pouvoir être expUquée qu'autant que le phosphore aurait été 
reconnu au nombre de leurs éléments. . 

Le travail de M. de Jongh vient encore nous éclairer sur la 
valeur relative des huiles de foie noire , brune et blanche. Il 
résulte de ses expériences, que le phosphore, le brome, le 
chlore et l'iode se trouvent en quantité beaucoup plus considé- 
rable dans l'huile blanche et surtout dans l'huile brune que 
dans l'huile noire , et qu'il existe une certaine relation de pro- 
portion , entre ces différents corps , de telle sorte que l'huile qui 
contient le plus d'iode, par exemple, est aussi celle qui contient 
le plus de chlore et de brome ; quant au phosphore, l'huile blan 
che en est beaucoup plus chargée que les autres. 

Un autre point également digne d'intérêt , c',^st que la quan- 
tité d'iode signalée par M. de Jongh dans les huiles de foie re- 
présente une proportion d'iodure de potassium, de beaucoup su- 
périeure à celle que MM. Girardin et Preisser ont trouvée dans 
riiuile de foie de morue , et à celle que l'huile de raie a four- 
nie tout récemment à M. Gobley. 

Admettons , en effet , qu'un litre de chacune de ces huiles 
pèse 928 grammes (1) , la proportion d'iode observée par M. de 
Jongh dans Thuile de foie brune de Bergen, Ogr-,040 pour 100 
grammes, correspondant à 0,05246 d'iodure , cette quantité mul- 
tipliée par 9,28 donne 0,4866 gr. pour un litre d'huile. Or$ d'a- 
près MM. Girardin et Preisser, il n'y aurait que 0,15 d'iodure 



(i) La densité de Thaile de foie de raie est 928 d'aptes MM. Gir^rdùi 
et Preisser. 
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daiis rhuile de foie de morue qu'ils ont analysée , et , d'après 
M. Gobley, l'huile de foie de raie eii contiendrait 0,25 centi- 
grammes par litre , c'est-à-dire à peu près moitié moins que 
Fhuile brune de Bergen. Ces difiPérences considérables tiennent- 
elles aux procédés d'analyse ou à la nature des huiles? C'est une 
question à examiner et de nouvelles recherches sont évidem- 
ment nécessaires pour fixer les idées sur la composition des 
huiles de foie. Quoi qu'il en soit, les travaux de M. de Jongh 
jettent assurément de nouvelles lumières sur l'histoire de ces 
huiles. Les conséquences qui en découlent, doivent exciter à un 
haut degré l'attention des médecins et des pharmaciens , et les 
encourager à entreprendre de nouvelles expériences pour faire 
connaître toutes les ressources que les huiles de foie de raie et 
de morue peuvent offrir à la thérapeutique. F. Boudet. 



De la préparation des extraits pharmaceutiques. 

Par M. BcRiir, pharmacien. 

Dans un volume que j'espère livrer sous peu à la publicité, 
j'ai réuni sur la préparation des extraits , une série d'articles qui, 
considérés dans leur ensemble , forment une méthode spéciale 
reposant sur les principes suivants , que je me propose de dé- 
velopper selon l'importance qu'ils méritent ou que je leur 
attribue. 

1» Une substance végétale étant donnée, chercher par tous 
les faits possibles à reconnaître queHes sont parmi les matières 
que l'analyse indique comme en faisant partie, celles auxquelles 
il faut attribuer l'action médicale dont jouit la substance elle- 
même. 

2® Les parties actives étant connues , étudier leurs caractères 
chimiques , afin de s'assurer , entre autres choses , du dissolvant 
qu'il convient d'employer pour enlever ces parties en les déga- 
geant autant que possible de toutes celles qui sont inertes , et 
qui par cela même ne peuvent pas nuire à la conservation du 
produit et paralyser l'énergie de ses propriétés. 

3^ Procéder à l'évaporation du liquide qui sert de véhicule, 
en évitant d'une manière qui doit être complète^ l'action décom- 
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pOMBie que les corps organiques dont la nature est toujours si 
mobile » ëprouTent avec tant de facilité au contact d'agents clii- 
uûques tels que la cbaleur , Fair et l'eau. 

Appuyé sur ces principes, }e croi» devoir donner ici > l'exposé 
du mode opératoire que j'ai adopté pour préparer quelques ex- 
traits pris parmi ceux qui sont le plus souvent employés. 

Belladone y stramonium , jusquiame, ' 

La plupart des solanées et en particulier celles que je viens de 
nommer, renferment des principes actifs dont les caractères 
chimiques et l'action sur Téconomie animale présentent entre 
eux la plus grande identité. 

Pour préparer les extraits de belladone , stramonium , jus- 
quiame et de quelques autres solanées , je prends : 

Feuilles et tiges au commencement de la floraison. ^ de chaque 
Alcool à 36 degrés .....) partie égale. 

La plante écrasée avec soin dans un mortier de marbre, est 
exprimée avec les mains , puis soumise de nouveau à Faction 
du pilon. Le suc c^tenu est ensuite réuni de nouveau à la 
plante ; on ajoute l'alcool et on laisse macérer pendant six jours. 
On jette alors le tout sur une étamine , et l'on soumet le marc à 
l'action d'une forte presse. Les liqueura réunies et filtrées sont 
ensuite distillées dans le vide s'il est possible , ou dant le ca» 
contraire, au bain- marie pour retirer tout l'alcool (dans la dis* 
tiUation au bain-marie , l'évaporation se faisant hors de l'action 
de l'air, le produit n'en éprouve aucune altération). On laisse 
refroidir le résidu , et on filtre encore pour séparer la cbloro-^ 
phylle qui s'est précipitée. Puis on procède à Tévaporalion dam; 
le vide, ou si l'on n'a pas à sa disposition les appareils nécesT 
saires , on divise le produit en couches de deux centimètres en- 
viron d'épaisseur dans de larges motU^s en fer-hlanc frottés 4« 
mercure , et l'on abandonne à l'évaporation spontanée dans une 
étuve à courant d'air continu , chauffée de 3ô à 40 degrés oen^ 
tigrades. Lorsque l'çx trait est arrivé à consistance de mi^l on. le 
dissout de nouveau dans . trois fois son poids d'alcool à âô de^ 
grés. Oji filtre encore , on distille au bain-marie pour retirer les 
deux tiers ({e l'alcool et l'on achève l'évaporation à l'étuve, 
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Le produit doit être conserve dans des flacons exactement 
bouches. 

Le mode opératoire que j'emploie en dissolvant l'extrait 
hydroalcooliquc dans l'alcool concentré, a pour but de séparer 
une certaine quantité de sels solubles dans l'alcool faible , ainsi 
que de Fextratif colôraht inerte. Mais je crois devoir rappeler 
que ce procédé n'est pas nouveau ; en effet , il a déjà été appli- 
qué par M Dublanc pour l'extrait du suc de laitue , par M. Lom- 
bard à l'extrait d'aconit ; enân, MM. Georges et Hespe ont con- 
seillé de l'appliquer aux extraits aqueux de jusquiame et des 
autres solanées obtenus avec la plante sèche. 

Les extraits de ces trois plantes, préparés comme je viens de 
le dire, ont une couleur jaune purpurine lorsqu'on les étale en 
couche mince ; ils présentent l'odeur vireuse de la plante , leur 
saveur est acre d'abord , puis la bouche devient sèche et pâteuse 
avec un sentiment d'astriction à l'arrière-gorge qui est accom-- 
pagné d'un effet sur le cerveau en tout semblable à celui que 
fait éprouver une petite quantité de fumée de tabac lorsqu'on 
n'en a pas l'habitude. 

Ils dilatent très-fortement la pupille. 

Une partie d'extrait représente les principes solubles dans 
l'eau et dans l'alcool. 

De belladone fraîche. . . 88 parties ou la parties de poudre» 

— stramonium iio — — X2 — — 

— jusquiame io5 — — 16 — — 

Il se compose de l'extractif jaune, corps complexe qui retient 
une certaine quantité du liquide huileux volatil odorant , et de 
toute la matière alcaline cristallisable , ou du principe toxique et 
médical de la plante qui s'y trouve dans un état de conservation 
que l'on doit considérer comme parfaitement normal,. toutes 
chances d'altération qui auraient pu provenir soit du mode opé- 
ratoire , soit du mode d'évaporation , ayant été évitées d'une 
manière à peu près complète. 

Ces extraits ne peuvent être délivrés que sur une indicatioB 
spéciale du médecin , et le pharmacien ne doii en aucun cas 
les employer pour les mêmes extr^ts préparés par les méthodes 
ordinaires. 
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Ea^rait de gentiane. 

Les observations de MM. Planche, Henry et Gaveatou et de 
M. Leçon te ont fait reconnaître dans la gentiane les substances 
suivantes : * 

Principe odorant fugace^ gentisin^ glu^ matière huileuse ver- 
dâtre^ sucre incristallisahle ^ gomme, acide pectique^ matière 
colorante fauve , acide organique^ matière extraclive amère. 

MM. Henry et Caventou avaient extrait de la gentiane une 
matière crbtalline qu'ils avaient considérée sous le nom de^en- 
tianin comme le principe amer de la gentiane , mais cette sub- 
stance ou le gentisin , comme Font démontré MM. Leconte et 
Trommesdorf, n'est qu'une Inatière colorante jaune pâle, cris- 
tallisable en longues aiguilles , insipide et inodore , qui est mé- 
langée dans le gentianin de proportions variables de principe 
amer et de matière grasse. (£. Sdubeiran, Traité de pharmacie.) 

Il résulte de ces faits que la nature chimique de la matière 
am^re de la gentiane est encore à déterminer ; et comme on va 
le voir, telle qu'on peut l'obtenir en ce moment, elle se pré- 
sente^ sous la forme d'une matière extractive , incristallisable , 
très-solubledans l'alcool. 

Gentiane en poudre grossière. . ) ne 
Alcool à 36 degrés. j aa y. &. 

On épuise la gentiane par le procédé Cadet en trois traitements 
successifs avec deux fois son poids d'alcool à 36 degrés. On 
réunit les liqueurs et Ton distille au bain-marie pour retirer 
tout l'alcool. L'extrait obtenu est dissous dans l'eau distillée, qui 
s'empare de la matière amère , du sucre , et de l'acide libre , et 
laisse la matière grasse unie un gentisin. On filtre , on achève 
l'évaporation à l'étuve , et lorsque le produit est amené à con- 
sistance de sirop épais , on l'étalé à l'aide d'un pinceau en cou- 
ches minces sur des plaques de fer-blanc frottées de mercure, puis 
essuyées légèrement avec un linge imbibé seulement d'une très- 
petite quantité d'huile d'amandes. Lorsque l'extrait est sec, il 
suffit de frapper le revers de la feuille de fer-blanc pour la déta- 
cher en belles plaques jaunes et transparentes, qu'il faut conser- 
ver dans des flacons bouchés avec soin. 

Cet extrait comme on le voit, ne contient de la gentiane que 
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la matière amère aromatique , le sucre , Facide libre et proba- 
blement aussi une certaine quantité de gentisin retenue par le 
principe amer. Il représente les principes actifs de cette sub- 
stance dans un grand état de concentration , et peut former la 
base d'excellentes préparations. 

1 partie d'extrait est l'équivalent exact de 10 parties de racine 
de gentiane. 

Extrait de digitale. 

. Comme la gentiane , trois digestions successives dans l'alcool 
à 36'' épuisent parfaitement bien la digitale de toutes ses parties 
amères et odorantes ; on réunit les liqueurs , on ajoute deux ou 
trois litres d'eau distillée , ou plus selon la quantité de matière 
traitée. (L'addition de cette eau a pour but de diviser la chloro- 
phylle» qui sans cela entraîne une quantité notable des principes 
actifs.) Puis l'on distille au bain-marie pour retirer tout l'alcool, 
on laisse refroidir et l'on filtre pour séparer la chlorophylle. En 
opérant ensuite comme pour la gentiane, on obtient un extrait 
sec sous forme de belles plaques transparentes très -peu colo- 
réeSy doués à un degrés excessif de la saveur amère et de Todeur 
particulière de la digitale j l'odeur ^devient surtout très-sensible 
lorsqu'on broie lextrait ou qu'on l'humecte avec un peu 
d'eau. Nul doute que cet extrait ne soit très-énergique et pré- 
férable à tout autre , et qu'entre les mains d'un praticien habile, 
il ne forme la base de préparations d'une action médicale cer- 
taine. 

1 kilog. de digitale en poudre m'a donné 108 grammes d'ex- 
trait sec. Mais en ayant égard aux pertes inévitables en opérant 
sur des quantités plus considérables , on peut admettre qu'une 
partie d'extrait est l'équivalent de 10 p. de plante sèche. 

Cet extrait ne doit point être substitué aux extraits ordinaires 
de digitale sans une indication spéciale. 

Extrait de valériane. 

Une analyse due à Trommsdorf , a fait connaître dans la 
racine de valériane. 

Haile volatile j 

Résine. > Solables dans Talcool. 

Acide volatil particulier (acide valérianîque). / > 
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Extratif aqaeux i 

Matière p-irticalière > Solables dans l'eaa. 

Amidon . . .V . * ] 

L'expérience a démontré que lliuile volatile , Tacide yalëria- 
nique et la résine sont surtout les principes actifs de la valé- 
riane. D'un autre côté , l'extrait aqueux n'est pas non plus sans 
action , il faut donc ici introduire dans le produit , le plus pos- 
sible de ces trois premières substances dont le dissolvant est 
l'alcool concentré , et admettre également , dans une certaine 
prc^rtion, celles qui sont aussi solubles dans l'eau. 

Voici comment je conseille d'opérer.« 

Yalémne. en poodie grossière. . . Q. B. 
Humectez avec soin par le double de son poids d'alcool à 38 
degrés. Après trois jours de contact , introduisez le mélange 
dans un appareil à lixiviation ordinaire, et déplacez par un 
poids égal d'alcool à 22*". Par la distillation au bain-marie du 
premier produit , vous aurez pour résidu un mélange presque 
entièrement composé de résiné d'un vert foncé tenant en disso- 
lution la totalité de Thnile volatile et de l'acide valérianique. 
On met à part ce produit dans un vase bien bouché, on étend 
l'alcool obtenu de la distillation avec de l'eau pure pour l'a- 
mener à 22°, on ajoute au besoin de nouvel alcool de la même 
densité en quantité ^ffisahte pour épuiser la valériane. On 
réunit toutes les liqueurs , on filtre et on retire toute la partie 
spiritueuse par la distillation; on évapore le résidu à Tétuve en 
consistance pilulaire , puis on y incorpore à chaud le premier 
produit qui s'y dissout parfeitement ; on obtient ainsi un tout 
homogène qui représente dans un état parfait toutes les parties 
actives de la racine de valériame. 

1 partie d'extrait est l'équivalent de 5 p. de cette substance. 
Le but que l'tm se propose dans la préparation des extraits, 
est de concentrer sous une petite masse les parties actives des 
plantes , sans rien changer à l'état de combinaison dans lequel 
elles peuvent être engagées naturellement. M. Burin s'est pro- 
posé de généraliser davantage l'emploi de l'alcool concentré , 
conseillé déjà avant lui , pour concentrer les parties actives et 
éliminer les parties inactives des plantes. Ce but me parait 
atteint pour les solanées. L'est-il également pour les autres plaates 
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choisies pour M. Burin? Je ne rapporterai ici que deux observa- 
tions , Tune relative à la valériane et l'autre à la gentiane. J*ai 
opéré sur la même racine dans chaque essai pour avoir dès ré- 
sultats comparât! fs« 

Extrait de valériane. 



1 kilo &e substance. 


Extrait 
obtenu. 


Rapport 

Ala 

substance. 


Action 
de l'eau. 


Action de 
Taie, à 210. 


AcUonde 
raie.à3<o. 


Procédé Burin. 


Q55gr. 


:i::4 


Dissout 

«oo/o 


Dissout 
«8a/o 


Dissout 
96 Vo 


PiH>cédé Codex. 


ao5 ^r. 


:i::i,83 


Dissout 

8B0/0 


Dissont 

940/0 


Dissout 
800/0 



Ces deux extraits étaient tous deux fort aromatiques, celui 
du Oodex l'était cependant un peu moins et sa couleur était 
plus foncée. Je les ai étendus d'eau et j'ai obtenu les résultats 
suivants : 

Extrait Burin. Dilution à ^. Uodeur spécifique anéantie. 

-°,-. La sayeur spécifique anéantie. 

^^. Amertume anéantie. 
Extrait du Codex. Dilution à ^. Odeur spécifique anéantie. 

^^, Saveur spécifique. 

-,- . Amertume anéantie. 

La substitution de Talcool à 36 â l'alcoiJ à 21" n'a donc pas 
présenté un très-grand avantage. 

Extrait de gentiane. 



Procédé Burin. 



Procédé Codex. 



iiagr. 



364 çr. 



i::8,9 



i::2,75 



Dissout toa- 
tM propor 
lions molot 
des flocons. 



Dissout 

98 0/0 



aiMovt 

toutes 
proportfotn. 



Dissout 
85©/o 



Dissout 
960/0 



Dissout 
20 0/0 
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Extrût Bonn. Dilution à •^-° Amertame encore très -sensible. 

^^ Amertame distincte, mais à son 

terme. 
ii°2.o La couleur est sensible , Famertume 

prononcée. 
*2:^5P L'amertume est anéantie. 

L'extrait par l'alcool à 36 contient donc le principe amer 
dans un état plus grand de concentration ; mais à quel prix on 
achète cet avantage! on obtient 3 fois moins de produit; c'est 
que l'alcool à 36 est un véhicule très-peu propre à dépouiller la 
racine de gentiane de ses parties amères ; quand il cesse d'agir , 
l'alcool à 21 peut se charger d'une quantité très-considérable de 
ces parties actives ; il est sans aucun doute préférable pour la 
préparation à l'extrait. 

Ces deux exemples suffisent pour faire ressortir tous les in- 
convénients qu'il pourrait y avoir à partir d'un principe absolu 
et à vouloir en généraliser l'application. Quand il s'agit d'ex- 
traire les matières solubles contenues dans les plantes, on ne 
doit pas oublier que la solubilité propre à chacun de leurs 
principes isolés , n'est plus la même lorsque divers principes 
sont associés les uns aux autres, et que l'on ne doit pas juger 
à priori de l'action des véhicules de dissolution sur chacun 
d'eux. E. S. 



Sur le chlorure d'or. 

Jusqu'à présent on a rencontré <jie très-grandes difficultés 
pour obtenir des sels d'or rouges et jaunes , parfaitement solu* 
blés dans l'eau et sans réduction. (Chlorhydrate de trichlorure et 
trichlorure.) Après de nombreuses expériences, j'ai réussi j à 
préparer ces sels d'une manière qui ne laisse, je crois, rien à 
désirer. 

M. Levol a publié dans le Journal de Pharmacie un bon pro- 
cédé pour préparer l'or pur par le protochlorure d'antimoine ; 
celui dont je me suis servi dans mes expériences a été obtenu 
par sa méthode. Comme c'est une condition de succès indis- 
pensable , je prie mes lecteurs de donner un coup d'œil à son 
travail. 
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1* Pour préparer le sel d'or jaune ^ on prend de l'eau régale 
formée de ttois parties d'acide chlorhydrique , d'une partie 
d'acide azotique et d'une partie d'eau distillée. Puis l'on met 
une partie d'or pur dans une capsule en porcelaine, on verse 
sur cet or l'eau régale préparée par la formule ci-dessus in- 
diquée. La quantité d'acide doit être double de celle d'or em- 
ployé. On couvre la capsule avec un disque de verre et on la 
place dans un bain-marie saturé de sel marin ; l'on cbauffe alors 
ce vase en ayant soin de le maintenir toujours couvert , jusqu'à 
ce que les vapeurs nitreuses aient cessé ; Ton découvre l'appa- 
reil : si l'or n'est pas entièrement dissous, l'on y ajoute quelques 
grammes d'eau régale , l'on couvre de nouveau la capsule et 
l'on continuer à chauffer jusqu'à complète disparition de va- 
peurs. Alors il faut enlever le disque de verre et le remplacer 
par un morceau de papier Joseph jplié plusieurs fois sur lui- 
même et continuer l'opération au bain-marie salé, jusqu'au mo- 
ment , où , en plongeant une baguette de verre dans la capsule 
et la retirant , le chlorure d'or y adhère , se trouve solidifié. 
Alors on retire la capsule du bain-marie, et le chlorure ne tarde 
pas à cristalliser en petites aiguilles prismatiques, d'une belle 
couleur jaune , tirant sur l'orange. 

Le chlorure obtenu de cette manière est entièrement soluble 
dans l'eau et sans réduction : il s'emploie avec beaucoup de 
succès à fixer les épreuves Daguerriennes et à plusieurs autres 
opérations. 

Le chlorure d'or rouge (trichlorure) se prépare de la même 
manière. Seulement, Teau régale que l'on emploie s'obtient 
avec deux parties d'acide chlorhydrique et une partie d'acide 
azotique. On commence à attaquer l'or, sur un bain de sable, 
par un excès d'eau régale ; l'on ne se sert du bain-marie que lors- 
que l'or est entièrement dissous. Pour le reste de l'opération, l'on 
agit de la même manière que pour préparer le chlorure jatme. 



Présence de la coumarine dans Vaspérule odorante 

( âi^erula odorata ) . 
Par C. Ph. KosuANN, pharmacien à Ribeauvillé ( Hant-Rkia >. 
L'aspcrule odorante, plante de la famille des Rubiacées, qui 
Journ. de Pharm» et de CW». 8« série. T. V. ( Mai 18 U. ) 26 
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se dtftiogue par ion odeur agréable , faible lorsque U plaate est 
verte y et devenant très-intense à l'état de dessication , est encore 
souvent mêlée à certains tbés sudori&ques auxquels elle com*- 
munique une odeur très^agréable ; elle possède en outre une 
saveur amère qui lui donne des propriétés toniques ; Tidentité 
de son odeur avec celle de la fève de Tonka donna lieu à ces 
recherches pour y découvrir le principe odorant. 

Première expérience. 120 grammes d'aspérule odorante se- 
cbée depuis huit mois , furent coupés finement et macérés avec 
500 grammes d'alcool à 3&<' C. , pendant trois, jours ; la tein- 
ture fut exprimée , le résidu de nouveau macéré pendant deux 
jours avec 250 grammes d'alcool, fournit par expression une tein- 
ture qui fut ajoutée à la première ; le mélange filtré fut évaporé 
au bain«marie dans une cornue pour recueillir l'alcool ; le ré- 
sidu sirupeux fut traité par l'éther bouillant jusqu'à ce que 
l'extrait A fut privé d'odeur 3 la liqueur éthérée fut évaporée ; 
le résidu d'une odeur suave fut bouilli avec de l'eau, puis jeté 
sur un filtre ^ la liqueur aqueuse évaporée laissa une masse ma- 
melonnée d une odeur très*suave parfaitement semblable à celle 
de la fève Tonka, d'une saveur piquante. La résine verte restée 
sur le filtre laissa apercevoir, après quinze jours, des cristaux 
micacés briUants à la lumière, d'une odeur de fève de Tonka, 
d'une saveur inquante, qu'il était impossible de séparer de la 
chlorophylle dans laquelle ils étaient enveloppés. 

L'extrait alcoolique A privé de la matière odorante au moyen 
de l'éther » est soluble dans Peau et dans l'alcool; il est très- 
amer; sa solution aqueuse verdit le sulfate de fer, précifHte 
une solution d'albumine , trouble une solution de gélatine, ce 
qui indique la présence de cetti? variété de tannin qni verdit les 
sels ^ fer. 

Deuxième opération. 175 grammes d'aspérule odorante de la 
même récolte coupés menu, furent macérés pendant trois se- 
maines avec 400 grammes d'éther liydratique ; la liqueur verte 
exprimée et filtrée fut évaporée au bain-marie dans une cornue 
pour en retirer l'éther j le résidu sirupeux vert fut repris par 
une petite quantité d'alcool à 34* j il resta une grande quantité 
de chlorophylle et l'aloool se chargea de presque toute la ma- 
tière odorante ; cette liqueur alcoolique fut évaporée à consis- 
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tsmce sirupeiue ; U résidu bouUU huit à dix fois av^c de l'eau 
lui céda une matière odorante qui se dépcNia par révaporation 
lente à Tétat da inai|ieloQ3 oristaUinâ enveloppés de mati^se ex- 
Ir^ctive^ ces niameloqs pnl; tout à fait Todeur de la ooumarine 
et sa saveur piquante I le résidu vert non attaqué par l'eau 
laissa aussi déposer des cristaux blancs qui se séparaient à 
la , surface et possédaient exaojtement l'odeur de la fève de 
Tonka ou de la coumarine : leur saveur est piquante et acre 
comme celle de cettç dernière. Je soumis cette masse verte odo- 
rante donnant des indices de cristallisation, à la sublimation 
dans une fiole à médecine ; il se dégagea d'abord des vapeurs 
aqueuses , pim vinrent des vapeurs blai^ebes qui se ciMidensèrent 
en gouttes lesquelles se prirent en faisceaux cristallins , compo- 
sés d'aiguilles prismatiques , allongées, entrelacées, douées d'un 
mélange d'odeur de coumarine et d'odeur empyreaiiiatique , 
d'une saveur piquante acre. Les* cristaux chauffés à 40^ C. se 
liquéfiaient sous formp de gouttes qui se prenaient de nouveau 
en masse cristalline par le refroidissement ^ recueilli sur un pa- 
pier à filtrer ce stéaroptène se dégageait en partie de Thuile py- 
rogénée dont il était sali, et l'odeur de fève de Tonka devenait 
alors phis prononcée. Je le recueillis dans une fiole à médecine 
et le soumis encore une fois à l'action de la ehaleur j il se su- 
blima de nouveau en cristaux pareil^ aux premiei^. 

De ces expériences je erois devoir conclure que l'asp^^ule 
od<N:ante doit son odeur si agréable et si parfaitement semblable 
à celle de la fève Tonka, au stéaroptène de cette fève appelé eoti- 
fnarine. On sait d'ailleurs que le même principe immédiate a été 
IwreiUement trouvé dans le melilotus offieinalù* 

Comme oq pouvait de prime abord rapporter l'odeur de 
cette plante à la présence d'une huile volatile , je fis une expé- 
rience qui dément complètement cette opinion; je soumis 
600 grammes d'aspérule odorante sèche à la distillation dans un 
alambic avee un kilogramme- de sulfate de soude et suffisaniee 
d'eau (le sel futajouitéen vue d'augmenter la température de 
l'eau bouillante afin que l'huile volatil^ fut entraînée phis £aci^ 
lement, s'il y en avait) ; Teai; distillée obtenue ne montra point 
de trace d'une huile velatile, son odeur émt herbacée; seule-^ 
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ment j après quelques jours ^ il se développa une très4ëgère 
odeur de fève Tonka. 

L'aspérule odorante contient done, outre la coumarine , encore 
un extrait amer soluble dans l'alcool et dans l'eau, du tannin 
verdissant les sels de fer, et de la chlorophylle. 



f^cïmcs» MéVxtaU». 



Anatomie microscopique des tubercules pulmonaires, — Les 
tubercules pulmonaires sont , comme on sait , de petits corps 
arrondis, d'un volume variable, d'une couleur grise ou jau- 
irâtre , qui donnent lieu à la maladie connue sous le nom de 
phthisie pulmonaire , horrible fléau qui a , depuis le commien- 
cernent du monde , moissonné à lui seul plus de victimes que la 
peste, la fièvre jaune, le typhus, le choléra et les épidémies les 
plus meurtrières. 

Après avoir dirigé sans succès contre cette affreuse maladie, 
l'arsenal immense des moyens empiriques , on a fini par com- 
prendre que des recherches rationnelles entreprises sur la na- 
ture intime du tubercule, sur sa composition chimique , sur ses 
évolutions successives, conduiraient plus sûrement au grand 
but que doivent se proposer les amis de l'humanité , au traite* 
ment préservatif et curatif de la phthisie pulmonaire. 

Le travail de M. le docteur Lebert, qui a été probablement 
inspiré par ces idées, a eu pour but l'examen de la constitutiou 
intime du tubercule et de ses caractères microscopiques. 

Voici les principales conclusions auxquelles ce médecin est 
arrivé : 

« L'opinion que la substance tuberculeuse et ses globules ne 
sont qu'une modification du pus , est réfutée par l'inspection 
microscopique , qui montre des différences tranchées entre les 
corpuscules du tubercule et ceux du pus; ces derniei's sont plus 
grands, r^ulièrement sphériques, contenant plusieui^s noyaux, 
et offrant une surface grenue. Ils sont ordinairement isolés , 
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tandis que ceux du tubercule sont étroitement unis. Les glo 
bules du cancer sont beaucoup plus grands. 

» Le pus qui se trouve mêlé aux tubercules ramollis provient 
des parties qui Fentourent , et n'est nullement une transfor* 
mation de la substance tuberculeuse elle-même. 

» Les tubercules crétacés se montrent au microscope sous forme 
de granules minéraux amorphes, mêlés souvent de cristaux de 
cbolestérine et d'éléments de pigment. 

» Le produit de l'expectoration desphthisiques renferme, entre 
autres matières remarquables , des fibres pulmonaires , celles-ci 
forment le seul élément anatomique qui puisse caractériser la 
présence de cavernes tuberculeuses. Mais ces fibres pulmo- 
naires ne sont pas constantes. Ainsi , quand elles se montrent , 
on peut conclure à l'existence de la phthisie pulmonaire; 
quand elles manquent , on ne peut pas afiirmer qu'il n'y a pas 
d'ulcères du poumon. » 

Si ce dernier résultat se confirme , il aura de fréquentes ap- 
plications dans le diagnostic ; il permettra souvent de distinguer, 
chose quelquefois difficile, le catarrhe bronchique^ de la 
phthisie pulmonaire. ( Gaz. méd, , mars 1 844. ) 

— Empoisonnement de neuf personnes par des racines de jus- 
quiame prises pour des racines de panais. — Une femme de la 
campagne récolta une assez grande quantité de racines dans un 
champ en jachère qu'on venait de labourer. Elle savait que des 
panais y avaient été semés, elle recueillit donc avec confiance 
toutes les racines identiques en apparence avec cette plante , et 
les fit entrer dans la préparation d'une soupe au lard et aux 
choux. Cette soupe servit le soir au repas de la famille , elle fut 
jugée excellente ; on trouva les légumes doux et agréables. Mais 
presque aussitôt, les neuf personnes qui eu avaient mangé éprou- 
vent un malaise extrême ; elles ressentent une saveur acre et 
amère qui provoque des nausées. Leurs pupilles se dilatent, 
leur vue se. trouble, elles ne peuvent rester dans la même po- 
sition , et sont en proie à des mouvements convulsifs suivis 
d'un délire prolongé. Elles perdent successivement la vue, 
l'ouïe et la voix; elles tombent dans un état de prostration , 
de stupeur et de somnolence insurmontable. Enfin toutes sont 
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cou train tes de s'aliter. Un médedti Àccoiltt , il tecOtinâtt le^ 
symptômes de l'empoisonnement par les substances narcoti(}ueSy 
et signale des fragments de feuilles de jusquiame, au milieu 
des prétendus panais qui n'avaient pas tous été consommés. — 
Un traitement excitant triompha bientôt de ces accidents. 

La racine de jusquiame a été prise quelquefois pour de petits 
panais, et d'autres fois pour de la racine de chicorée. On lit 
dans le Journal de Médecine (t. G VI), qu'à Châteauneuf du 
Rhône 9 sept personnes éprouvèrent, pour avoir fait usage de 
ces racines, des accidents graves; personne cependant ne mott-> 
rut. On trouve encore, dans les auteurs , divers cas d'empoison- 
nement par la racine de jusquiame , et notatnmeilt l'histoire 
des habitants d'un couvent qui furent tous empoisonnés par 
cette même racine cuite à la place de chicorée. 

( Bncy€lographie fhédîeah , tûlM 1644. ) 

— Emploi de V extrait acétique de cantharides pour produire 
la vêslcation, — On emploie depuis assez longtemps en France, 
pour produire la vésication , une préparation de cantharidine 
que l'on obtieht en traitant les cantharides par Téther sulfu- 
rique. C'est une matière huileuse qui est, en effet, d'un usage 
à la fois très-commode et très-avantageux lorsqu'elle est récente; 
mais , quand on la conserve , la cantharidine s'en sépare peu à . 
peu à l'état cristallin , et la propriété vésicante finit par dispa- 
raître. 

On se sert avec bien plus d'avantage de la préparation sui- 
vante , dont la formule a été publiée par les journaux alle- 
mands. 

Pr. : Gantharidefl en pondre grossière. . . 4 g^- 
Acide acétiqae de bois, concentré. . j 
Alcool à 85 degrés centésimaux. . . .x6 

Faites digérer au bain-marie , à une température de quarante 
à cinquante degrés, passez avec expression , filtrez , distillez et 
évaporée à une douce chaleur. 

Le produit est d'une consistance butyreuse, il suffit de grais- 
ser avec un peu de papiel* que Ton applique sur la peau, pour 
obtenir une phlyctène. 



Digitized by VjOOQIC 



Ce qill donne à cette (lîëparation un avantage tnarqué , o'est 
que la cantharidine n'en précipite pas , d'où résulte la perpé- 
tuité d'action du médicament. ( Gax. des hop.^ mars 1844 ) 

— Empoisonnement produit par l'application sur ta peau de 
fhlilles de fa6ac par le docteur deMÈYËRN. — Une femme de 50 ans 
était atteinte d'une hydropisie générale. On lui appliqua autour 
dés pieds deux larges vésicatoires qui donnèrent issueà une grande 
quantité de sérosité, et la soulagèrent beaucoup. Mais une inflam*- 
mation très- douloureuse s'étant développée au niveau des parties 
dénudées, on appliqua sur elles des feuilles sèches de tabac hu- 
mectées d'eau. D'abord ce topique n'eut aucun résultat fâcheux, 
mais au bout de quelques jours, il survint de l'oppression et 
des accès de suffocation , puis des nausées , des vomissements 
spasmodiques. Il se manifesta des hoquets , des sueurs froides et 
visqueuses, du froid aux extrémités et une prostration excessive. 
Le médecin fit enlever les feuilles de tabac , donner à la 
malade ua verre de vin , et ^ous ces symptômes alarmants cé- 
dèrent dans l'espace de quelques heures. {Gaz, des hop,j 1844.} 

— Moyens de guérir les ulcérations provenant du décubitus 
prolongé^ par M. le docteur Tott. —Outre les moyens déjà 
connus et usités en France pour prévenir les ulcérations suites 
du décubitus , M. Tott met en usage la mixture suivante due 
à Mursiuna. 

Pr. : Alcool camphré. a5o gr. 

Eaa yégéto-minérale de Goulàrd. . . . aSo gr. . 

On pratique, avec cette mixture, des lotions sur les points de 
la peau que la pression continuée a rendus rouges , et on les 
réitère plusieurs fois dans les vingt-quatre heures , en ayant 
soin d'agiter fortement la bouteille avant de s'en servir. 

Si malgré ce traitement les accidents persistent et que la peau 
vienne à s'ulcérer , M. Tott se sert d'une pommade plombique 
ou zincique , ou de blanc-rhazis camphré. Dans les cas les plus 
graves , il a recout^ au tânhatè de plomb sous la forme ci-après : 

Pr. : Tannée de plomb récent. la gr. 

Axonge 3o gr. 

M. et p. s. en une pommade homogène. 
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Il se sert de ce mélange pour endiwe trois ou quatre fois par 
jour les parties ulcérées. 

Mais le moyen par excellence c'est l'eau créosotée , employée 
d'après la formule de M. Reichenbach ( 1 de créosote pour 80 
d'eau distillée). Ce médecin ne se sert pas de ce mélange quand 
la peau est gangrenée. Dans ce dernier cas, il conseille des fomen- 
tations avec une décoction de quinquina jaune aiguisée par 
l'alcool, ou il fait appliquer sur les ulcérations des plumasseaux 
enduits de styrax pur, {Gaz. des hop.^ 1844.) 

— Gtiérisim éCun cas de tétanos par Vadde cyanhydrique ^ 
observation du docteur Espezel. — Guidé par les doctrines de 
Basori , qui a conseillé l'emploi de l'acide cyanhydrique dans 
plusieurs affections qui se rapprochaient singulièrement du té- 
natos, sous le rapport de leur nature et de leur manière d'être , 
M. Espezel se décida , dans le cas suivant , à mettre en usage ce 
médicament héroïque. 

Un enfant de douze ans reçoit à la partie inférieure des reins 
une contusion assez violente. Bientôt il perd l'appétit , le som- 
meil accuse des douleurs au bas du dos , et même un peu de 
dysphagie , et des mouvements convulsifs dans les mâchoires. 
Plus tard, le jeune malade éprouva des mouvements convulsifs 
dans tout le corps, tomba à la renverse. M. Espezel le vit 
étendu , le poids du corps reposant uniquement sur les talons et 
la nuque. Il accusait des crampes très-violentes dans le tronc 
et les membres , au point qu'il suppliait sa mère de monter sur 
son ventre pour faire cesser la roideur de ses muscles. 

Plus tard , après un repos complet , le malade fut repris de 
violentes convulsions dans les muscles des mâchoires. Des bains 
chauds longtemps prolongés parurent réussir d'abord, mais les 
accidents reparurent bientôt plus violents que jamais. Alors 
M. Espezel formula une potion ainsi composée à prendre par 
cuillerée à café. 

Pr. : Eau de laitae 120 gr. 

Acide cyanydrique (formule de Magendie) , 30 

Sirop de sncte 3o 

Les accès devinrent moins fréquents et moins intenses : cela 
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encouragea M. Espezel à augmenter la dose du médicament. A 
partir du troisième jour l'amélioration fut des plus sensibles , 
l'enfant commença à n'avoir que cinq ou six petits accès en 
24 heures. Il restait encore des crampes très-douloureuses , 
cependant l'acide prussique donné journellement et à dose 
croissante, opéra si énergiquement, que le neuvième jour tous 
les accidents avaient disparu. 

La convalescence fut longue ; en huit jours le malade avait 
pris 110 gouttes d'acide cyanhydrique. M. Espezel pense que 
l'opinion la plus rationnelle qu'on puisse se former sur Faction 
de l'acide cyanhydrique contre le tétanos , est celle qui consiste 
à regarder ce médicament comme un antispasmodique modifiant, 
d'une manière énergique , l'état du système nerveux , et cette 
nuiladie elle-même comme un spasme nerveux. ( Bulletin de 
Thérap. , 1844.) 



I3tblf00raf^te/ 



Œuvres complètes de Bernaad Palissy, édition conforme aux textes ori- 
gnaux ^ imprùnés du vivant de l'auteur, avec des notes et une notice his- 
torique, par Paul- Antoine ÇéLf, Un volume m -12, chez Dubochet ^ tue 
de Seine, 33. Prix : 3 fr. 5o cent. 

L'auteur de cet article , annonçant naguère à Charles Nodier l'édition 
de Bernard Palissy que préparait M. Cap, ce spirituel académicien, dont 
tous les amis des lettres et les bibliographes regrettent si vivement la 
perte récente, lui dit: « Éditer un pareil livre, c'est plus que rendre un 
service à la science et aux arts, cest faire une bonne action, en réhabi- 
litant un beau nom tombé dans Toubli. » 

Par ces mots si justes, Nodier voulait exprimer combien le dix-sep- 
tième et le dix-huitième siècle avaient été ingrats envers un homme dont 
la France peut, à bon droit, s-'euorgueiUir comme de l'un des plus bril- 
lants génies auxquels elle ail donné lejour^ et il était heureux de voir se 
rattacher désormais au nom de Palissy une popularité qu'il n'aurait ja- 
mais dû perdre. 

On a peine à se persuader, en effet, quun homme qui, de simple 
potier de terre, s'est élevé atix plus hautes spéculations de la science, qui 
a surpris à la nature quelques-uns de ses secrets les plus cachés pour les 
appliquer aux progrès de son art ; qui a orné de ses productions les palais 
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des pHn«6s et des rois ; qui a ëtë Vûmi ou lé tdntetepotahi de t^létre 
Lescot, de Philibert Delotme, de Jean Qotijôn« de Ballant» de Ronsard, 
de Rabelais} qui a mérité la protection éclairée de Henri il* de Cathe- 
rine de Médicis, du connétable de Montmorency ; qui a publié des li^rei 
pleins de savoir et de philosophie où la justesse de l'expression le dispate 
à la force des pensées et à la finesse des aperçus j on a peine à se persua- 
der, disons-noas, qu'un pareil homme ait été, pour ainsi dire, oublié 
pendant deux siècles 

A Teiception des savants, des antiquaires et de quelque» artistes éclai- 
rés, qui connaissait Palissy , il y a vitigt^cinq anjf El «ana cette espèce 
de fièvre de renaissance qui s'est tout à coup emparée de notre époque et 
qui a fait rechercher avec avidité les beaux vases et les poteries émail- 
lées sortis de ses mains , on hésiletait probablement encore à lui rendre 
une éclatante justice. 

fïous regrettons vivement que la brièveté de cette analyse ne notis 
permette pas de relater ici quelques-uns deë traits de la vie de cet homme 
illustre. C'est dans la notice biographique pleine d'intérêt que M. Cap a 
placée en tête de cette nouvelle édition , qu'il faut lire les événements 
qui se rattachent aux nombreux obstacles que Palissy a eu à vaincre 
pour parvenir aux résultats qu'il a obtenus, aux persécutiXs religieuses 
quil a subies et qui n'ont ébranlé sa foi, Ui abattu son courage; aux 
luttes incessantes qu'il a eu à soutenir contre la misère, l'envie et les 
difficultés de son art. 

L'émotion que l'on éprouve à la lecture de eette notioo écrite avec 
élégance, et destinée à faire connaître Palissy sous ses différents aspects 
comme à retracer toutes les phases et tous les incidents de cette carrière 
si agitée, fait bientôt place à un profond sentiment d'admiration pour ses 
travaux et de respect pour son beau caractère. 

Palissy , de son vivant, a publié plusieurs ouvrages qui sont aujour- 
d'hui fort rares et auxquels les amateurs d'éditions originales attachent 
un très-graud prix. Le premier a pour titre : Recepte iféri table par la- 
quelle tous les hommes de France pourront apprendre à multiplier et à aug' 
menter leurs trésors; Larochelle, imprimerie de Barthélémy Berton, 
in-4, i563. 

Le second est intitulé : Discours admirable de la Nature des Eaux et 
fontaines , tant naturelles qu artificielles ^ des métaux , des sels et salines, 
des pierres, des terres^ du feu et des émaux, etc., etc., un volume in-8. A 
Paris , chez Martin le jeune , î58o. 

En i636, Robert Fouet, libraire, réunit les deux ouvrages précétïents 
en deux volumes in-8 auxquels il donna pour titre : Le moyen de devenir 
riche et la manière véritable par laquelle tous les hommes de la France 
pourront apprendre à multiplier leurs trésors et possessions \ avec plusieurs 
autres excellents secrets des choses naturelles desquels Jusques à présent Von. 
n'a ouï. Cette édition, bien que très-défectueuse et précédée d'une Épttre 
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de l'auteur au peuple français ^ qui est évidemment apocryphe , est de- 
venue aussi d'un prix excessif. 

£nEn, Faujas de St-Fond a publié, en 1777» en un volume in-4 de 784 
pages, les œuvres complètes de Palissy, auxquelles Gobet ajouta des notes ; 
mais, outre que ce volume était d'un format incommode et d'un prix 
originairement trop élevé pour être à la portée de tout le monde, il était 
devenu aussi depuis quelque temps difficile à se procure^. 

L'édition que publie aujourd'hui M« Gap, dans le foi'iiiat in- la et à 
un prix Itès-modique , est donc un véritable service rendu aUx savatit^ ) 
aux artistes et aux amateurs desbeaux^arts. Les notes qui accompagnent 
le texte et qui ont poar but soit de l'éclaireir , soit de faire ressortir le 
mérite ou la valeur de certaines découvertes, soit enfin de montrer les 
pas quont faits les sciences depuis cette époque, donnent de Tatttait à 
ce petit volume, qui, nOtts n'en doutons pas < est appelé à avoir uh très- 
grand succès. 

On a souvent discuté la. question dé savoir s'il n'était pa» préférable de 
réimprimer certains ouvrages qui avaient vieilli, dans un style plus ma^ 
derne et plus conforme au goût et à la portée du plus grand nombre des 
leCteura. Pour mon compte « et je suis convaincu que beaaooup de gens 
seront de mon avis, je sais un gré infini à M. Gap d'avoir reproduit les 
œuvres de Palissy dans le laiigage où elles ont été écrites primitivement. 
La langue d'Amyot et de Montaigne a une grâce et une naïveté que 
tien ne saurait remplacer ; et si dans les écrits de Palissy on rencontre 
des archaïsmes et des locutions vicieuses, qui seraient jtisteoteflt blâ- 
mables dans des ouvrages publiés soixante ans pltis tdrd , ils sont ici 
parfaitement à leur place, et ils ajoutent presque toujours d« chartne à 
la lecture et du piquant aux descriptions* Ajoutons que le consciencieux 
éditeur a rétabli dans leur ordre chronologique les divers oposcbles qui 
composaient les œuvres dfe Palissy , ordre que Faujas et Gobet avaient 
interverti sans aucun motif, et, selon nous, contre toute convenance» 

En dédiant cette édition de Palissy à M. Brongtliatt , directeur delà 
manufacture royale de Sèvres , M* Gap a voulu associer le nom du grand 
artiste du seisième siècle à celui du savant, qui^ dans le nôtre, a consa- 
cré sa vie et ses travaux au progrès et à l'histoire de l'art céramique. 
C'est une pensée délicate à laquelle chacun applaudira , et qili ne peut 
que porter bonheur à un livre qui se recommande déjà par tant de titres 
à l'estime de tous les amis des beaiix-'arts , des sciences et de l'érudition. 

A. F. B» 
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TaaitiS dcs pniiTOMkvBS iLECTKO-pHTSioLOGiQUES DES ÀNiMAOx, par C. 
Matteucci , suivi d'études anatomiques sur le système nerveux et l'organe 
électrique de la torpille, par Padl Savi. I vol. în-S", Paris avec fiç. 

1844. ' 

Analyse. 

Les sayants italiens , depuis Redi , se sont beaucoup occupés de physi- 
que animale, et plusieurs f tels que Spallanzani, Fontana « Galvani , 
surtout, ont fait retentir le monde de leurs brillantes découvertes. Celle» 
de Yolta, détournées de la même route par des recherches sur l'électri- 
cité des métaux et sur la pile voltaïque, semblaient avoir ramené l'étude 
des phénomènes physiologiques vers 1 électricité minérale ou celle des 
corps inorganiques Cependant, depuis ce temps ^ on a repris la voie des 
expériences sur les animaux. Outre celles de M. Matteucci, nous con- 
naissons les divers mémoires de MM. Marianini, I^obili, Saneti Linari, 
qui ont poursuivi les travaux de Humboldt, de Walsh , de John Davy , 
Hunter, Becquerel et Breschet , etc. sur plusieurs animaux et sur la tor- 
pille. 

Nous avons comparé la plupart des faits pour l'intérêt de cette belle 
science , par notre physiologie dans ses rapports avec la philosophie , ré- 
cemment (i). Mais il convient ici d'ofirir l'analyse succincte de Tceuvre 
que publie M. Matteucci avec son ami M. Paul Savi. 

Après une introduction historique sur les premières découvertes qui ont 
suivi celle de Galvani, celles de Valli, d'Aldini^ de Lehot, de Fowler, etc., 
Matteucci décrit le Galvanomètre et les instruments délicats a l'aide de»* 
quels on peut faire ces recherches. Tellei sont aussi la gretunûUe galva- 
noscopique ou récemment préparée pour recevoir des contractions, et les 
piles formées avec plusieurs membres de ces grenouilles, et quels sont 
les courants quon en obcieut^ la oonductibiltté diverse des nerfs et des 
muscles. Ainsi le courant est dirigé de la partie interne du muscle à sa 
surface; il cesse après la mort des animaux et plus tôt chez ceux à sang 
chaud, que dans ceux à sang froid ; néanmoins, M Matteuci est parvenu 
ré( emment à composer une pile assez forte , avec des cuisses de pigeons 
vivants. L'hydrogène sulfuré éteint bientôt ce courant électrique; les 
acides carbonique , et cyaiihydrique , ont moins d'action ; les extraits 
d'opium , de noix vomique , n'ont presque pas d'effet à cet égard ; la 
solution de sel marin avive les contractions, le froid les ralentit. Le 
nerf n'agit que comme mauvais conducteur. L'action chimique ne suiEt 

(I) Paris, 1844 in-8", chez J. B. liaillière, p. 3ji. En effet, l'élec- 
tricité animale ou toute autre, excite liien les contractions musculaires , 
mais cela ne prouve nullement qu'elle diftère de plusieurs autres sti- 
mulants physiques et chimiques. Quant aux stimulants moraux transmis 
du cerveau par les nerfs , dans les passions , ou par l'acte de la volonté , 
la cause en est encore inexplicable. 
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pas à l'explication da phénomène. Les miucles de grenouille , gorf;ét 
de sang par suite de blessures , donnent des contractions plus fortes. Une 
expérience remarquable est celle-ci : sur une toile cirée ou vernie, on 
pose une grenouille préparée (écorchée sans tête ni tronc); une autre 
grenouille est préparée de manière à. n'avoir qu'une jambe avec le filet 
nerveux qui >ient de la moelle épinière aux muscles de cette jambe. Ce 
filament nerveux, non tendu, est placé sur les cuisses de In première* 
grenouille sans que cette jambe y touche. Au moment où l'on fait con- 
tracter ces cuisses (par le contact d'un couple voltaïqae sur les nerfs 
lombaires) , la jambe séparée qui ne communique qu'avec son nerf 
placé sur les cuisses , entre aussi en contraction. Cela peut également 
avoir lieu sur les cuisses d'un lapin. 11 faut de»' grenouilles vivaces 
pour cette expérience qui constate le passage des contractions d'un animal 
à un autre par le simple contact Fait qui semblerait expliquer la 
communication des spasmes et convulsions nerveuses entre divers indi« 
vidus dans les réunions magnétiques ou antres. 

Les phénomènes de la torpille sont bien exposés et déjà connus. Elle 
ne peut diriger son coup vers un lieu déterminé, mais sa décharge dé- 
pend de sa volonté. L'électricité est originaire dans le lobe électrique (4*^) 
du cerveau de l'animal près de la moelle allongée , et transmise par 
quatre rameaux nerveux à l'appareil, sans mouvement extérieur apparent. 
La section, la ligature des nerfs se rendant à l'appareil , paralysent 
l'acte. Plus l'animal est vigoureux, bien nourri, reposé, lorsqu'il respire 
bien et que son sang circule bien, plus il donnera de fortes et nombreuses 
commotions; la strychnine, la morphine, la chaleur excitent les dé- 
charges , mais font périr ensuite la torpille; le froid , la faim, la fatigue^ 
l'opium l'affaiblissent, ainsi que la section, et la ligature des artères. 

iVous n'entrerons pas dans le détail anatomique des organes électriques 
de la torpille, décrits et figurés par M. Savi. Il les développe avec plus 
d'exactitude que Lorenzini , et que ceux du gymnote bien étudiés par J. 
Hunter. Ainsi M. Savi représente avec beaucoup de netteté les origines 
des nerfs de la 8« paire (dits pnenmo-gastriques) , qui, partant du qua« 
trième ventricule cérébral , placé sur la moelle allongée, vont vivifier 
l'appareil électrique, avec le concours de diverses ramifications des nerfs 
trijumeaux ou de la cinquième paire. Cet appareil est enveloppé d'une 
couclie folliculb-membraneuse et mucifère, isolatrice. L'appareil sécré- 
tant â la volonté de l'animal , le fluide électrique , consiste, dans les 
diverspoissons électriques , en une réunion de prismes hexagones comme 
des rayons d'abeilles, formés par des lames et espaces cellulaires pleins 
d'une solution d'albumine. Les parois de ces cellules portent des vais- 
seaux sanguins artériels et des ramifications nerveuses. Ces appareils sont 
doubles , l'un et l'autre placés de chaque côté de la colonne vertébrale , 
entre la tête et le cœur, dont ils reçoivent les communications. 

On ne saurait trop admirer les merveilles d'une nature qui prépare 
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ainsi povr la défense d'an ptttvre poiwon sans autres armes , cette sorte 
de foadre , sens les eaux , par l'assooiation de ces petites bouteilles de 
Leyde. La forme du poisson fait varier cet appareil situé an dos et au 
bas>venti« chea la torpille , à la tète et i la q«e«e dans le fj^mnote. 
L'ott?rage est donc tréi- intéressant. J.-J. Yiaet. 



€artra!t H |ïr0rt5-lllerbal 

De la séance de la Sodèié de Pharmacie de Parie , 
dM,% avril 1B44. 

Présidence de M. Bonastak. 

La correspondance imprimée se compose i d'un travail de 
M, Fauré sur les vins de la Gironde. Cet ouvrage est renvoyé 
à Texamen de M. Du Rozier ; 

Un numéro du Journal de Pharmacie du Midi ; 

Un numéro du Journal de Pharmacie de Jacob Bell ; 

Un numéro du Répertoire de Pharmacie de Buchner ; 

Une thèse de M. Rabourdin, intitulée : De V action de F acide 
nitrique sur V essence de térébenthine. Renvoyé à M. Bussy 
pour un rapport verbal ; 

Un ouvrage de M. le chevalier de Le Bidaret de Thumaïdé , 
intitulé : Des améliorations que réclame la législation phar- 
maceutique belge, 

M. Bussy rend compte des êéances de T Académie desseiences ; 
il signale comme devant intéresser plus particulièrement ia So- 
ciété un travail de M. Edmond Becquerel sur^rélectro-chimie 
et un mémoire de M. Laurent sur de nouvelles combinaisons de 
Tindigo. 

M. BouUay^ comme président de la commission chargée de 
soutenir 1^ intérêts de ia pharmacie , annonce que la commis-*- 
sion se {«ropose de réfuter l'opinion exprimée par M. Caventoa 
sur le ptxjjet^de loi concernant les bre%'ets d'invcrntion , dans une 
brochure distribuée aux pharmaciens de Paris, et il sollicite 
Taîde et le concours des professeurs de TEcole de pharmacie. 

M. Bussy répond que M. Caventou a agi isolément et que 
r£col« j^'esi jtoujouris prononcée , commfi l'Académie de méde- 
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cine ) comme la commission des pharmaciens de Paris , contre 
les brevets d'invention demandés pour des médicaments. 

M. Gaultier de Cfaubry dit qu'une commission de la Société 
d'encouragement a demandé qu'on ne puisse admettre aucun 
brevet ni pour les médicaments , ni pour les cosmétiques. 

M. Durozier fait wp rapport verbal sur l'ouvrage de M. Fa- 
vrot ; il propose de voter des remercîments à son auteur* 

M. Boudet père rend compte des mémoires de médecine , de 
chirurgie et de pharmacie militaire^ ; il signale un mémoire de 
M. Langlois sur lu séye des végétaux. 

M. Poulling fait une communication sur l'analyse de U digi- 
tale; il présente deu^ produits qui lui par^isj^ent purs, mais qui 
sont amorphes } l'un possède une saveur amère et l'autre , au 
contraire , une saveur caustique assez vive. M. Poulling opère 
sur 600 gramzpes (j[e digitale. 

M. Mialhe présente des observations sur les propriétés mé- 
dicales du kermès, et il annonce, contrairement à l'opinion de 
M, Bon Jean, que le kermès n'agit que parce qu'il devient solu- 
ble. M. Mialhe annonce également que le kermès obtenu par 
les carbonates agit avec beaucoup plus d'énergie que le kermès 
préparé au moyen des alcools. 

M. Blondeau et M. Ossian Henry annoncent que le kermès, 
lorsqu'il est bien sec et bien lavé , ne s'altère pas sous l'influence 
de la lumière. 

M. Dubail lit, de la part de M. André, un rapport sur l'eau 
de Saint-&arnier près Lyon, qui ressemble, pour sa composi- 
tion et ses propriétés , à l'eau de Seltz. MM. O. Henry et Boullay 
prennent successivement la parole. 

MM. Soubeiran et Bouchardat présentent, pour devenir 
membre correspondant de la Société, M. Rabourdin, natif de 
Coulommiers , demeurant à Orléans. 

M. Gaultier de Claubry fait un rapport verbal sur les titres 
à l'admission de MM. Albène, à Turin, Cozzi , à Florence, 
Cannobio, à Gènes , Bizio , à Venise , Borsarelli , à Turin. 

On procède successivement à cinq tours de scrutin, et 
MM. Albène , Cozzi , Cannobio , Bizio et Borsarelli sont déclarés 
élus membres correspondants de la Société de pharmacie de 
Paris. 
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De la loi sur les brevets d'inventUm. 

En 1843, lorsque le gouvernement publia son projet de loi 
sur les brevets d'invention , les préparations pharmaceutiques et 
les remèdes n'étaient pas compris parmi les objets non suscep- 
tibles d'être brevetés. Cette omission fut heureusement réparée 
par la chambre des pairs, qui, après une discussion animée, 
vota un amendement ainsi conçu : 

Ne sont pas susceptibles d'être brevetés : 

Les préparations pharmaceutiques ou remèdes spécifiques , les- 
dits objets demeurant soumis aux lois et règlements spéciaux 
sur la matière, et notamment au décret du 18 aoiit 1810 relatif 
aux remèdes secrets. 

Cette sage disposition, que l'Académie royale de médecine sol- 
licitait depuis longtemps et que la commission générale des phar- 
maciens du département de la Seine avait puissamment contri- 
bué à faire prévaloir dans la chambre des pairs , vient de rece- 
voir la sanction de la chambre des députés , dans des termes qui 
la complètent , pour ainsi dire , en la rendant applicable non- 
seulement aux spécifiques , mais à toute espèce de remèdes. 

La question des brevets d'invention est donc aujourdliui dé- 
finitivement jugée dans le sens le plus favorable à la dignité et 
aux intérêts légitimes de la pharmacie, et il est juste de dire que 
les publications et les démarches actives de l'Académie royale 
de médecine et de la commission, générale des pharmaciens ont 
assuré cet important résultat 



AVIS. 

Dans le mémoire sur la technologie de la Garance, par M. Girardin, 
il s'est glissé une erreur très-grave, que l'aateur nous prie de rectifier. 

A la page 44^ du numéro de décembre i843, ligne 26 , il est dit que ; 

Sur six essais , la garance mtdle d'Avignon a donné 4 ponr 100 de 
cendre; c*est 40 pour 100 quil faut lire. 

PARIS. -IMPRIMERIE DE FAIN ET THUNOT, 

IMPRIMEUUS DE l'UNIVEIVSITK T. Y A L E DE FRANCE, 

Rue Racine, no 28, prés de l'Odéon. 
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Observations critiques sur la théorie des phènomèms chimiques 
de la respiration ; par M. Gay-Lussag. 

Deux théories principales ont été proposées sur les phénomènes 
chimiques de la respiration. 

Dans l'une , longtemps adoptée par les chimistes et physiolo- 
^gistes , la formation de Tacide carbonique et de Teau , ainsi que 
la production de l'azote, ont lieu dans le poumon même» au 
contact de Toxygène de l'air avec les vaisseaux capillaires sanguins. 

Dans l'autre théorie, Toxygène n'agit plus immédiatement 
dans le poumon sur le sang ; il en est simplement absorbé , et les 
phénomènes chimiques auxquels il peut concourir se passent 
hors du poumon , dans le trajet circulatoire , et ce n'est qu'au 
retour du sang dans le poumon qu'il y verse les produits de 
l'oxygénation. 

Cette dernière théorie , pressentie depuis longtemps, fortifiée 
et ébranlée tour à tour par quelques faits opposés , a enfin reçu 
cours dans la science depuis le dernier travail de M. Magnus sur 
la respiration (1), travail délicat et difficile qui a eu pour objet, 
en constatant la présence dans le sang de l'acide carbonique ^ de 
l'oxygène et de l'azote , de donner à la nouvelle théorie de la res- 
piration une base solide qui lui avait manqué jusqu'à présent. 
A en juger par Tassenliment de quelques chimistes émînents , et 
par le silence de la critique, les recherches de M, Magnus sem- 
blent avoir fixé les opinions . ur les phénomènes chimiques de la 

^x) jâunales rfe Chimie et de Physique j tome LVX, page 169. 
Joum. de Pkarm, et de Ckim, Se série , T. V. (Juin iS44.) 27 
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respiration ; et ce n'est pas sans méfiance que je viens , pressé 
par les doutes qui se sont âevës dans mon esprit , soulever une 
discussion qui, du reste , n'a d'autre motif que Tintérèt de la 
vérité. 

M. Magnus a d'abord cherché à constater que le sang humaiu 
veineux contenait de l'acide carbonique. A cette fin , il a fait 
traverser le sang par un courant d'hydrogène qui , après avoir 
été desséché , cédait l'acide carbonique dont il s'était chargé à 
de la potasse dans" l'appareil à boules de M. Liebig. Des expé- 
riences y qui ont duré chacune six heures , lui ont donné les ré- 
sultats suivants : 



SAlfG HUMAIN 

veineux. 


AaDE 

carbonique. 


oc PODR 100 

de sang. 


ACIDE 

carbonique. 


0.0. 

66,8 
59.8 
62,6 


0.0. 
16,6 
12,8 
22,2 


ce. 

100 

100 
100 


ce. 

24,8 

35,2 



Après vingt-quatre heures, temps au bout duquel le sang 
n'avait encore aucune odeur : 



SANG HUMAIN 

veineux. 


ACIDE 

carbonique. 


ou POUR 100 

de sang. 


ACIDE 

carbonique. 


ce. 
66,8 
59,8 
62,6 


ce 

a4,9 
îi3,9 
34,0 


ce 

XOO 

100 
100 


ce 

37.» 

40,0 
54,0 



En remplaçant l'hydrogène par de Tair, de l'oxygène ou de 
l'azote , les résultats sont restés les mêmes. 

Je ne m'arrêterai pas à discuter ces résultats , qui prouvent 
d'ailleurs que le sang contient beaucoup d'acide carbonique ; je 
ferai remarquer seulement qu'ils ne sont pas complets ; Câr il 
aurait fallu soumettre aux mêmes épreuves le sang artériel qui , 
lui aussi , contient de Tacide carbonique. Il eût fallu égal^uent 
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déterminer les quantités relatives d'oxygène et d'azole contenues 
dana chaque e^èce de sang.. Mais cette lacune importante ayant 
été remplie dans une autre série d'expériences de M* Magnus , 
çn soumettant le sang au vide produit par la machine pneuma- 
tique, nous porterons particulièrement notre attention sur les 
divers résultats qu'il a obtenus dans ces nouvelles circonstances. 
Nous devons les accepter tels qu'il les a livrés à la publicité, et 
renvoyer pour les détails d'expérimentation au Mémoire même 
de M. Magnus. Le tableau suivant renferme tous ces résultats; 
nous nous sommes seulement permis de les disposer dans un autre 
ordre. Nous avons réuni ensemble les résultats qui se rapportent 
au sang artériel , et séparément de ceux-ci les résultats obtenus 
avec le sang veineux. Enfin, comme toutes les expériences 
doivent inspirer la même confiance , et pour atténuer les diffé* 
rences qui pourraient exister d'une expérience à l'autre , nous 
avons pris la moyenne des résultats pour chaque espèce de sang , 
sans avoir égard à la nature divaise des animaux qui l'avaient 
fourni. 

Sang artèrieL 



ÛRIGINE DU SANG. 



Sang artériel d'un cheval A 

'Sang artériel d'un cheval trô»-vieax , 

mais en bonne santé B. 

Le même sang B 

Sang artériel d'un veau G 

Le même sang G. . • k 



Ou, en ramenant à too le vol. du sang. 



VOLUME 

da sang. 



ce. 
125 

130 
122 
123 
108 



OOft 
100 



ACIDE 
ccrboniq. 



ce. 
5,4 

10,7 

9,4 
7,0 



ce 

1,9 

4,1 
2,2 
3,5 
3,0 



39,5 
0,4967 



14,7. 
3,417» 



ce. 
2,5 

1,5 
1,0 

2,6 



9,2 
1»5131 



Sang veinmx. 



SaDg veineux du même cheval A, quatre 
jours après la prise du sang artériel. 

Le môme sang veineux A. ....... . 

Sang veineux du même vieuxchevalB , 
recueilli trois jours après 

Sang veineux du même veau C, re- 
cueilli quatre jours après 

Le même sang veineux G 



ï 



a , en ramenant à loo. 



205 
195 



153 
240 



ses 

100 



8,8 
10,0 



10,2 
6,1 



47,5 
^ 5,5041 



2,3 
2,5 

2,5 

1,8 
1,0 



»,» 

4,0 

1,3 

0,6 



10,1 

1,1703 



8,1 
l«p081 
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Avant d'interprelcr les résultats oontenus dans ce tableau ^ il 
est nécessaire d'exposer plus explicitement que nous ne l'avons 
fait en quoi consiste la nouvelle théorie. 

£lle admet que, dans l'acte de la respiration, l'oxygène de 
l'air est absorbé par le sang artériel dans le poumon ; qu'il est 
ensuite entraîné dans le torrent de la circulation; que, dans ce 
trajet et par le travail secret des capillaires , une certaine quan- 
tité se combine , partie avec du carbone pour former de l'adde 
carbonique qui reste en dissolution dans le sang, partie avec de 
rbydrogène pour former de l'eau. Le sang , ainsi chargé d'acide 
carbonique et transformé en'sang veineux , arrive dans le pou- 
mon où il abandonne à l'air son acide carbonique , rq>rend alors 
de l'oxygène et, redevenu sang artériel, commence une nouvelle 
révolution. 

Ainsi M. Magnus doit principalement prouver : 
V Que le sang veineux doit contenir de l'acide carbonique 
et, au. cas où le sang artériel en contiendrait aussi, plus que 
celui-ci ; 

2** Que la différence des quantités d'acide carbonique de l'un 
à l'autre sang doit satisfaire aux exigences de la respiration } 

3"" Que la quantité d'oxygène absorbée dans le poumon par le 
sang ai*tériel et abandonnée ensuite dans le trajet de la circula-* 
tion doit également satisfaire et à la production de l'acide car* 
bonique et à celle de l'eau qui l'accompagne toujours dans 
l'acte de la respiration j 

4^ Que le sang veineux doit contenir de l'azote et plus que le 
sang artériel , au cas où celui-ci en contiendrait aussi. 

Voyons donc si ces diverses conditions seront, satisfaites par 
les expériences de M. Magnus.* 

Les résultats renfermés dans le dernier tableau prouvent avec 
la dernière évidence que le sang artériel et le sang veineux con-- 
tiennent chacun en dissolution de l'acide carbonique , de Toxy-* 
gène et de l'azote. C'est un fait acquis à la science si les expé- 
riences de M. Magnus sont incontestables. Mais en examinant 
les quantités relatives des gaz dans chaque espèce de sang , on y 
découvre bientôt des contradictions manifestes. Ainsi, tandis 
que 100 parties en volume de sang artériel ont produit 6,4967 
d'acide carbonique , le sang veineux n'en a fourni que d,504l« 
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Et cependant les quantités relatives de Tacide , dans chaque 
sang , devraient être évidemment en sens contraire. Conséquem- 
ment, s'il n'existe pas quelque erreur inaperçue dans les résul- 
tats de M. Magnus , si moi-même je ne me fais pas quelque illu- 
sion , la nouvelle théorie de la respiration s'écoulerait avec la 
base essentielle qui vient à lui manquer ; car cette théorie exige 
que le sang veineux contienne plus d'acide carbonique que de 
sang artériel , et les expériences mêmes de M, Magnus déposent 
du contraire 5 le sang artériel contient 18 pour 100 en plus 
d'acide carbonique que le sang veineux. 

Il est vrai que , par son procédé d'expérimentation , qui con- 
siste*, comme nous l'avons dit , à soumettre le sang à l'action du 
vide pour en dégager les gaz qu'il contient, M. Magnus n'a 
peut-être pas retiré du sang le dixième de l'acide carbonique 
qu'il peut contenir, puîsqu'en faisant passer de l'hydrogène dans 
du sang veineux , il en a obtenu jusqu'à 54 pour 100 d'acide 
carbonique. Mais on n'en doit pas moins admettre que les frac- 
tions d'acide carbonique obtenues par M. Magnus doivent être 
proportionnelles aux quantités absolues contenues dans chaque 
espèce de sang , et que si , par le fait , elles ne l'étaient pas , 
il n'y aurait autre chose à en conclure, sinon que les expé- 
riences de M. Magnus sont tout à fait incomplètes et qu'elles 
ne peuvent prêter aucun appui à la nouvelle théorie de la 
respiration. 

La même difficulté que pour l'acide carbonique se présente à 
l'égard de l'azote ; le sang artériel devrait en contenir moins que 
le sang veineux , et, d'après le tableau des résultats de M. Ma- 
gnus , il en contient moitié plus. On sait , en effet, qu'il se pro- 
duit de l'azote dans l'acte de la respiration , et M. Despretz a 
prouvé même que le volume s*en élève environ au quart de ce- 
lui de l'acide carbonique. Les faits seraient donc encore ici for- 
mellement en opposition avec la tliéorie. 

Les proportions de l'oxygène marchent seules dans un sens 
favorable pour chaque espèce de sang, car 100 parties de sang 
artériel en ont donné 2,4178, et le sang veineux 1,1703 seule- 
ment , ou presque moitié moins. Mais en présence des résultats 
négatifs que nous avons signalés pour Tacide carbonique et pour 
l'azote, on peut se demander quelle valeur doit rester à celui 
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concernant l'oxygène. Nous l'accepterons cependant et nous al- 
lons en examiner les conséquences. 

11 est d'abord évident que puisque l'acide carbonique est pro- 
duit, pendant l'acte de la respiration, aux depuis de l'oxygène 
absorbé par le sang , il doit y avoir un certain rapport entre les 
Tolumes de ces deux fluides élastiques. Si , par exemple, nous 
connaissions seulement le volume relatif de l'acide carbonique 
expiré dans un temps donné, nous saurions que le volume cor- 
respondant de l'oxygène absorbé doit au moins lui être égal, et 
cetfe condition ainsi établie, il serait facile de reconnaître si elle 
était satisfaite par les résultats directs de l'expérience. Malheu- 
reusement , ceux obtenus par M. Magnus sur la quantité d'acide 
carbonique contenu dans le sang artériel etdans le sang veineux^ 
s'infirment réciproquement et n'ont absolumient aucune valeur. 

A défaut donc de données positives qui devraient ressortir du 
travail que nous discutons , nous puiserons en dehors^ celles qui 
nous seront nécessaires , et nous ne pourrons mieux faire que de 
prendre les données qu'a adoptées M . Magnus. Ces données sont : 

l** Que d'après H. Davy, un homme expire «n une minute 13 
pouces cubes d'acide carbonique ; 

2° Que chaque pulsation du cœur fournit 1 ouce de sang, et 
qu'en en supposant 7ô par minute , il passe 75 onces de sang., soit 
1 1 5,7 pouces cubes dans le même espace de temps. 

Conséquemment , puisque 11 5, 7 pouces cubes de sang en con- 
tiennent 13 d'acide carbonique,' 100 de sang en contiendraient 
11,33, quantité que pourrait très-bien fournir le sang, car 
M. Magnus admet , d'après ses expériences , qu'il en renferme 
bien plus de 20 pour 100. 

Maintenant , en supposant que le sang veineux abandonne 
1 1 ,23 pour 100 de son volume d'acide carbonique , il est évident 
que , pour le produire , le sang artériel devait contenir au nooins 
un égal volume d'oxygène , soit 11, 23. 

Déplus, comme dans l'acte de la respiration, sur 4 parties 
d'oxygène absorbé il y en a 3 qui se transforment en acide carbo- 
nique et 1 en eau , le sang aura dû prendre dans le poumon non 

11 23 ' 

pas seulement 1 1 ,23 d'ox ygène, mais bien 11 ,23+ — '^— = 1 4,97, 

o 

quantité qui est seize fois plus considérable que celle 0,926 que 
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pourrait prendre T^u p^re dans leg mêmes cirixmstanoeft ^ c'est* 

à-dire ea présence de Tair atmosphérique » et qui s'élèverait i 

100 
14,97 X -T-- = 71 ,3 si le sang était en contact , au lieu d*air, avec 

une atmosphère d'oxygène (1). 

Enfin ^ si Ton admet avec M. Magnus que le sang veineux, à 

son arrivée dans le poumon , conserve à peu près la moitié de 

l'oxygène primitivement contenudans le sang artériel , la quantité 

totale que celui-ci devrait en renfermer à sa sortie du poumon 

serait, l'^ de 14,97 destinés à former de l'acide carbonique et de 

14 97 
l'eau ; 2** de — ~- qui restent dans le sang veineux, c'est-à-dire, 

en somme, 22,4ô, ce qui supposerait que, en contact avec une 

atmosphère d'oxygène , 100 de sang artériel pourraient prendre 

100 
22,45 X -^j- = 106,9 de gaz, ou plus que son volume. Assuré- 

ment une telle solubilité de l'oxygène dans le sang , vingt-quatre 
fois plus forte que pour l'eau , n'est pas impossible ; mais encore 
aurait-il fallu la prouver ou , au moins , la rendre vraisemblable. 
Je conviendrai, si l'on veut, que les données que j'ai adoptées 
après M. Magnus n'ont peut-être pas toute la certitude désira- 
ble , et qu'on peut à leur égard faire de larges concessions ; mais, 
même en les altérant beaucoup, les objections tirées d'une solu- 
bilité si extraordinaire de l'oxygène dans le sang n'en auraient 
pas moins encore une très-grande force. 

Ici, il est bien nécessaire de s'entendre sur l'idée qu'on doit se 
former de la réunion de l'oxygène avec le sang. A-t-^lle lieu en 
vertu de l'affinité qui produit les combinaisons ? est-ce simple- 
ment en vertu de celle qui préside aux dissolutions? 

J'airaisonnédansl'faypothèsed'une simple dissolution. M. Ma- 
gnus Ta aussi adoptée et il ne pouvait faire autrement. Cela est 
évident pour l'acide carbonique et pour l'azote , car ces deux gaz 

<i) J*admett, d'après d'anci^anes obserTations qatme sont communes 
avec mon illustre ami M. de Humboldt, que l'eau qui a été en contact 
avec l'air atmosphérique contient i/36 de son volume ^'air composé de 
1/3 = 0.926 d*oxygéne et de 2/3 =: i,85'2 d'azote; d'où on conclut que 
100 d'eau en contact avec l'oxygène en dissoudraient 4,4 ^ » ^* »^<5c l'azote 
2,34. 
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devant se dégager du sang au contact de Tair dans le poumon , 
il fallait qu'ils n'y fussent retenus que par une force très-faible, 
celle qui produit les dissolutions. 

Quant à l'oxygène qui , après avoir été absorbé par le sang , ne 
s'en dégage que sous forme d'acide carbonique , il semble que 
M. Magnus aurait pu admettre qu'il se combine immédiatement 
et d'une manièi'e intime avec le sang ; il aurait ainsi éludé la 
difficulté que nous avons signalée d'une aussi grande solubilité 
que celle à laquelle nous avons été conduit pour satisfaire aux 
exigences de la théorie. Mais voici pourquoi M. Magnus n'a 
pu avoir recours à l'affinité pour fixer l'oxygène dans le sang. 
On lui aurait demandé alors pourquoi l'oxygène fixé dans le sang 
en vertu d'une affinité chimique n'aurait pas immédiatement son 
effet final ? pourquoi son action se serait divisée en deux temps, 
l'un dans le poumon , et l'autre hors du poumon dans les capillai- 
res, pour produire finalement de l'acide carbonique et de l'eau? 
M. Magnus a compris une difficulté qui aurait eu pour consé- 
quence de faire retomber dans l'ancienne théorie , et il ne pou* 
vait l'éluder qu'en admettant que loxygène n'était absorbé par 
le sang que par une puissance de dissolution. 

Après cette expUcation , il restera bien entendu que tous les 
gaz qui interviennent dans les phénomènes de la respiration, 
qu'ils soient absorbés par le sang ou qu'ils s'en dégagent, 
n'obéissent qu'à une simple force de dissolution , d'après les 
règles établies par Daltop. 

Dans le but de mieux éclairer la question qui nous occupe, 
nous ferons une nouvelle application avec des données en partie 
différentes de celles dont nous venons de faire usage. 

D'après des expériences récentes de M. Bourgery , un homme 
adulte, respirant hbrement, introduit à chaque inspiration un 
demi-litre d'air dans lé pomnon. Il fait 15 inspirations sembla- 
bles en une minute , et pendant ce même e^ace de temps , le 
cœur fait 60 pulsations. Supposons toujours , comme précédem- 
ment , qu'en une minute le cœur pousse 75 onces de sang dans 
le poumon, ou, ce qui revient sensiblement au même , 2"',3, 
Enfin, admettons, d'après plusieurs observateurs, au nombre 
desquels je me place moi-même , que l'air expiré du poumon 
contient en moyenne 4 centièmes de son volume d'acide carbo- 
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nique. On sera conduit à cette conclusion que, puisque le vo- 
lume d'air introduit dans le poumon en une minute est de T\5y 
tandis que celui du sang qui le traverse dans le même temps est 
de 2"',3, ou 3,26 fois plus petit, il faut, d'après la loi de Dalton 
et en admettant que le sang veineux dissolve son volume d'acide 
carbonique , que pour qu'il puisse donner à l'air dans le pou- 
mon 4 centièmes de son volume d'acide carbonique, soit en 
somme 13, représentant 13 d'oxygène , il en renferme (1 -}- 3,26) 
X 4= 17,0 pour 100 de son propre volume. C'est là le minimum 
d'acide carbonique que devrait contenir le sang veineux ^ et 
comme le sang artériel en contient aussi , ce minimum serait la 
différence des quantités d'acide carbonique contenues dans cha- 
que sang. 

Quant à l'oxygène nécessaire pour former les 13 centièmes de 
son volume d'acide carbonique que le sang veineux abandonne 
à l'air dans le poumon , il est bien évident que le sang artériel 
doit en absorber un pareil volume pour fournir à la production 
de l'acide carbonique , et même un tiers en plus pour fournir à 
celle de l'eau. Or, les expériences de M. Magnus sont bien loin 
de satisfaire à ces conditions. 

M. Magnus semble croire que sa théorie est puissamment for- 
tifiée par l'existence de l'acide carbonique dans le sang. Il aurait 
raison si le sang veineux contenait décidément plus d'acide car- 
bonique que le sang artériel; mais dès que ce résultat est loin 
d'être constaté , la présence de l'acide carbonique dans les deux 
sangs ne prouverait autre diose qu'une solubilité pour ce gaz 
dont pourraient s'arranger toutes les théories. 

M. Magnus explique, en, grande partie au moins, le change- 
ment de couleur du sang veineux par la perte d'acide carboni- 
que qu'il fait dans le poumon. Deux raisons nous empêchent de 
partager cette opinion : la première , qu'il n'est pas démontré 
que le sang veineux se débarrasse d'acide carbonique dans le 
poumon ; la seconde, qu'en supposant que cela soit, la quantité 
d'acide carbonique qu'il conserverait , d'après M. Magnus , serait 
tellement grande par rapport à celle qu'il abandonnerait, qu'on 
ne pourrait plus expliquer par une petite quantité en moins uii 
changement de couleur aussi remarquable. 

Je ne veux pas pousser plus loin cette discussion. Tout in- 
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complète qu'elle soit , elle me parait démontrer que la théorie 
de la respiration soutenue par M. Magnus ne repose encore sur 
aucune base solide , et qu'un nouvel examen de$ phénomènes 
chimiques de la respiration est devenu nécessaire. Je l'avoue^ 
îe n'aurais pas osé l'entreprendre seul ; mais j'ai la satisfaction 
d'annoncer que mon illustre confrère, M. Magendie, veut bien 
s'y associer. De nos efforts réunis , nous l'espérons du moins, 
pourront sortir quelques résultats utiles pour une plus parfaite 
connaissance de l'importante fonction de la respiration. 



Rapport mr un mémoire de M. Paul Tabn^rd, préparateur 
de chimie au Collège de France , sur les combinaisons du 
phosphore avec Vkydrogène, 

(Commissaires : MM. Gay*Lossac, Regnault, Pelonze, rapportenr. ) 

Avant de rendre compte à l'Académie du Mémoire qui lui a 
été présenté par M. Thenard, nous croyons utile de mentionner 
rapidement les principaux travaux dont les phosphures d'hydro- 
giène ont été Tobjet. 

En chauffant le phosphore avec une dissolution de potasse 
causlique, Gengembre, ehimiste français, découvrit en 1783 
un gaz composé de phospliore et d'hydrogène , doué de la pro- 
priété curieuse de s'enflammer spontanément au contact de l'air. 

On remarqua bientôt que ce gaz conservé sur l'eau ou sur le 
mercure perdait peu à peu son inflammabilité , et laissait déposer 
une matière jaune qu'on considéra comme du phosphore jus- 
qu'en 1835 , époque à laquelle M. Le verrier dénioutra qu'eUe 
consiste en un véritable phosphure d'hydrogène solide. 

Quelques années après la découverte de Gengembre, H. Davy 
fit l'observation que l'acide phosphoreux soumk à l'action de la 
chaleur donnait naissance à un gaz hydrogène phosphore dé- 
pourvu de la propriété trêtre spontanément inflammable, et il 
considéra ce nouveau gaz comme différent'de l'autre. 

La composition de ces phosphures d'hydrogène restait incon- 
nue î on savait seulement la nature de leurs principes constituants. 
On ignorait les rapports qu'ils présentaient, soit entre eux , soit 
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avec le gaz qui a perdu , après un certain temps de préparation, 
la propriété de brûler au contact de l'air froid. 

Plusieurs chimistes entreprirent de combler cette lacune; 
Thomson et Vauquelin cherchèrent à déterminer combien un 
volume de chacun des gaz phosphores renferme d'hydrogène. 
Le temps n'a pas confirmé les résultats de leurs analyses. Les 
premières expériences exactes sur la composition des phospbures 
d'hydrogène sont dues à MM. Gay-Lussac et Thenard. Ib trou- 
vèrent que le gaz spontanément inflammable contient sensible- 
ment une fois et demie son volume d'hydrogène. 

M. Houtou Labillardière , et plus tard M. Dumas, vérifièrent 
ce rapport dans les deux gaz phosphores. 

On admît, quoique sans preuve suffisante , que le ga:^ spon- 
tanément inflammable contenait plus de phosphore que celui 
qui est dépourvu de cette propriété , et on les désigna en consé- 
quence sous les nomsdegaz hydrogène perphosphoré et de gaz hy- 
drogène protophosphoré. On supposa que le premier devait son 
inflammabilité à la proportion plus considérable de phosphore 
qu'il renfermait, et l'on crut expliquer la perte de cette inflam- 
mabilité par la perte même de cet excès de phosphore. 

M. Dumas qui fit paraître en 1826 Un travail étendu sur ces 
gaz , leur assigna les formules Ph H' et Ph H*, dont la première 
représente la composition du gaz hydrogène spontanément in- 
flammable , et la dernière celle du gaz non inflammable. 

Ces formules étaient généralement adoptées , et elles semblaient 
en effet parfaitement établies , lorsqu'en 1827 M. H. Rose émit 
des doutes sur leur exactitude, et contrairement à l'opinion de 
M. Dumas , il admit que le gaz qui s'enflamme dans Pair, à la 
température ordinaire , contient moins de phosphore que celui 
qui est dépourvu de cette propriété , et il lui assigna précisément 
la formule Ph H*, que M. Dumas avait donnée au gaz de Davy. 

Il admit en outre que le gaz qui avait perdu sur l'eau ou sur le 
mercure son inflammabilité était un mélange des deux autres gaz* 

Toutefois , en revenant plus tard (en 1832) sur cette question 
si déUcate des phospbures d'hydrogène , M. Rose corrigea un 
point important de son précédent travail , et il conclut définiti- 
vement de ses nouvelles recherches que les gaz hydrogènes 
phosphores, quoique d'ailleurs si différents par leurs propriétés, 
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pr&entent exactement la même composition , et ne sont consé- 
quémment que des modifications isomériques l'un de l'autre. 

Dans l'e^oir de découvrir la cause des différences que pré- 
sentent les phosphures d'hydrogène relativement à leur com- 
bustibilité, M. Graham a soumis ces gaz à un nouvel examen : 
les résultats auxquels cet habile chimiste est parvenu n'ont pas 
répondu à son attente , quant à l'explication qu'il cherchait ; 
mais il n'en a pas moins trouvé des faits très-importants qui 
prouvent^ que des traces impondérables de matières peuvent 
communiquer l'inflammabilité à un gaz qui ne la possède pas ou 
Fenlever à un gaz qui en est pourvu. 

Enfin M. Leverrier, qui a publié en 1835 (Annales de Chimie 
et de Physique , t. LX ) un travail remarquable sur les phosphures 
d'hydrogène, a été conduit à des inductions que les expériences 
de M, Thenar4 ont transformées en conclusions certaines 

Maintenant que nous avons exposé les principaux points de 
l'histoire des phosphures d'hydrogène, il deviendra plus facile 
d'apprécier le but et l'importance du travail de M. Thenard. 

Suivant ce chimiste , il existe trois combinaisons du phosphore 
avec l'hydrogène. 

La première est solide, de couleur jaune. C'est la substance 
que laisse déposer le gaz spontanément inflammable et qu'on 
avait prise , avantM. Leverrier, pour du phosphore. M. Leverrier, 
qui ne l'avait obtenue qu'en très petite quantité et sans doute 
impure, l'avait crue formée d'équivalents égaux de phosphore 
et d'hydrogène. M. Thenard qui la prépare facilement et dans 
un, parfait état de pureté, est arrivé à un résultat différent. Il 
lui assigne la formule Ph* H. 

Ce phosphure prend naissance dans beaucoup de circonstances, 
mais de ces divers modes de préparation , le meilleur consiste à 
recevoir dans l'acide chlorliydrique liquide le gaz spontanément 
inflammable. Il y laisse déposer le phosphure solide qu'on lave 
â l'eau froide et qu'on dessèche rapidement dans la machine 
pneumatique. 

Le second phosphure d'hydrogène est If» gaz non spontanément 
inflammable. On l'obtient pur en projetant du phosphure de 
calcium dans de l'acide chlorliydrique presque fumant, au 
moyen d'un tube vertical plongeant dans le liquide acide. 



Digitized by VjOOQIC 



— Ml — 

Il se forme , en même temps que ce gaz , une quantité considé- 
rable de phosphure solide qui reste en suspension dans l'acide 
chlorhydrique , sans y subir d'altération. 

Lorsqu'au lieu d'acide on emploie de l'eau » le gaz , comme o& 
lésait, est toujours spontanément inflammable, mais il n'est 
jamais pur ; il contient de l'hydrogène libre d<mt la proportion 
s'accroît avec la durée de l'expérience , et toutefois la quantité 
totale de gaz hydrogène phosphore obtenue avec le même poids 
de phosphure est plus grande avec l'eau qu'avec Tacide chlorhy- 
drique. Ces différences tiennent, d'une part, à ce qu'il se 
forme un hypophosphite , et d'une autre part , à ce que le phos- 
phure d'hydrogène solide produit d'abord, se décompose ensuite, 
tandis qu'avec l'acide chlorhydrique il ne se forme pas ou il ne se 
forme que des traces d'acide hypophosphoreux , et qu'au con- 
traire , il se produit beaucoup de phosphure d'hydrogène solide 
qui reste inaltérable dans l'acide même. 

Plusieurs corps , tels que le protoclilorure de phosphore , les 
acides chlorhydrique , bromhydrique , etc. , font perdre au gaz 
obtenu avec l'eau et le phosphure de calcium son inflammabilité 
spontanée ; il la perd aussi peu à peu , surtout à la lumière , au 
seul contact des parois des vases dans lesquels on les conserve. 
Dans ces diverses circonstances , il laisse déposer du phosphure 
d'hydrogène solide et se change en hydrogène phosphore non 
spontanément inflammable. 

C'est en cherchant l'explication de ces faits, c'est en les 
analysant avec habileté et persévérance, que M. Paul Thenard 
a découvert une nouvelle combinaison de phosphore et d'hydro- 
gène dont l'existence est venue jeter la plus vive lumière sur le» 
causes de l'inflammabilité du gaz hydrogène phosphore. 

Il avait trouvé un moyen simple et facile de saturer profon- 
dément la chaux de phosphore , il avait vu qu'en projetant peu 
à peu le composé qui en résulte dans de l'acide chlorhydrique 
très-faible, il se déposait quelquefois une matière poisseuse qui , 
par le contact de l'air, prenait feu tout à coup, et il pensa que 
cette matière, en se réduisant en vapeur dans le gaz bydix>gène 
phosphore, pourrait bien être la cause de là facile inflammabilité 
que ce gaz présente quelquefois. 

Guidé par ses observations et pai' l'examen approfondi qu'il 
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avait fait de» hydrogènes phospbore's , M. Thenard fit passer le 
gaz obtenu avec l'eau et le phosphure de calcium dans des tube» 
recourbés en U, et il ne tarda pas à recueillir un pfaospkure 
d'hydrogène liquide qui avait échappé à tous les chimistes qui 
•^étaient occupés de la même question , et dont la découverte 
constitue le point capital de son travail. 

Ce phosphure est liquide au-dessous de — 10 degrés ; sa tea- 
sion est considérable ; il est sans couleur et d'une transparence 
parfaite. U s'enflamme avec une extrême énergie au contact die 
l'air et il y brûle avec une flamme blanche douée de l'éclat le 
plus vif. 

Exposé à la lumière solaire il se change rapidement en phosphure 
jaune solide et en gaz hydrogène phosphore. Cette décomposi- 
tion , qui a lieu même à la lumière diffuse , rend très-dangereuses 
les expériences sur le phosphure d'hydrogène liquide. Toutefois, 
à l'aide de certaines précautions, M. Thenard a pu déterminer 
la composition de cette nouvelle substance, en udlisant son 
mode même de décomposition spontanée. Il a reconnu que , pour 
une quantité de phosphure solide représentée par Ph* H , elle 
donne un volume de gaz phosphore entièrement absorbable par 
le sulfate de cuivre , dont le poids équivaut à 3 (Ph H'). Il en a 
conclu que le nouveau phosphure a pour formule 
Ph>H-h3(PhH») ^ pj^^, 
5 
La tendance de ce composé à se dédoubler, comme nous ve- 
nons de le dire, en deux autres hydrures de phosphore, augmente 
beaucoup lorsqu'on le met en contact avec les acides chlorhy- 
drique, bromhydrique , le chlorure de phosphore, avec une 
foule d'autres corps , de nature d'ailleurs très-diverse , surtout 
lorsque ceux-ci sont dans un grand état de division. Sous ce 
rapport , il présente quelque analogie avec l'eau oxygénée et le 
polysulfure d'hydrogène. 

les faits que nous venons de signaler sont d'un grandintérêt ; 
ils éclairent singulièrement la question des phosphures d'hydro- 
gène, question difficile, longtemps agitée, et jusque-là fort 
obscure» Ils permettent une explication simple, et en quelque 
sorte naturelle , des phénomènes relatifs à la plus ou moins 
grande inflammabilité des hydrogènes phosphores. 
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Cette explication , on la trouve tout entière dans Texistence du 
liquide Ph H% dans son excessive combustibilité et dans son 
instabilité même. 

Doué, à la température ordinaire , d'une grande affinité pour 
l'oxygène, qui le décompose avec un développement considéra- 
ble de chaleur, il n'est pas étonnant qu'il détermine l'inflam- 
mabilité des gaz formés, d'éléments combustibles , tels que 
l'hydrogène phosphore, le cyanogène, l'hydrogène, le gaz 
oléfiant, etc. C'est en quelque sorte un incendie qu'une étin- 
celle allume , et qui continue tant que la Aamme trouve im 
ahment. 

La présence de ce phosphure d'hydrogène liquide dans l'hy- 
drogène phosphore spontanément inflammable ne peut être 
révoquée en doute , pubqu'il suffit d'un simple abaissement de 
température pour l'en séparer. Dès lors la grande combustibilité 
de ce gaa ne présente plus rien d'extraordinaire ; elle est due à ce 
phos{diure liquide , qui la communique indistinctement à tous 
les gaz combustibles. 

Si un gaz phosphore spontanément inflammable cesse bientôt 
de présenter cette propriété , c'est que le phosphure liquide qu'il 
contenait d'abord s'est décomposé. Cette décomposition , qui a 
lieu dans le liquide même à l'état de pureté et d'isolement , sera 
plus ou moins accélérée par le contact de divers corps ; de là 
l'explication des principaux faits observés par M. Graham sur la 
faculté que possèdent un grand nombre de substances très- 
diverses , d'enlever à l'hydrogène phosphore sa grande combus- 
tibilité. 

L'identité de composition signalée par M. H. Rose dans les 
hydrogènes phosphores spontanément et non spontanément in- 
flammables , n'a rien qui doive surprendre , puisqu'il suffit pour 
ainsi dire d'une trace de phosphure d'hydrogène liquide pour 
provoquer l'inflammabilité du dernier de ces gaz. Comment 
l'analyse centésimale ferait-elle connaître d'une manière certaine 
la présence d'une quantité, même assez considérable, de phos- 
phure d'hydrogène liquide répandue dans un gaz formé des 
mêmes éléments et dans des proportions d'ailleurs si voisines? 

A l'appui de l'hypothèse qui consiste à considérer comme 
isomères et susceptibles de se transformer l'un dans l'autre les 
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gaz spontanément et non spontanément inflammables, M. H» Rose 
a signalé particulièrement la propriété qu'ils possèdent de s'unir 
à certains chlorures métalliques, et de former avec eux des 
combinaisons identiquement semblables; de telle sorte, par 
exemple, que lorsqu'on yient à les décomposer par l'eau, celle- 
ci en sépare un gaz qui ne s'enflamme pas , tandis qu'arec l'am- 
moniaque liquide , il s'enflamme au contraire constamment. 

M; Thenard a répété les expériences de M. Rose ; il les a 
étendues, et en a trouvé l'explication, qui est fort simple. 

Le gaz hydrogène phosphore pur, bien dépouillé de phosphure 
liquide , n'est pas inflammable à la température ordinaire, mais 
il sui&t d'une faible élévation de température pour rendre sa 
combustion très-facile ; à 100 degrés il s'enflamme déjà. Toutes 
les fois donc que , par suite de quelque action chimique, ce gaz 
sera porté à la température que nous venons d'indiquer, s'il a 
le contact de 1 air, il s'embrasera. C'est précisément ce qui arrive 
quand on décompose par l'ammoniaque liquide lès combinai- 
sons de riiydrogèae phosphore avec les chlorures de titane et 
d'étain ; le mélange s'échaufl'e, et le gaz qui s'échappe devient, 
par cela seul , inflammable. Ce qui le prouve, c'est que si on le 
refroidit pendant un instant seulement, en opérant la décom- 
position sur le mercure , et le versant ensuite dans l'atmosphère, 
il cesse d'y être spontanément inflammable. 

Le gaz séparé par l'eau des combinaisons précédentes ne s'en- 
flamme pas à l'air, suivant M. Roée. Cela est exact, pourvu 
qu'on opère de telle sorte que le gaz, au moment où il se dé- 
gage , ne puisse atteindre la température qui détermine sa com- 
bustion. On remplit cette condition en laissant tomber le composé 
dans une quantité d'eau relativement très-considérable , mais si 
l'on se pl^ce dans des circonstances contraires , si l'on met beau- 
coup de chlorure hydrophosphoré dans peu d'eau , le mélange 
s'échaufl'e , et le gaz qui s'en dégage brûle alors avec vivacité. 

On le voit clairement , ce sont là des effets de température. 

Nous porurrions multiplier les exemples de réactions intéres- 
santes qui semblaient inexplicables avant les recherches de 
M Thenard ; iims ce que nous avons dit suffira , sans doute , 
pour montrer toute la portée de ce travail. 
. Les chimistes sauront apprécier la persévérance, l'esprit d'à- 
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nalyse et la sagacité que l'auteur a su monti^r dans une question 
dont rétttde était tout à la fois difficile et dangereuse ; ik ont 
tous vu avec plaisir un jeune h(»nme qui porte un nom si connu 
d'eux , débuter dans la carrière des sciences d'une manière aussi 
honorable. 

Nous avons l'honneur de demander à l'Académie l'insertion 
du Mémoire de M. Paul Thenard dans le Recueil des Savants 
é^angers. 



Recherches physiologiques sur les substances alimentaires^ par 
MM. G. Bernard (de YiHefranche) et Barreswil. 

Expériences comparatives sur le sucre, l'albumine et la gélatine. 

Dans un travail, publié au mois de décembre dernier , Tun 
de nous a indiqué un procédé simple, et d'une exécution facile , 
pour reconnaître si une substance est alimentaire. 

Ce procédé consiste à faire dissoudre dans le suc gastrique la 
substance qu'on veut étudier , et à injecter la solution dans la 
veine jugulaire d'un animal (1). 

En opérant ainsi, on a pour but de faire , au moyen du suc 
gastrique, des chyles artificiels avec des substances connues et 
dosées, qu'on introduit directement dans le sang et dont on 
peut suivre les transformations diverses. 

Si la substance soumise à cette épreuve est assimilable , elle 
disparaît en entier dans le sang , et l'on n'en découvre aucune 
trace dans les excrétions ; tel est le cas du sucre et de l'albu- 
mine qui s'assimilent entièrement quand on les injecte avec du 
suc gastrique , tandis que les mêmes matières se retrouvent 
en nature dans les urines, sans avoir subi aucune modification, 
quand on les injecte comparativement à la même dose , mais 
seulement dissoutes dans de l'eau simple. 

Si, au contraire, les substances soumises à ce mode d'expé- 
rimentation ne sont pas assimilables , elles ne disparaissent ja- 

(i) C*est toujours avec le soc gastrique d'an chien que nous avons 
opéré les dissolutions des substances ; les injections peuvent être faites 
indifféremment sur des chiens ou des lapins. 

Joum, de Pkarm, ei de CMm, 3« série. T. V. (Juin 1844.) 28 
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mais dans le sang ^ et, qu'elles aient été dissoutes dam le suc 
gastrique, ^ik proportion quelconqm , ou bien dans tout autre 
yéhicule, elles se tirouvent toujours eu nature dans les exeré*- 
tions; tel est le cas du prussiate de potasse , par exemple , qui 
est toujours éliminé par les voies urinaires. 

Les résultats fournis par ces digestions artificielles sont con- 
. formes à ce qui se passe dans la digestiop naturelle. Ainsi, en in- 
troduisant du sucre , de l'albumine , dans l'estomac d'un cbien 
à jeun , nous n'avons jamais pu retrouver ces substances dans 
les urines , tandis que le prussiate de potasse se retrouvait en 
totalité. 

£n résumé, pour nous, le caractère d'une substance alimen- 
taire est de disparaître dans le sang quand on Vinjecte préalable- 
ment dissoute dam le suc gmtrique. 

C'est à l'aide de ce moyen nouveau d'expérimentation , em- 
jdoyé toujours d'une manière comparative, que nous avons 
entrepris l'étude des différentes substances indiquées comme 
alimentaires. 

Résultats d'une première série d'expériences faites comparative^ 
ment avec le sucre ^ V albumine et la gélatine, 

V Sur trois chiens à jeun et bien portants , nous avons in- 
jecté par la veine jugulaire : au premier , une solution aqueuse 
de ô décigrammes de sucre de canne ; au deuxième une solution 
aqueuse de ô décigrammes d'albumine ; au troisième, une solu- 
tion aqueuse de 6 décigrammes de gélatine (ichtbyocoUe) (1). 

Ai;cun accident ne s'est manifesté à la suite de ces injections. 

Les animaux ayant été sondés trois heures après ^ nous avons 
examiné leurs urines. 

Bans Turine du premier chien , nous avons retrouvé le sucre 
qui n'avait subi aucune modification *, et qui avait conservé tous 
ses caractères de sucre de canne. 

Les urines du deuxième chien contenaient de l'albumine ; et 

(i) Pour avoir des résultats constants , nous avons employé Tichtyo- 
coUe « qui peut toujours être injectée dans le san^ impunément , tandis 
que des (gélatines, même très-belles > prises daus le commerce « ont sou- 
vent produit des accidents qui compliquaient respérience* 
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dans rurine du troi»ièine chien, les réactifs nous ont dénoté , 
de la manière la plus éridente, la présence de la gélatine. 

Ainsi le suorCf l'albuoiine et la gélatine , injectés $mis 8U€ gas-^ 
iriqîM , ont été retrouyés eu nature dans les urines. 

2° Nous ayons pris une même quantité de ces mêmes sul>- 
•tances , nous ayons fait dissoudre chacune séparément dans 
15 grammes de suc gastrique fraîchement extrait de Testomac 
d'un chien ^ et nous les ayons laissés digérer pendant six ou huit 
heures au baiti-marie, à une température de + 38 à 40 degrés. 

Sur trois chiens à jeun et bien portants , nous ayons injecté 
par la yeine jugulaire : au premier, la solution de- sucre ; au 
deuxième , la solution d'albumine , et au troisième , la solution 
de gélatine* 

Aucun accident n'est résulté de ces injections qui , de même 
que dans le cas précédent , ont été faites ayec précaution et len- 
tement. 

Les urines ont été retirées de la vessie trois heures après , et 
examinées ayec soin et à différentes reprises. 

Nous n'ayons pu découvrir ni le sucre, ni l'albumine dans les 
urines des deux animaux auxquels on avait injecté ces sub- 
stances, tandis que la présence de la gélatine était indubitable 
dans les urines du troisième chien. 

Ainsi donc le sucre et l'albumine , préalablement dissous dans 
le suc gastrique et injectés dans les veines, ont disparu dans le 
sang et ont été assimilés, au lieu que la gélatine , traitée de la 
même manière, n'a pas été assimilée et a été, comme auparavant, 
expulsée par les voies urinaires. 

Seconde série d'expériences dans lesquelles le sticre^ Falbumine et 
la gélatine ont été soumises d la digestion naturelle. 

Nous ayons nourri t^ois chiens : l'un , exclusivement avec du 
sucre ; l'autre, avec de l'albumine ; le troisième avec de la géla- 
tine. 

I)urant cette alimentation , les urines des trois animaux ont 
été examinées comparatiyement : le sucre et l'albumine n'ont 
pas pu être retiouvés dans les urines , tandis qu'au contraire on 
y trouvait de la gélatine. , 

Pour donner à ces dernières expériences encore plus de certi- 
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tude, nous les ayons répétées sur nous-mêmes. Nous avons pris 
a jeun et alternativement, du bucre, de l'albumine et de la géla- 
tine. Dans aucune drconstanee nous n'avons pu constater dans 
nos urines là présence du sucre ou de Talbumine , tandis que 
nous y retrouvions de la gélatine. 

En résumé, quand on injecte directement, dans le sang, de la 
gélatine dissoute dans le suc gastrique , on la retrouve constam- 
ment dans les excrétions ; le sucre et lalbumine , au contraire , 
dans les mêmes circonstances, disparaissent dans l'économie (1). 

Du me gastrique et de ^on rôle dans la nutrition. 

Par M. Glande Bernard. (Thèse soutenue à la faculté de médecine 
de Paris). 

Extrait. 

Après avoir exposé , dans les premières pages de sa thèse , quel- 
ques considérations générales sur Torigine et la nature physio- 
logique du suc gastrique, Tauteur décrit un certain nombre 
d'expériences qu'il a entreprises dans le but de jeter une nou- 
velle lumière sur le mécanisme de sa production. 

Le suc gastrique , d'après lui , se produit par l'exhibition di- 
recte de certains matériaux de la masse sanguine qui s'accumu- 
lent , pour ainsi dire , dans la muqueuse stomacale au moment 
de la digestion. 

Pom* appuyer cette proposition de preuves expérimentales , il 
a pris un jeune chien et lui a ouvert largement les parois abdo- 
minales , puis il a isolé avec soin le tronc cœliaqûe , lié toutes 
les artères qui en naissent , à l'exception des coi*onaires stoma- 
chiques, et enfin il a fendu transversalement la paroi antérieure 
de Testomac dont il a nettoyé et essuyé avec soin la surface in- 
terne. L'expérience ainsi préparée , il a tué subitement l'animal 
par la section du bulbe rachidien , et a poussé immédiatement 
dans les artères dé son estomac 80 centilitres de sang artériel 
chaud, qu'il venait de tirer de là carotide d'un autre chien; 
sous l'influence de cette injection , la muqueuse stomacale s'est 



(i) Dans la suite de ce travail, nous indiquerons quels sont lesproduits 
ultimes de la digestion de l'albamine et du sucre. 
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colorée et a laissé suinter à sa sni-face une sorte de^rosée transpa- 
rente qui a offert l'aspect du suc gastrique. 
' Dans une seconde expérience, l'auteur, ayant mêlé au sang 
artériel qui devait être injecté, 2 ou 3 grammes d'une solution 
faible de cyanure jaune de potassium et de fer, il a retrouva ce 
sel dans le liquide acide qui s'est exhibé de la muqueuse. 

Il conclut de ces épreuves que le liquide exbibé est fourni par 
les éléments du sang injecté et qu'il n'est pas le résultat d*une 
exhalation antérieure. 

- Pour en donner une nouvelle preuve , il a fait prendre un 
repas copieux à un chien , puis , au bout d'un quart d'heure , 
il lui a injecté dans la jugulaire 15 grammes d'une solution faible 
de cyanure de potassium et de fer. Au bout d'une demi4ieure, 
l'animal fut tué, et le bol alimentaire contenu dans l'estomac, 
délayé dans l'eau distillée et jeté sur un filtre, laissa écouler un 
liquide acide qui précipitait en bleu par les sels de fer. Toutes 
les sécrétions furent ensuite examinées avec soin , et aucune, si 
ce n'est l'urine , n'accusa au contact des réactifs la présence du 
cyanure ferrure de potassium. 

De là cette conséquence déduite par l'auteur : 

1"* Que le suc gastrique se produit , au moment de la diges- 
tion , par une sorte de perspiration instantanée de certains jnrin- 
cipes du sang, qui diffère essentiellement des sécrétions ou exha- 
lations séreuses ; 

2® Que cette perspiration ne se fait que dans l'estomac. 

M. Bernard décrit encore plusieurs expériences intéressantes 
et d'après lesquelles il se croit autorisé à énoncer , sur l'origine 
et la nature du suc gastrique, les propositions suivantes, savoir : 

l*" Quç ce fluide est une production exclusive de la muqueuse 
stoDfiacale ; 

S"" Qu'il est formé instantanément au moment de Tingestion 
des aliments , et que sa production continue , tant qu'il reste des 
matières dans l'estomac; 

3* Que le suc gastrique ne se forme qu'à la faveur d'un af- 
flux de sang très-considérable , dont l'estomac est le siège pen- 
dant la digestion ; 

4*» Qu'un des caractères capitaux de ce fluide est de représenter 
toujours l'état du sang au moment de sa formation ; 
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6f Enfin, que le fliùde gastrique doit être couidéré oomme 
une exhibition de certains principes du sang au trayer» de la 
muqueuse de l'estomac. 

La réaction acide du suc gastrique, comparé â l'état alcalin du 
aang, montre qu'il se passe au moment de son exhibition et dans 
les éléments du sang des modifications importantes. Quelle est la 
cause de cet acide? dans quel milieu anatomique se produit-il? 
C'est ce que l'auteur a cherché a reconnaître. 

Dans ce but il a injecté simultanément du cyanure ferrure de 
potassium dans une jugulaire d'un chien, et une solution étendue 
de proto^ulfate de fer dans l'autre; ces deux sels ont cireulé 
dans le sang , et ne se sont combinés d'une manière évidente que 
dans le suc gastrique. Le bol alimentaire s'est trouvé coloré en 
bleu , tandis que la muqueuse stomacale n'offrait aucun point 
ooloré. M. Bernard tire de là cette conclusion : que le suc gas* 
trique n'est acide qu'au moment où il est versé sur la surfaœ 
libre de la muqueuse stomacale , puisque si , dans l'expérienoe 
dont il s'agit , le fluide avait été acide en traversant la mem- 
brane de l'estomac , le dssu de cette membrane aurait dû être 
teint en bleu de Prusse. 

Cette acidité toute superficielle de la muqueuse de l'estomac 
se vérifie du reste avec la plus grande facilité ; si on gratte , en 
effet , très^légèrement la surface villeuse d'un estomac acide 
avec la lame d'un scalpel, on voit que la réaction acide dispa- 
rait immédiatement dans le point gratté. Ce qui prouve que 
l'épaisseur du tissu muqueux n'est pas imbibé du suc gastrique 
acide. 

Quelle est maintenant la cause de cette Acidité du fluide 
stomacal? C'est, d'après l'autair, l'action moléculaire de la mu- 
queuse de l'estomac sur les principes du sang, action qui consiste 
à en séparer les acides lactique , butyrique, acétique , phospho- 
rique, chlorhydrique que l'analyse démontre dans le suc gastri- 
que, et qui se rencontrent tout formés dans le sang lui-même. 

A l'appui de cette opinion sur l'origine du suc gastrique, 
M. Bernard dte les résultats de plusieurs épreuves auxquelles il 
a soumis des animaux en pleine digestion, 

1^ Si l'on injecte dans le sang les »îides lactique , phosphori- 
que , butyrique et acétique , on les retrouve dans l'estomac. 
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S* Sî Ton injecte 4es solutit»» alcalines de magtiésie et de fer, 
jamais on n'observe dans le suc gastrique la présence de ces 
bases. 

3^ Si l'on injecte des sels , tels que le làctate de f er^ le buty rate 
de fer on de magnésie , ces sels sont décomposés ; leurs acides 
se retrouvent dans le suc gastrique , et les bases passent dans les 
urines. £mpoisonne*t-on un animal en lui injectant du cyanure 
de mercure , les matières alimentaires que contient Testomac 
exhalmt une odeur très-prononcée d'acide cyanhydrique ^ et 
jamais on n'y retrouve de mercure. 

49 Toutes les fois qu'on emploie un sel minéral qui n'est pas 
susceptible de se décomposer dans le sang, ce sel passe en nature 
dans le suc gastrique. 

En résumé , la muqueuse de l'estomac , en produisant le sue 
gastrique , ne fait que séparer du sang les principes acides que 
ee liquide contient déjà tout formés : elle opère entre les âé- 
ments acides et alcalins une sorte de départ moléculaire. 

M. Bernard a tenté plusieurs expériences sur les animaux 
vivants avec divers tels de fer, et particulièrement avec le làc- 
tate. Il a ainsi constaté que le sulfate, Tacétate, le perchlorure de 
fer injectés dans le sang même à très-petite dosé , produisaient 
des accidents graves, et déterminaient en général une mort assea 
prompte. À l'autopsie il observait des congestions sanguines 
dans les Organes et une altération manifeste du Sang qui avait 
perdu la faculté de se coaguler. 

Le lactate de fer injecté dans les veines d'un animal, même 
à très-forte dose, s*est montré au contraire parfaitement in'^ 
nocent. 

Toutes les fws que l'auteur a injecté du sulfate ou du per- 
chlorure de fer, il a trouvé du fer dans les urines. Au contraire, 
quand il a injecté du lactate de fer dans le sang, il n'a pas re^ 
trouvé de fer dans les urines. 

« Ces expériences me font penser, dit-il , que le lactate de fer 
seul s'est décomposé dans le sang , tandis que les autres seb ont 
passé dans ce liquide sans éprouver de décomposition. »» 

Dans la seconde partie de sa thèse, M. Bernard a étudié l'ac- 
tion du suc gastrique sur les substances alimentaires. 

L'expérience lui ayant démontré V que soit dans l'estomac 
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d'un chien, soit en dehors de Tëconomie animale, dans un tube 
de yerre, le suc gastrique attaque la limaille de fer et la dissout 
en perdant une partie de son acidité ; 2"* que le suc gastrique en 
agissant sur les matières aUmentaires» en dissolvant l'albumine 
par exemple , donne une dissolution beaucoup moins adde que 
le suc gastrique lui-même; ces faits l'ont conduit â penser que 
l'action du suc gastrique sur les aliments différait d'une simple 
solution , et était indispensable. pour que les aliments pussent 
servir à la nutrition. 

Voulant appuyer cette manière de voir sur des preuves posi- 
tives , il a entrepris Les expériences suivantes. 

Quatre chiens ont reçu dans la jugulaire une injection d'eau 
albumineuse ; chez tous , que la liqueur injectée ait été préa- 
lablement acidulée ou non , on a retrouvé l'albumine dans les 
urines* 

Une expérience semblable a été faite avec une solution de su- 
cre dans Teau distillée ; le passage du sucre dans les urines a été 
également constaté. 

Les résultats ont été tout différents lorsque les injections ont 
été pratiquées, soit avec de l'albumine cuite ou crue, soit avec 
du sucre dissous et digéré pendant plusieurs heures dans le suc 
gastrique. Dans aucun cas, ni le sucre, ni l'albumine n'ont été 
retrouvés dans les urines. Pour rechercher le sucre dans les uri- 
nes, l'auteur a employé le procédé suivant qui lui a été indiqué 
par M. Barreswil. 

On précipite d'abord les matières muqueuses et l'acide uri- 
que des urines fraîches et encore chaudes, par l'acétate de 
plomb basique , puis on fait chauffer le hquide filtré avec du 
tartrate de cuivre dissous dans la potasse. Si le sucre est dans 
les urines à l'état de sucre de raisin, il se forme un précipité 
jaune d'oxyde de cuivre ; s'il est à l'état de sucre de cannes, il 
sufïit d'ajouter à la liqueur une trace d'acide sulfurique, pour 
le transformer en sucre de raisin et obtenir la réaction indiquée. 
M. Bernard cQnclut de ces observations : 
lo Que le sucre et l'albumine dissous dans un autre véhicule 
que le suc gastrique , ne sont pas décomposés dans le sang et 
sont éliminés par les mines sans avoir éprouvé la moindre alté- 
ration. 
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2* Que le sucre et Falbumine dissous et digérés dans un 
vase avec le suc gastrique, sont devenus assimilables, sont res- 
tés dans le sang ^ s'y sont décomposés et n'ont passé dans les uri- 
nes, qu'après avoir subi les différents phénomènes de combus- 
tion auxquels la réaction moléculaire du suc gastrique les avait 
rendus aptes. 

Il est à remarquer toutefois que le suc gastrique n'agit pas 
du tout sur certaines substances telles que le ligneux par exem- 
ple, que sur d'autres matières telles que la magnésie , il n'agit 
que comme dissolvant sans les rendre assimilables. 

« Ainsi, ajoute M. Bernard en terminant, pour que le suc gas- 
« trique rende une substance assimilable, il ne suffit pas qu'elle 
» soit dissoute par ce fluide ; il faut de plus qu'elle disparaisse 
» en entier dans le sang. 

» Ce fait, que j'ai surtout tenu à constater ici, va constituer 
M désormais pour moi , le caractère distînctîf , essentiel entre 
» une substance nutritive et une qui ne l'est pas. » 

Armé de ce nouveau moyen d'appréciation, M. Bernard a 
entrepris, de concert avec M. Barreswil, de comparer sous le 
point de vue de leurs propriétés nutritives, les deux grandes 
classes <fe substances alimentaires azotées ou non azotées, et 
d'étudier les produits ultérieurs auxquelles chacune donne 
lieu. F. B. 



Extrait d'un mémaife sur la végétation considérée sous le 
point de vue chimiqu^e. 

Par MM, F.-G. Galvekt et £. Fe^raitd. 

Guidés par ks savants travaux qui , dans ces derniers temps , 
ont jeté de si vives lumières sur l'importante question qui nous 
occupe , nous nous sommes proposé de rechercher par l'analyse 
chimique le changement qu'éprouve , dans les végétaux mêmes, 
la décomposition de l'air renfermé dans la plante , selon les or- 
ganes où se passent les phénomènes et selon les circonstances 
qui président à la modification des phénomènes. 

Dans le premier chapitre de notre mémoire , nous discutons 
d'abord la valeur des expériences faites pour prouver la décom- 
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pontioii de Vwdde carbonique par ka plantea aeua rinflucnce 
aolaire, et nous établissona contment noua croyons, nous, être 
placés dans des conditions plus &¥orabks à cette étude, mi ne 
noua écartant pas des âroonatanees naturelles , c*estr-à-dire en 
étudiant Tair contenu dans certaines parties du yégétal^ la 
plante mère vivant en pleine terre. Nous nous contentona seu- 
lement de signaler ici les principales objections 4{ue l'on peut 
adresser aux recherches entreprises avant nous sur ce sujet , et 
nous prendrons pour exemple les expériences faites par M. Th« 
de Saussure , célèbre chimiste » qui , comme chacun le sait y s'est 
longtemps occupé de cette même question. ^ 

Ainsi , nous pensons qu'un végétal fermé sous des cloches, et 
par là même mb dans une atmosphère limitée, se trouve dans 
des circonstances essentiellement funestes à l'appréciation des 
phénomènes naturels; l'auteur, en eifet, a expérimenté sur des 
plantes entières , puis sur des feuilles détachées des arbres, 0t 
l'on peut à ces deux ordres de reclierches adresser les réflexions 
suivantes i 

V Dans le premier cas , sous une cloche dispesée sur le mer- 
cure, la plante entière d'abord , et à plus forte raison la couche 
d'eau, qui , par précaution » recouvre le bain nsétallique , sature 
bientôt d'humidité l'atmosphère limitée qu'on lui a faite , et la 
transpiration , devenue impossible , n'empêche pas sans înconvé^ 
nient une fonction de l'organisation des plantes ; 

2» L'acide carbonique étant un aliment indispensable aux vé- 
gétaux, comment concevoir qu'ils s'en nourrissent quelque 
temps dans un milieu où , en quantité très-faible et nullement 
remplacé , cet acide est sur le champ absorbé et décomposé par 
eux au soleil ? 

S*" Dans un air expiré, si l'élément nutritif manque d'une part 
0t que de l'autre un principe désorganisateur> l'oxygène , y aug-» 
mente, l'on prévoit façilemeiU l'état maladif des êtres qui le 
respirent} 

4"* De cet état de maladie , de souffrance , souvent accusé par 
la décoloration, la chute des feuilles et la non-maturité des 
fruits , comment apprécier nettement les conditions de vie et de 
#anté? 

5*" Dans toutes ks expériences faites ainsi sous les cloches, l'on 
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n'a jamais tenu compta île l'alMenoe du lol^ et pourtant la pui*-^ 

senoe de certains aels est une cbose nécessaire, im besoin nùpé- 
rieux , comme on le voit chaque jour en agriculture par les |qré- 
diiections de la plupart des récoltes , pour telle ou t^le substance 
minérale \ sans doute , dans les circonstances dont nous menons 
de peser la valeur , les plantes privées de toute espèce de terre 
autour de leurs racines ont peu souffert ; mais ce passage brus- 
bre à cet état anormal ne pouvait que rompre l'équilibre des 
fonctions végétales , Tbarmonie des phénomènes naturels et foui^ 
nir de» causes d'^reur. 

L'expérience bien connue de M. de Saussure sur la pervenche 
prouve bien l'absorption complète de l'acide carbonique, mais 
les résultats de cette c^ration , en établissant qu'une partie de 
l'oiLygène a été retenue, tandis qu'une égale partie d'azote a été 
produite par la plante , ne démontrent pas , suivant nous , que 
tout l'aeide carbonique ait été décomposé en carbone d'une 
part et en oxygène de l'autre. 

Aux expériences faites sur des rameaux coupés , sur des ieml* 
les, etc., nous pouvons af^quer non-seulement les objections 
précédentes, mais en ajouter une autre bien plus grave, selon 
nous ; c'est que les causes d'altération profonde doivent agir si 
librement dans le cas dont nous parlons, que nous pensons que 
l'on a été conduit à prendre pour une action vitale une véritable 
décomposition chimique des sucs ou des tissus des plantes. 

M. de Saussure a résumé ainsi ses expériences sur les feuilles 
ou parties mortes des plantes (1) : 

« Les plantes vertes exposées dans l'air atmosphérique à Tac* 
» tion successive du jour et de la nuit y font des inspirations et 
M des expirations alternatives de gaz oxygène mêlé de gaz d'acide 
» carbonique. Le gaz oxygène que les plantes inspirent ne s'as- 
» simile point immédiatement à elles; il se métamorphose, dans 
» l'inspiration , en acide carbonique ; elles décomposent celui-ci 
» dans l'acte de l'expiration , et ce n'est que par cette décomposi- 
M tion , qui n'est que partielle , qu'elles peuvent s'assimiler le gaz 
» oxygène qui leur sert d'atmosphère. » 

Les expériences dont on vient de lire les résultats ont été faites 

(i) Page x33, Recherches chimiques sur la végétation. 
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sUr le Cactus opuntia placé sous des cloches fermées par le kner- 
cure, et l'auteur s'est assuré par ces observations qu'il y avait 
inspiration d'oxygène la nuit et expiration du même gaz le 
jour (I). Nous concevons ^fficilement comment l'auteur a pu 
conclure de ces résultats la formation d'un acide carbonique aux 
dépens du carbone d'une feuille dite dans toute sa vigueur, et 
nous nous expliquons encore moins comment cet acide produit 
est retenu à l'état de gaz dans le tissu même du végétal (opinion 
que ce chimiste avoue , page 76 du même ouvrage , n'avoir point 
été démontrée par des expériences directes), et attende ainsi pour 
se décomposer Tinfluence des rayons solaires. 

N'est-il pas , selon nous , plus vraisemblable d'admettre que 
loxygène absorbé par les feuilles ou rameaux est appelé parsa pro- 
priété comburante et qu'il ne brûle point de carbone, parce que 
ce carbone s'y trouve combiné et ne présente par conséquent au- 
cune tendance à s'unir à l'oxygène : car cette combustion lente, 
cette destruction ne pourrait avoir lieu par l'oxygène absorbé 
qu'autant que la lumière ne viendrait pas rendre à ces parties 
des plantes toutes leurs facultés vitales , toute leur force anta- 
goniste de la décomposition ; et nous nous permettrons d'ap- 
puyer nos réflexions par une expérience du même auteur sur le 
Cactus pilé ; nous ajouterons toutefois que nous ne pouvons pas 
regarder le phénomène qui se produit pendant la vie conune 
semblable à ceux qui ont lieu après la mort. En effet, dans l'ex- 
pmence du Cactus désorganisé , le carbone n'est plus retenu par 
une force vitale susceptible de contrebalancer l'action combu^ 
rante de l'oxygène sur le carbone ; aussi l'acide carbonique se 
dégage- t-il sans interruption (2). 

Les expériences sur les fruits ne nous paraissent pas |^us favo- 
rables que celles des feuilles et des tiges , à l'explication de la ma- 
nière d'agir des plantes sur l'acide carbonique. 

£n effet, M. Bérard (3) a cueilli des fruits et les a placés dans 

(i) Voir pour plas de détails : Recherches chimiques sur la végétation , 
par Th. de Saussure; expériences de nuit, page 66 ^ et celles de jour; 
page 8a. 

(q) Voir page a 19. 

(3) Voir, Mémoire de M. Bérard sur les fruits, annales de Chimie et 
de Physique. 
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des flaeons exposés soit au soleil , soit^ Tobscuritë , et il a re- 
marqué dans toutes ses expériences que Tair était continuelle- 
ment vicié par la production constante d'acide carbonique, 
quels que fussent les circonstances de lumières et l'état de ma- 
turité des fruits. 

Ces résultats, fournis à Fauteur même sous l'influence solaire, 
ne nous permettent pas de comprendre une augmentation de 
poids, en dépit d'une déperdition permanente de substance, et 
nous serions conduits à appliquer à ces travaux les mêmes ré-- 
flexions que nous ont suggérées les expériences déjà signalées, 
car on conçoit parfaitement que si l'acide carbonique se dégage 
même au soleil , c'est que dans des organes si faciles à entrer en 
fermentation après la récolte, la force vitale n'est plus assez per- 
sistante pour empêcher l'acidification du carbone. 

Le Mémoire de M . Bérard a été réfuté en partie par MM.Th . de 
Saussure et Couverchell , et comme les réfutations n'onrpas été 
basées, à notre connaissance du moins, sur des expériences, nous 
avons entrepris sur ce sujet un travail qui, nous Tespérons, ne 
laissera aucun doute sur la décomposition de l'acide carbonique 
dans les fruits, sous l'iDfluence solaire. 

Nos premières recherches ont eu pour objet l'examen chimi-^ 
que de l'air contenu dans les gousses du baguenaudier ; expé- 
riences qui détruisent indubitablement l'opinion émise par 
M. Bérard , que le péricarpe de ces gousses est perméable en 
toute limite à l'air extérieur , car, ajoute l'auteur, l'air qu elles 
renferment est celui de l'atmosphère. A cette conclusion nous 
répondrons que cette perméabilité des gousses à l'air n'a lieu que 
dans des limites fort restreintes , attendu que le ga2 qui enfle ces 
gousses contient jusqu'à 3 pour 100 d'acide carbonique. On 
pourrait nous objecter que cette forte proportion de gaz acide 
est l'eflFet d'une production par le fruit même, mais à cette ob- 
servation nous ferons remarquer que, dans nos analyses, la 
quantité d'oxygène était constamment en rapports exacts , et 
toujours croissants, avec la décomposition de l'acide carboni- 
que dans un temp» donné, et sous une intensité de lumière dé- 
terminée. Nous avons observé d'autre part, dans le cours de nos 
opérations , que le maximum de l'acide carbonique se trouvait 
dans les fruits de nuit, et que , pour atteindre ce maximum à 
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partir de cinq heures de l'après-midi jusqu'à onze heures du 
soir, l'augmentatioa était environ de X 1/2 p. 100, augmentation 
qui nous parait difficile à expliquer par les théories actuelles. 
L'une d'elles , en effet , admet que la planta , sous l'influence 
solaire , absorbe de l'acide carbonique qu'elle décompose sur^ 
le champ 9 et qu'à l'obscurité les plantes laissent dégager les fai- 
bles quantités qu'elles enopruntent au sol par leurs racines. L'au- 
tre théorie admet encore une absorption constante d'acide 
carbonique qui, pendant le jour, se concentre dans l'ombre, et 
pendant la nuit s'accumule dans toutes les parties de la plante; 
puis» comme dans la théorie précédente , la décomposition ne 
commence qu'avec les premiers rayons du soleil f enfin ^ elle ne 
considère l'expiration nocturne dit gaz que comme un dégage- 
ment très-limité et relatif seulement à la transpiration plus ou 
moins abondante des végétaux pendant la nuit. 

En recevant la première théorie nous ne pouv<»is nous rendre 
compte, d'une manière satisfaisante, comment la somme d'acide 
carbonique y trouvée la nuit dans les, gousses, étant représentée 
par 3 j perde 1,5 dans la matinée du lendemain^ et regagne pré^ 
cisément 1,5 dans la première partie de la nuit suivante, de 
manière à égaler 3 , somme primitive , car d'après la manière de 
Toir de cette théorie , il faut admettre que le passage de l'acide 
dans les parties des plantes est continuel , les racines étant tou-> 
jours dans la même condition d'obscurité , et c'est ce que Ion 
ne peut admettre , suivant nous, en présence de nos analyses de 
jour, dont les proportions d'acide carbonique diminuent en rai* 
son de l'intensité de la lumière du soleil , et ces quantités sont 
toujours restées en rapport arec celles de nos analyses de 
nuit. 

Si nous nous sommes permis d'avancer ce que nous venons de 
dire, c'est que nos expériences , répétées un grand nombre de 
fois et à des époques même très-éioignées , nous ont toujours 
donne des quantité constantes d'acide carbonique. 

La seconde théorie n'attribuant qu'aux rayons directsdu soleil 
la faculté de fixer le carbone , en mettant en liberté l'oxygène de 
Tacide , nous semble ne pas donner mieux que la précédente 
l'explication des faits que nous avons observés, car elle ne 
signale pas la décomposition de l'acide carbonique à l'ombre, 
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et nous ajouterons que les ehimistes qui se soni occupes de cette 
question 5 ne paraissent pas avoir tenu compte de la niarche que 
suit la décomposition de l'acide carbonique dans les végétaux , 
selon l'exposition prolongée de ces derniers, soit à la lumière 
diffuse^ soit au soleil. 

Nous pensons que les plantes absorbent de l'acide carbonique 
seulement pendant la nuit, et que cette quantité condensée 
est plus forte que celles qu'elles sont susceptibles de décompo-' 
ser le lendemain ^ sous les rayons lumineux « Cette absorption 
aurait lieu de la manière suivante ; 

L'air ambiant qui contient, il est vrai, des proportions très- 
faibles d'acide carbonique (4 à 6/10000), mai» bien suiïisan* 
tes à la végétation, comme on Ta prouvé par d'intéressants 
calculs, se renouvelle sans cesse autour des feuilles , des tiges , 
par le mouvement continuel que leur imprime une foule de 
causes physiques, et présente par conséquent à la plante, dans un 
temps très court, des quantités toujours nouvelles d'acide car- 
bonique. Or, les plantes placées ainsi dans un milieu qui leur 
offre un aliment indispensable , l'acide carbonique , absorbent 
ce gaz et négligent les autres éléments de l'air, c'est-à-dire, en 
d'autres termes , qu'elles le condensent sans que l'on remarque 
une absorption ou une exhalation de ces mêmes éléments. 

Pour l'appréciation des phénomènes naturels qui reposent sur 
la décomposition de l'acide carbonique, nous avons commencé 
cette partie de notre travail par l'examen de Fair renfermé dan$ 
les fruits, et nous avons cru nous placer dans des circonstances 
favorables à cette étude, en adoptant la marche suivante : 

Nous avons pris pour type de nos recherches, les gousses du 
Colutea arborescens^ que nous avons dit n'être perméables à 
l'air ambiant que dans des limites fort restreintes, et c'est èuï la 
plante mère, exposée en plein air au Jardin du Roi, que nous les 
Avons récoltées immédiatement avant de les crever sous le mer- 
cure, pour eu recueillir les gaz sous des cloches préparées à cet 
effet Ce choix nous a permis en outre, de suivre l'influence des 
différentes périodes de maturité, sur la nature des mélanges gâ» 
zeux qui enveloppent les graines et d'apprécier enfin convena- 
blement l'action de la lumière, selon son intensité. 

Nous avons donc choisi des journées sombres et des jours par- 
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faitement éclaires par le soleiL Puis, dans les deux cas, nous 
avons cueilli les fruits à des heures déterminées et toujours les 
mêmes, savoir : à 7 heures du iiiatin, à midi, à 4 heures et à 
11 heures du soir. 

des expériences, commencées le 10 juillet, se sont prolongées 
jusqu'à la fin de^pteinbre. 

Les gousses du Golutea mettent environ un mois pour panre- 
nir à leur maturité, et nous les avons prises dans les trois 
conditions les plus sensibles de leur période d'accroissement, 
savoir : 

1^ Celles qui commencent à se développer après une semaine 
au plusy nous les appellerons jeunes. 

2"* Celles qui après quinze jours, trois semaines, ont acqub 
tout leur volume» mais dont le péricarpe et la graine sont en- 
core verts, nous les désignerons sous le nom d'intermédicdres. 

S"" Celles qui avant la déhiscence sont transparentes, presque 
sèches et dont les semencies se colorent, nous les nommerons 
vieilles. 

Ces fruits, immédiatement après leur récolte, sont crevés sous 
le mercure dans des cloches préparées à cet efiet, et l'humidité 
du gaz est séparée de l'acide carbonique à l'aide de l'acide sul- 
furique, au moyen d'un appareil à écoulement. Après cette 
première opération , le gaz desséché est transvasé dans des 
cloches graduées où la potasse caustique en cylindre , indique 
après vingt-quatre heures l'absorption de l'acide carbonique. 

Nous nous sommes arrêtés à Temploi de l'eudiomètre à hydro- 
gène, pour mesurer l'oxygène en prenant toutes les précautions 
que comporte ce moyen d'analyse. Dans tous les cas, soit pour 
doser l'acide carbonique, soit pour déterminer l'oxygène, nous 
avons toujours tenu compte des corrections nécessaires dans le 
calcul par suite des variations de température et de pression. 

Nous nous contenterons de donner ici le tableau comparatif 
des moyennes d'acide carbonique et d'oxygène contenus dans 
les gousses du Colutea arborescens , suivant l'état du ciel et les 
heures de nos expériences. 
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Gousses intermédiaires. 




êi 




Oxygène p. o/o 


Acide Carbon. 


Oxygène et acide 


= s 


État au ciel. 




p. 0/0 








en volume. 


en volume. 


Carbon, réunis. 


II 


JVuit. 


20,496 


2,746 


23,242 


7 


Matin , sombre. 


20.673 


2,678 


23,291 


12 


Midi, sombre. 


20,908 


2,429 


23,337 


4. 




20,901 


2,432 


23,383 


7 


Matin , soleil. 


21^086 


i,9o3 


23.989 


13 


Midi, soleil. 


21,293 


1.419 
1,438 


22,712 


4 


Âpoès midi , soleil. 


21,173 


22,614 




Moyenne. . . 


. . 23,08 1 


Gousses jeunes. 




IX 


Nuit. 


20,583 


2,6o5 


23,222 


7 


Matin, sombre. 


20,626 


23,23l 


12 


Midi, sombre. 


20,766 


2,446 
2,475 


23,012 


4 


Après midi , sombre. 


20,743 


23,218 


7 


Matin, soleil. 


20,844 


hoH 


22,778 


12 


Midi, soleil. 


21,o32 


1.762 


ivM 


4 


Après midi , soleil. 


21,246 


2,098 




Moyenne. . . . 


. . 23,o85 


6 


rOusses vieilles. 




11 


Nuit. 


19.597 


2,942 


23,239 
22,775 


7 


Matin, sombre. 


ao,i66 


2,609 


12 


Midi, sombre'. 


20,626 


2,46l 


23,087 


4 


Après midi, sombre* 


20,595 


2,475 


23,070 
23.455 


7 


Matin, soleil. 


21,139 


2.3i6 


12 


Midi, soleil. 


21,-246 


2,106 


22,342 


4 


Après midi , soleil. 


20,676 


2.107 


22,783 






M 


oyenne. . . 


. . 22.965 



Réflexions sur ce tableau : 

V Ces résultats numériques démontrent que l'air des gousses 
est beaucoup plus riche en acide carbonique que l'air atmosphé- 
rique. 

T Ils démontrent d'une manière frappante que la somme 

d'acide carbonique est plus forte la nuit que le jour ; et si l'on 

prend les deux exemples extrêmes , celui de onze heures de nuit 

(2,746), et celui du moment où la lumière présente son maxi- 

Journ, de Pharm. et de Chim. a*- sÉRitf. T. V. (hiin 1844.) 29 
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muni d'intensité (1 ,419) , on voit que la proportion est une fois 
plus forte dans un cas que dans lautre. 

S' Ce tableau, en donnant pour point de départ les exemples 
de nuit, permet encore de suivre la diminution progressive de 
l'acide carbonique, jusqu'au moment où elle semble s'arrêter. 
On voit ainsi que la force décomposante de la lumière augmente 
avec son intensité et la durée de son action ; soit que l'on suive 
les heures d'une même journée , belle ou sombre ; soit que l'on 
compare les résultats donnés par un ciel entièrement brumeux à 
ceux fournis par un soleil ardent. 

4^ On remarque en outre que relativement à l'âge des gousses 
la réduction de Tacide carbonique est en rapport avec la force de 
végétation. 

ô"* Gomme preuve de la x)erméabilité très-limitée des feuilles 
carpellaires du baguenaudier , nous renverrons à la colonne 
même de l'oxygène , où l'on voit que les proportions de ce ga£ 
augmentent dans le fruit à mesure que l'acide carbonique s'y 
décompose : les rapports qui existent entre l'acide carbonique 
disparu et l'oxygène en plus sont précisément tels, que cet oxygène 
d'augmentation peut être regardé comme provenant de l'acide 
qui en se décomposant aurait cédé son carbone à la plante. 

6* Nous remarquerons en outre: l** qu'en réunissant l'oxygène 
à l'acide carbonique, on obtient pour moyenne 23; 2° que l'a- 
cide carbonique déplace toujours de l'azote , quelquefois un peu 
d'oxigène; mais ce dernier cas n'existe qu'autant que la propor- 
tion de l'acide carbonique est forte , comme l'indique le {Hremier 
exemple de chaque série. 

Les expériences de Hennebier, de Saussure , et celles de 
MM. Dumas , Boussingault , Liebig , avaient démontré la fixa- 
tion du carbone par les végétaux ; mais l'on nous saura peut- 
être gré d'avoir fait connaître par ces résultats le mode d'action 
qu'exerce la lumière dans cette réduction , qui commence avec 
. le crépuscule et se poursuit dans le jour à la lumière diffuse ; ce 
qui ne s'accorde pas avec ce que l'on pensait de la fixation du 
carbone , admise seulement dans le cas où la plante était direc- 
tement frappée par les rayons du soleil. 

lU. Le troisième chapitre de notre mémoire comprend l'exa- 
men chimique de l'air renfermé dans les lacunes d'un certain 
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nombre de tiges creuses , réGOltées en pleine terre et dont nous 
ayons fait immédiatement passer le gaz sous des cloches pleines 
de mercure. Dans les manipulations nécessaires à ce travail , on 
a évité avec soin toutes les circonstances qui auraient pu provo- 
quer un mélange de l'air des tiges avec l'air extérieur. 

Les gaz obtenus et desséchés , comme ceux des gousses par 
l'acide suif urique , nous ont donné, avec la potasse caustique et 
les essais eudiométriques , les résultats suivants : 



Tableau des quantités d'acide carbonique en 


volume. 


Nom des piaules. 


Expériences de 

, nuit. 
Acide carboni- 
que p. o/o. 


Expériences de 

jour. 
Acide carboni- 
que p. 0/0. 


Augmentation ' 
de l'acide carbo- 
nique la nuit. 


Heraclenm sphondylium* 
Ançelica archangelica. 
Ricinns communis. 
Dahlia variabilis. 
Arando donax. 
Leicesteria formosa, 
Sonchtts yolgaris. 


'2,581 
3,078 
3,i33 
4.619 
2,879 


1,408 
1,766 
2,721 
2,881 
4407 




o,8i5 
0,347 

0,252 
0,212 
0,612 





Tableau des quantités d'oxygène en volume. 



Nom des plantes. 


Eipériences de 

nuit. 
Oxygène p. 0/0. 


Expériences de 

jour. 
Oxygène p. 0/0. 


Augmentation 

de roxygéne la 

nuit. 


Heraclenm sphondylium. 
Ançelica archançelica« 
Ricmus communis. 
Dahlia variabilis. 
Arando donax. 
Leicesteria formosa. 
Sonchas vùlgaris. 


20,364 
1 8,656 
18,823 
18,691 
19.137 
19»774 


19,653 

18,119 
18,193 
18,703 
Ï7.97Ï 


o»58o 
1,780 
0,704 
0,498 
0,434 
i,8o3 



1* Il résulte de ces tableaux que Tair confiné dans les tiges a 
une composition particulière, très-différente de celle de 1 air at- 
mosphérique , comme l'indique, indépendamment de l'oxygène, 
la grande quantité d'acide carbonique, quantité qui augmente 
avec la force de végétation. 
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2^ Il résulte de cet exposé que la quantité de Tacide carboni-» 
est plus grande la nuit que le jour , mais que la différence est 
loin d'être aussi sensible que dans le cas des gousses. Ce second 
fait peut, selon nous , s'expliquer par cette circonstance , savoir, 
que toute la tige, les caudex descendant et ascendant, et les ra- 
cines contribuent à l'absorption , tandis que la diminution n'est 
produite que par la partie du caudex ascendant dont la surface 
est exposée â l'action décomposante de la lumière. 

3° Nous ferons encore observer que dans les tiges l'oxygène 
augmente la nuit avec l'acide carbonique ; ce qui est contraire à 
ce que nous avons signalé pour les gousses. 

ly . L'importance de l'ammoniaque a été mise hors de doute 
dans ces derniers temps, par les savantes recherches de MM. Du- 
mas, Boussingault, Liebig; mais un passage de V Essai de stOn 
tistique chimique des êtres organisés de M. Dumas, ayant jeté du 
doute dans notre esprit, sur ce sujet , nous avons cru qu'il se- 
rait intéressant pour la science de constater si l'ammoniaque de 
l'air contribue directement à la présence de l'azote combiné 
dans les plantes , et nous pensons avoir démontré ce fait d'une 
manière certaine, en découvrant l'ammoniaque à l'état de gaz 
dans l'air que renferment les végétaux. 

Détwminaiion de Pammaniaque dosé à Véiat de chlorure double 
de platine et d'ammoniaque. 



Quantités 

de gaz 

employées. 



Nom des plantes. 



Époques 


QaanUtés 


des ex- 


de sel 


périences. 


double. 


IVuit. 


0,0080 


Jour. 


0,0 i5o 


Nuit. 


0^0060 


Jour. 


o,oo85 


Nuit. 


0,0100 


Jour. 


0,0 lao 


Nuit. 


0,0070 
o,oi55 


Jour. 


Jour. 


0,0260 


Nuit. 


0,0970 
o,oo5o 


Jour. 



55o 
36o 
33o 
370 
1170 
1160 

1140 

f)4o 

j63o 

473 



Leicesteria formosa 

Id. Ici 

Arundo donaT * • 

Id. Id 

Uiciiius communis 

Id. Id 

Pliytolacca decandra avec fruits 

7./. Id 

Phytolacca decandra avec et sans fleur. 
Gousses intermédiaires 

Id. Id . . . 



Total. 4 . 0,1890 
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Note mr les phénomènes de polarisation produits à travers les 
globules féculacés ,• par M. Biot. 

J'ai l'honneur d'offrir à l'attention de l'Académie, la dis- 
position d'un appareil microscopique , dont je l'ai entretenue 
dans la séance dernière , et qui a pour effet de manifester , arec 
une entière évidence, la construction, tant externe qu'in- 
terne , des globules féculacés , par les modifications que la lu- 
mière polarisée reçoit en traversant les couches solides et su- 
perposées qui les constituent. J'avais depuis longtemps annoncé 
ce fait dans les Comptes rendus (tome V, page 905) , et je l'éta- 
bhssais en observant les globules à travers deux prismes de Ni- 
col crobés rectangulairement ; car alors la transmission de la 
lumière était restituée en chaque point de leur interposition , 
avec des particularités dépendantes de leur structure , de leur 
forme et de leur grosseur. Mais , en réfléchissant à la nature 
lamellaire de ce genre d'action, j'ai compris qu'il devrait deve- 
nir bien plus manifeste , si , au lieu d'observer les effets absolus 
des globules sur la lumière blanche, on les faisait agir, par dif- 
férence et par somme , sur la teinte extraordinaire produite par 
une lame mince de chaux sulfatée, telle que celles que j'ai ap- 
pelées lames sensibles, dans mes recherches sur la polarisation 
lamellaire. L'expérience a confirmé cette prévision. Lorsqu'une 
pareille lame est intei^posée entre les deux prismes , de manière 
que la ligne moyenne entre ces axes forme avec leurs sections 
principales un angle d'environ 45^,la masse de chaque globule 
s'illumine de vives couleurs , dont les nuances varient avec la 
multiplicité de leurs couches , et avec la direction suivant la- 
quelle les rayons lumineux les traversent ; de manière à montrer, 
comme par la plus parfaite peinture , toutes les inflexions de 
leurs contours , toutes les ondulations de leur surface , toutes 
les particularités de leur structure , et les moindres accidents 
qui les diversifient. On peut même voir ainsi la constitution in- 
terne des globules , soit en les brisant par la friction entre deux 
objectifs , l'un concave , l'autre convexe , de rayons peu diffé- 
rents, soit en les écrasant entre les lames planes d'un compres- 
seur confectionné par M. Charles Chevalier. Alors, ceux qui 
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sont seulement entr'ouverts agissent par leurs fragments séparé» 
conformément aux lois de leur structure propre; ceux qui 
sont complètement ouverts agissent par leurs contours encore 
obliques aux rayons transmis ^ tandis que les couches écrasées , 
devenues normales à ces rayons, perdant leur pouvoir, laissent 
passer la teinte générale du fond sans la changer, ce qui est ua 
résultat propre à toute action lamellaire. Toutefois , lorsque la 
lame sensible est parfaitement choisie , si Ton regarde avec at- 
tention l'intérieur des couches ainsi déployées et étendues, on 
y aperçoit encore des filaments , et même des granules , dont l'ac- 
tion propre, conséquemment l'oi^anisation , se décèle par une 
modification de la teinte générale très-faible, mais pourtant 
sensible; ce qui est le seul effet perceptible qu'on en puisse 
attendre, puisque leur excessive petitesse , rapprochant au même 
degré dans l'œil les filets lumineux diversement colorés qui en 
résultent , cc^te diversité de coloration correspondante aux di- 
verses parties de leur masse, n'est plus perceptible que dans leur 
ensemble. Toutes les lames minces de chaux sulfatée employées 
de la même manière éprouvent ainsi , dans leur teinte extraor- 
dinaire , des modifications analogues , par lesquelles les globules, 
se montrent illuminés d'autres couleurs qu'avec la lame sen- 
sible; mais comme ces modifications sont moins grandes, sur- 
tout moins frappantes par leur opposition de nuance que celles 
de cette lame , elles font perdre les derniers détails que celle-ci 
fait apercevoir. J'ai pu, par exemple, avec son secours , re- 
connaître des effets d'organisation manifestes jusque dans les 
granules fil trahies à chaud à travers le papier, mais non solubles 
dans l'eau froide avec permanence, que M. Jacquelain a extraits 
de la fécule de pommes de terre, en la désagrégeant dans l'eau 
chargée seulement de y/^- d'acide oxalique, avec le secours 
d'une haute température et d'une haute pression. 

De tout cela , il résulte que les globules de fécule sont de vé- 
ritables fruits, nés dans les cellules végétales d'où on les extrait, 
et aussi régulièrement organisés que des pommes ou des poires; 
de sorte qu'il faut avoir égard aux phénomènes physiques ré- 
sultant de la désagrégation plus ou moins avancée que leur 
structure éprouve , lorsqu'on veut étudier exactement les eflfets 
produits sur eux par les milieux des agents chimiques qui peu- 
vent s'unir à leur substance , avec ou sans décomposition. 
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Mémoire mr les combinaisons oùcygértées de VoTy mi'Di de te^- 
cherches sur le pourpre de Cassivs et sur Vûr fulminant] par 
M, L. Figuier. 

Protoxyde d'or* — D'après les récherdies de M. Berzelius^ 
tous les chimistes ont décrit le protoxyde d'or comme une poudre 
verte d'une instabilité extrême. Ces caractères n'appartiennent 
pas au protoxyde d'or, et je montrerai , dans mon Mémoire , 
que M< Berzelius n'a point obtenu le protoxyde d'or pur, mais 
bien un mélange de beaucoup d'or métallique avec cet com- 



Le protoxyde d'or est une poudre d'un violet si foncé à l'état 
d'hydrate, qu'elle paraît noire, desséchée, elle présente la çou* 
leur bleu violet du pourpre de Cassius. Chimiquement , c'est un 
composé indifférent qui peut s'unir à la fois aux acides et aux 
bases. Ijcs acides hydrogénés produisent avec lui un dépôt d'or 
en dissolvant le tritoxyde formé ; L'ammoniaque donne avec lui 
un composé violet et fulminant. Il se décomppse à 250°. l^oin 
de présenter l'altérabilité extrême que M. Berzelius lui attribue, 
le protoxyde d'or est , au contraire , le moins altérable de tous les 
oxydes de ce métal. 

On n'avait obtenu jusqu'ici le protoxyde d'or qu'en décom- 
posant par la potasse Iç protochlorure d'or; mais il prend nais-^ 
sance dans un grand nombre d'autres circonstances que je vais 
brièvement indiquer. 

Ainsi le trichlorure d'or neutre, traité par le protonitrate de 
mercure, donne ua précipité noir violet de protoxyde d'or« 
L'acide acétique bouillant, en réagissant sur le protoxyde d'or, 
ramène partiellement celui-ci à l'état de protoxyde. L'acétate , 
le tartrate , le citrate de potasse , et généralement les sels à acide 
organique, sous l'influence d'un l^er excès d'alcali libre, pro- 
duisent à l'ébullition un dépôt noir violet de protoxyde d'or. 
Lçs infusions de matières végétales ou animales se comportent 
de la même manière. Quand on fait bouillir le tritoxyde d'or 
avec de la potasse ou de la soude caustique , on obtient un dé- 
pôt de protoxyde d'or qui va en augmentant à mesure que 1 e- 
buUition se prolonge. Le chlorure d'or se comporte de la même 
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manière ayec la potasse ou la soude caustiques. Enfin les car- 
bonates ou les bicarbonates alcalins produisent arec le chlorure 
d'or la même réaction. Le protoxyde d'or a pu être facilement 
•analysé par la simple action de la chaleur. 

j4cide peraurique. — ^J'admets comme très-probable l'existence 
d'un acide oxygéné de l'or, plus oxygéné que]toutes les combi- 
naisons de cette espèce, soluble dans l'eau, ou du moins. dans 
Teau acidulée, et qui devra constituer l'acide peraurique, si 
mes recherches sur ce point sont confirmées par des expériences 
ultérieures. Yoici dans quelles circonstances ce composé m'a 
paru prendre naissance. Quand on fait bouillir, comme je l'ai 
déjà indiqué, du tritoxyde d'or avec de la potasse caustique, il 
se forme , après une ébuUition un peu longue , un précipité abon- 
dant de protoxyde d'or. Gomme , dans cette circonstance , il ne 
se dégage aucune trace d'oxygène , et que l'alcali caustique se 
trouve absolument exempt de toute matière organique suscep- 
tible de réduire le tritoxyde d'or, il faut admettre, je crois, 
qu'il se forme une combinaison plus oxygénée de l'or qui reste 
dissoute dans la potasse. Yoici, en effet, ce que l'on observe 
quand on sature i'alcali par l'acide nitrique ou sulfurique : 
l'addition de l'acide détermine la séparation du tritoxyde d'or 
non décomposé ; il se dégage uniquement de l'acide carbonique , 
et la liqueur filtrée reste colorée fortement en jaune. Cette li- 
queur présente au bout de quelques instants des signes d'une dé> 
composition évidente : elle verdit promptement, se trouble et 
dépose de l'or. Il suffit de la chauffer à 60 ou 65** pour voir ce 
phénomène se produire^ et le dépôt de l'or s'accompagner de 
bulles gazeuse? infiniment petites. On peut aussi observer ce 
phénomène en employant le chlorme d'or ordinaire. Après avoir 
fait bouillir sa dissolution additionnée de potasse assez longtemps 
pour fournir un abondant dépôt de protoxyde d'or, on précipite 
la Uqueur par du chlorure de barium , et ensuite par de l'eau 
de baryte. Il se forme un précipité d'abord jaune , puis ver- 
dâtre ; ce précipité étant traité par l'acide sulfurique , le tritoxyde 
d'or reste à l'état insoluble mêlé au sulfate de baryte, et la li- 
queur £ltrée contient le composé dont il s'agit. 

Il me semble assez naturel de conclure des faits qui précèdent, 
que le tritoxyde d'or se dédouble, en cette circonstance, en 
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protoxyde d'or et en un acide nouveau plus oxygéné que le 
tritoxyde , et présentant une altérabilité extrême. C'est précisé- 
ment cette altérabilité remarquable qui m'a empêché de faire 
jusqu'à ce moment une étude plus complète de ce composé. Je 
reprendrai très-prochainement la suite de ces recherches. 

Oxyde d*or intermédiaire, — Guyton, Oberkampf , et M. Ber- 
zelius admettent l'existence d'un oxyde de couleur pourpre ; 
M. Berzelius , qui examine assez longuement cette question dans 
son Traité de chimie , représente sa composition probable par 
la formule Au* 0^. Ne pouvant rapporter ici des recherches 
d'une nature très-variée que j'ai faites à cette occasion , je dirai 
qu'après avoir répété toutes les expériences de Guyton , d'O- 
berkampf et de M. Berzelius > je me suis convaincu que, dans 
toutes les réactions invoquées par ce dernier chimiste en faveur 
de l'existence de son oxyde intermédiaire, il ne se forme aucun 
oxyde d'or ; c'est toujours de l'or métallique qui prçnd nais- 
sance j seulement l'or affecte, dans ces cas, la teinte pourpre oU 
pourpre rose , qu'il affecte lorsqu'il est amené à son plus grand 
état de division. 

Pourpre de Cassius. — Il résulte de mes recherches sur le 
pourpre de Cassius , que ce composé si souvent étudié par les 
chimistes est une combinaison parfaitement définie de protoxyde 
d'or et d'acide stannique ou peroxyde d'étain. Donnons tout de 
suite la preuve qui paraîtra assurément la plus positive à cet 
égard. Elle consiste à montrer que le pourpre de Cassius se pro- 
duit de toutes pièces , quand on met en présence le protoxyde 
d'or et le peroxyde d'étain. Il suffit, pour faire l'expérience, 
de faire bouillir quelques minutes le protoxyde d'or avec une 
dissolution de peroxyde d'étain dans la potasse. Aussitôt le 
pourpre de Cassius prend naissance , et l'analyse indique dans 
ce composé la constitution que nous lui reconnaîtrons bientôt. 

De plus , les réactifs démontrent dans le pourpre de Cassius 
l'existence de peroxyde d'étain sans aucune trace de protoxyde 
Ainsi l'acide chlorhydrique , la potasse caustique enlèvent au 
pourpre uniquement du peroxyde d'étain; ajoutons que le 
pourpre de Cassius et le peroxyde d'or ont entièrement la même 
couleur. 

On sait que tous les chimistes qui ont analysé le pourpre de 
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Gassius ont obtenu des nombres extrêmement éloignés les uns 
des autres. En effectuant de mon côté les analyses de différents 
pourpres , je n'obtenais jamais des nombres comparables entre 
eux et représentant une formule simple en équivalents; mais 
ayant eu l'idée de soumettre ces composés à Faction de la po- 
tasse bouillante pour examiner le produit, j'ai reconnu que 
la potasse, sans altérer le composé primitif, lui enlève une 
proportion variable de t)eroxyde d'étain , et laisse subsister le 
pourpre de Gassius avec ses propriétés ordinaires analysées en 
cet état; il m'a constamment fourni des nombres qui corres- 
pondent très-exactement à cette formule 

3(StO«)Au»0 + 4HO. 

C'est rigoureusement à cette composition que j*ai été amené 
en analysant le poui-pre de Gassius formé à l'aide du protoxyde 
d'or et du stannate de potasse; et c'est encore oette même 
constitution que j'ai reconnue au pourpre de Gassius qui se 
forme par une réaction très-curieuse anciennement indiquée 
par B. Pelletier, et qui consiste à jeter de Tétain métallique dans 
du chlorure d'or. 

Gette formule, qui semble au premier abord peu admissible , 
rentre pourtant tout à fait dans le cadre des combinaisons or- 
dinaires , comme on le reconnaîtra aisément si l'on se rappelle 
que M. Frémy, dans ses recherches sur les acides métalliques , 
a montré que l'acide stannique entre dans les sels neutres pour 
3 équivalents , de telle sorte que la composition des stannates 
neutres n'est pas (StO«) MO , mais bien 3 (StO«) MO. 

On voit donc, d'après cela, que le pourpre de Gassius re- 
présente bien réellement le stannate neutre de protoxyde 
d'or. Ce qui confirme encore la constitution que j'assigne au 
pourpre de Gassius, c'est l'existence d'un composé correspon- 
dant qui contient précisément deux fois plus d'oxyde d'étain 
et qui représente , d'après cela , le bistannate de protoxyde d'or. 

En effet , M. Bei*zelius a fait l'analyse du pourpre de Gassius 
préparé avec la dissolution d'étain dans l'eau régale , et a trouvé 
pour sa composition des noinbres qui, calculés dans l'idée de 
l'existence de protoxyde d'or, conduisent à cette formule 

6(StO«)An»Ot7HO. 
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Tritoxyde d'or. — Je signale dans mon Mémoire diverses par- 
ticularités nouvelles relatives au protoxyde d'or (acide aurique). 
Ne pouvant rapporter ici ces résultats , à cause de leur diversité , 
je me contenterai de dire un mot sur un procédé nouveau pour 
la préparation de ce composé. Ce procédé consiste à saturer 
très-exactement le chlorure d'or neutre par le carbonate de 
soude, et à faire bouillir jusqu'à Cessation de précipité. Dans ce 
premier traitement, la presque totalité de l'or est obtenue à Tétat 
d*oxyde. Pour retirer, à cet état , le reste du métal , on sursature 
la liqueur par le carbonate de soude pour former de l'aurate 
dessoude qui, neutralisé à chaud par l'acide sulfurique, laisse 
précipiter le reste de l'oxyde d'or. La liqueur filtrée passe presque 
entièrement incolore, ce qui indique qu'elle ne contient plus 
qu'une quantité d'or insignifiante. 

Or fulminant. — Il existe sur l'arrangement intérieur des 
éléments de l'or fulminant deux théories opposées : dans l'une y 
émise pour la première fois par Proust et BerthoUet, on re- 
garde ce composé comme une combinaison pure et simple 
d'oxyde d'or et d'ammoniaque ; dans l'autre, proposée enl830y 
dans un travail de M, Dumas , on regarde l'or fulminant comme 
une combinaison d'azoture d'or et d ammoniaque, l'azoture 
d'or jouant le rôle d'acide. A mon sens , l'ancienne opinion de 
Proust et de BerthoUet serait encore la mieux en harmonie 
avec les faits. Les circonstances qui me portent à le croire sont 
les suivantes : 1** On peut obtenir autant d'espèces d'or fulmi- 
nant qu'il existe d'oxydes d'or connus ; il faudra donc admettre, 
dans l'opinion de M. Dumas , autant d'azotures d'or correspon- 
dants; or, jusqu^'à ce moment, aucune combinaison de l'or 
avec l'azote n'a pu être réalisée. 2** Les espèces diverses d'or ful- 
minant présentent identiquement la couleur de l'oxyde d'or qui 
leur a donné naissance ; ce qui porte à penser que dans ces com- 
binaisons, les oxydes d'or entrent sans subir d'altération dans 
leur nature. 3** Les analyses effectuées par M, Dumas s'accordent 
entièrement avec ce point de vue. Ainsi M. Dumas représente 
la constitution de l'or fulminant obtenu par le tritoxyde d'or par 
la formule 

(Au«Az)4-(Aa5ll«)-f H»0«. 
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Il est clair que cette formule revient à celle-ci : 

Au»0*4-2(AzH»), 

c'est-à-dire un sous-aurate d'ammoniaque. 

Enfin , que l'or fulminant obtenu par le chlorure d'or a fourni 
à M. Dumas, pour Tor et l'azote , des nombres en centièmes qui 
répondent exactement à la formule 

Au*0» + 2(AzH«) + HO. 

c'est-à-dire au composé précédent hydraté. 

Explication théorique des phénomènes de la dorure au trempé. 
—Je présente dans mon Mémoire l'exposition théorique de tous 
les phénomènes que l'on observe dans les curieux procèdes de 
cette industrie que j'ai dû à la rare obligeance de M. de Ruolz, 
de pouvoir suivre et examiner dans ses détails ^ je dois me bor- 
ner à dire ici que cette théorie diffère complètement de celle qui 
jusqu'à ce jour a été généralement admise. 



Examen chimique de quelques fumarates et de la constitution 
de l'acide fumarique, par T. Rieckhkr. 

C'est M. Winkler qui a le premier découvert l'acide fuma- 
rique dans le fumaria offidnalis ; Vauquelin et plus tard M, Bra- 
connot et M. fjassaigne ont trouvé , dans le produit de la distil-- 
lation de l'acide malique , un acide particulier sans pressentir 
ses rapports intimes avec l'acide fumarique. M. Pelouzefut le 
premier qui s'occupa des produits de la distillation sèche de Tacide 
malique cristallisé et y découvrit deux acides isomères aux- 
quels il donna les noms d'acides maléique et paramaléique. 
M. Demarçay démontra plus tard l'identité de l'acide fumari- 
que avec l'acide paramaléique. 

La formation de deux acides isomères comme produits de dé- 
composition d'un acide bibasiquc a fait naître l'idée d'examiner 
avec plus d'attention leurs sels ainsi que leur constitution. Il 
existe entre eux des différences essentielles. L'acide fumarique 
(paramaléique , d'après M. Pelouze) se dissout dans 200 parties 
d'eau froide ; il est plus soluble dans l'eau bouillante. Il cris- 
tallise dans la dissolution chaude^ concentrée, en prismes larges , 
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«minces , amoncelés , à base tantôt rhomboïdale^ tantôt hexaèdre 
(M. Pelouze). Très-fréquemment il cristallise en petites pailleté 
tes dont il est difficile de reconnaître la forme cristalline. Sa 
saveur est franchement acide ^ il fond très -difficilement et ne se 
volatilise qu'au-dessus de 200^. Il est solubledans Talcool et l'é* 
ther ainsi que dans l'acide nitrique d'une pesanteur spécifique 
de 1,40 ; ce dernier ne le décompose pas, même par l'ébullition. 
L'acide sulfurique concentré ne le décompose pas à froid ; ce 
n'est qu'à une température élevée que se montre le dégagement 
de l'acide sulfureux. Un fumarate alcalin peut sulnr l'ébullition 
avec du chloride de platine sans qu'il y ait séparation d'éthiops 
de platine ; l'acide fumarique n'est pas décomposé par une dis- 
solution bouillante de bichromate de potasse. Le peroxyde de 
plomb mélangé avec de l'eau et chauffé n'a pas non plus d'ac- 
tion sur cet acide. Si au contraire on le mélange à sec et qu'on le 
chauffe avec l'acide , le tube de verre se recouvre d'abord d'eau ; 
plus tard il s'opère une décomposition avec apparition de feuj 
on n'a pas4)u observer alors l'odeur de l'acide formique. 

Une dissolution concentrée de cet acide ne produit aucun 
changement dans une dissolution de chlorure de baryum, de 
chlorure de calcium, de sulfate de chaux ainsi que dans l'eau 
de baryte et de chaux ; un fumarate alcalin n'est pas non plus 
précipité par le chlorure de calcium. On peut faire bouillir 
longtemps le sel d'argent avec de l'eau sans lui faire éprouver 
de décomposition ; il est soiubie dans l'acide nitrique étendu. 

Sa manière de se comporter avec le chloride de platine le 
distingue des acides tartrique et racémique. Les succinates alca- 
lins se comportent avec les persels de fer comme les fumarates ; 
mais le protofumarate de manganèse est peu soluble et le suc- 
cinate est cristallisable : le succinate de zinc est peu soluble et 
le fumarate est cristallisable. L'acide fumarique est beaucoup 
moins soluble dans l'eau et se sublime sans se fondre préalable- 
ment. 

Une dissolution bouillante de bichromate de potasse ne change 
pas l'acide fumarique ; il en est de même de l'acide succinique , 
tandis que la décomposition s'opère aussitôt avec les acides tar- 
trique et racémique , et seulement au bout de quelque temps 
avec les acides citrique , acétique et formique. Il se distingue 
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des acides tartrique et racéinique par sa' nianière de se com- 
porter avec leau de chaux ; mais il se comporte avec la disso— 
lution de sulfate de chaux d'une manière analogue à Tacide 
tartrique. Les citrates alcalins précipitent aussitôt une dissolu* 
tion de chlorure de baryum et de chlorure de calcium , tandis 
qne dans les mêmes circonstances les fumarates ne produisent 
pas de précii^té. L'acide fumarique diffère de Tacide formique 
par sa manière de se comporter avec les sels d'argent et de 
protoxyde de mercure et avec le^hloride de platine , de l'acide 
acétique par les combinaisons d'oxyde de cuivre et de pro- 
toxyde de manganèse qui sont insolubles. 

L'acide fumuarique se distingue de l'acide maléique par di- 
vers caractères ; Tacide maléique fond à 130<* et entre en ébul- 
lition à 160^; l'acide fumarique , au contraire , ne fond qu'a- 
vec une grande difficulté et se volatilise à une te.mpérature 
supérieure à 200<*. L'acide maléique chauffé au-dessus de son 
point de fusion se transforme en acide fumarique; l'acide 
fumarique qui a été sublimé est changé en acide maléique. 
(M. Pelouze.) 

La solubiUté des deux acides isomères est très-différente; 
tandis que l'acide fumarique est soluble dans 200 parties d'eau , 
l'acide maléique s'y dissout très-facilement en toutes propor- 
tions. L'acide fumarique est plus soluble dans l'étber et dans 
l'alcool que dans l'eau ; l'acide maléique est aussi très-soluble 
dans l'alcool. La saveur de l'acide fumarique en dissolution dans 
l'eau est d'une acidité franche, tandis que l'acide maléique, tout 
acide que soit également sa saveur, a un arrière-goût très- 
désagréable, provoquant des nausées. Les deux acides se compor- 
tent dé même avec l'eau de chaux ; aucun d'eux ne la trouble. 
L'eau de baryte est précipitée en blanc par l'acide maléique ; 
toutefois , le précipité se transforme au bout de quelques mi- 
nutes en paillettes brillantes qui se dissolvent dans un excès d'eau 
de baryte ainsi que d'acide. L'acide fumarique ne précipite pas 
du tout l'eau de baryte. La dissdiution étendue de l'acide ma- 
léique donne par l'addition de l'acétate de plomb un précipité 
blanc qui se transforme au bout de quelques minutes en paillettes 
micacées d'une manière analogue au malate de plomb. Si les U- 
queurs sont concentrées et qu'il y ait excès du sel de |domb , 
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le précipité se prend en une masae semblable à dô l'empois. 
(M. Pelouzc.) 

Le fumarate de plomb préparé aveo des dissolutions modéré- 
ment concentrées et à froid forme un précipité blanc , volumi- 
neux, qui forme peu à peu des incrustations , et qui «ne change 
pas de nature. Si les dissolutions sont étendues et à la dialeur de 
Fébullition , ime grande partie du sel cristallise en paillettes 
brillantes, à peu {n:ès comme le malate de plomb. L'acide mar 
léique uni à l'ammoniaque donne , avec le nitrate d'argent , un 
précipité blanc qui se change au bout de quelque temps en cris- 
taux incolores et ' transparents. L'acide f umarique donne dans 
les mêmes circonstances un précipé blanc qui ne change pas au 
bout de 24 heures. 

L'auteur a fait l'analyse d'un assez grand nombre de f umarates ; 
nous citerons quelques-unes des formules qu'il a obtenues : il 

a trouvé le fumarate neutre de plomb = Pb O Fu + 2 Aq. 

Le fumarate basique de plomb == 3Pb O Fu. Un fumarate de 

plomb avec 3 atomes d'eau = Pb O Fu + 3 Aq. Un fuma- 
rate de plomb avec 3 atomes d'oxyde de plomb et 2 at. d'acide 
f umarique ss 3Pb O 2Fu. Le fumarate de baryte = Ba O Fu. 
Le fumarate de strontiane hydraté = Sr O Fu + 3 Aq. Le 
fumarate de strontiane anhydre == Sr O Fu. Le fumarate de 
chaux cristallisé = Ca Fu + 3 Aq. Le fumarate de chaux 
anhydre = Ga Fu. Le fumarate neutre de potasse cristallisé = 
KO Fu-(- 2 Aq. Le fumarate acide de potasse = K O Fu+Fu-j-Aq. 
Le fumarate de soude cristallisé '= Na O Fu H- 3 Aq. Un fuma- 
rate de soude avec un atome d'eau obtenu par la précipitation 
avec l'alcool = Na Fu + Aq ; un fumai ate de soude anhy- 
dre = Na O Fu. Le fumarate d'argent = Ag O Fu. Le fumarate 
de peroxyde de fer = Fe* 0' 2 Fu. 

Yoici les conclusions que M. Rieckher tire de son travail : 
l'acide f umarique doit être rangé au nombre des acides uni- 
basiques. Le manque de sels acides de baryte et d'argent , ainsi 
que d'un sel acide de la série magnésie en est une preuve ma- 
nifeste. 
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Le caractère principal de l'acide fumarique est fourni par 
l'action des acides sur ses seb. Tous les fumarates en contact 
avec un acide minerai lui cèdent leur base et l'acide fuinari- 
que se précipite (par suite de son peu de solubilité) à l'état 
crbtallisé. 

Les fumarates présentent quelques anomalies; ainsi, par 
exemple , dans le groupe magnésie les sels de protoxyde de 
manganèse et de cuivre sont peu solubles , tandis que ceux de 
magnésie ^ de zinc , de nickel et de cobalt sont solubles ; les fu- 
marates de protoxyde de manganèse et de zinc sont secs à lOO**, 
tandis que ceux de nickel et de cobalt retiennent encore 
1 atome et celui de magnésie 2 atomes d'eau qui ne se dé- 
gagent qu'à 200o. (jinnalen der Chemie und Pharmacie^ voL 
XLIX,cah. 1, page 31.) 



Sur V acide malèique^ la préparation^ les propriétés et la 
composition de ses sels les plus importants^ par Ph. Buchner 
jeune. 

L'acide maléique est, comme on sait^ un produit de décompo- 
sition de l'acide malique à une haute température ; plus la distil* 
lation de l'hydrate d'acide malique est prompte et rapide, 
plus on obtient d'acide maléique , et M. Liebig a encore trouvé 
que le produit en est beaucoup plus abondant si l'on se sert 
pour cette opération dune cornue et d'un récipient très-grands. 
Cet acide ainsi obtenu cristallise en prismes incolores, trans- 
parents , obliques , rhomboïdaux ; il 6'efîleurit fortement sur les 
parois et les bords des vases par l'évaporation spontanée de la 
dissolution aqueuse. Il est très-soluble dans Teau , l'alcool et 
l'éther ; la dissolution aqueuse a une saveur très-acide avec un 
arrière goût acre, styptique, métallique, et rougit fortement le 
tournesol. 

Les cristaux contiennent 1 atome d'eau, susceptible d'être 
expulsée par la chaleur > et alors l'acide se décompose fa- 
cilement. 

Le principal caractère de l'hydrate diacide maléique, celui qui 
le distingue de l'hydrate de l'acide aconitique, son isomère, c'est 
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sa maDière de se comporter à la chaleur. En effet , soumis à 
une distillation rapide, l'hydrate d'acide maléique se décompose 
en eau et en une substance blanche volatile , fusible à ÔT** et 
bouillant à 176°, qui a la composition de l'acide maléique an« 
hydre. Cette substance , chauffée au-dessus de son point d'ébul- 
lition se décompose, se colore en brun, fournit des gaz in- 
flammables et du charbon dans le résidu (M* Peloufte.) 

Si on entretient pendant longtemps l'hydrate d'acide ma- 
léique en fusion , il présente des phénomènes tout à fait sembla-> 
blés à ceux de l'hydrate d'acide mahque ; en effet la masse fluide 
se transforme peu à peu en une bouillie cristalline solide d'hy- 
drate d'acide fumarique pur ; il est facile d'en séparer l'acide 
maléique non décomposé par le lavage avec de l'eau. 

L'hydrate de l'acide maléique , ainsi que l'acide anhydre ont 
été analysés par MM. Pel'ouze et Liebig. Le dernier est formé 
en 100 parties de 49^45 de carbone , 2,02 d'hydrogène et de 

48,53 d'oxygène ^ C* H 0* = pM. Son poids atomique est 
= 618,323 et sa capacité de saturation = 16,14. C'est un 
acide bibasique ; la formule de l'hydrate doit donc être doublée ; 
elle doit par conséquent être exprimée par C^ H* 0® -h 2 H O. 

Un acide bibasique forme , comme on sait, deux séries de sels. 
Dans l'une 2 atomes de l'eau d'hydratation sont remplacés par 
2 atomes d'oxyde métallique ; c'est la série des sels bibasiques ou 
neutres. Dans l'autre il n'y a que 1 atome d'eau d'hydratation 
remplacé par 1 équivalent d'oxyde métalhque j c'est la série des 
sels unibasiques ou acides. 

Formule des sels neutres R-H a MO 
Formule des sels acides 1^ + ! m n 

Un des principaux caractères d'un acide bibasique , qui le 
distingue essentiellement des acides unibasiqiies , c'est sa pro- 
priété de former des sels acides avec la chaux , la baryte et 
l'oxyde d'argent ; ce caractère , l'acide maléique le possède. 

Les sels neutres que cet acide forme avec les alcalis ne sont 
pas cristallisablcs ; ils soiit tros-solubles dans l'eau et insolubles 
dans l'alcool j les sels aninioniacal et potassique sont fortement 
hygroscopiques. Ils se combinent avec l'hydrate de l'acide pour 
former des sels acides très-solublcs dans l'eau et cristallisablcs, 
Journ. de Pharm. et du Chim, 3« série. T. V. ( Juin I8i4.) 30 
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Les inaléale9 de potasse et de soude forment ensemble un sel 
double. 

L'acide maléiqud donne également par sa combinaison avec 
les terres alcalines des sels neutres et acides aisément cristallisa- 
blés. Les sels terreux neutres ne forment de seb doubles ni entre 
eux ni avec les sels neutres des alcalis. 

L'auteur passe ensuite en revue chacun des seb les plus 
importants de l'acide maléique et indique les formules aux- 
quelles il est arrivé \ nous citerons les principales : maléate 
neutre de potasse =a G^ H* O®, 2 KO; maléate acide de potasse 

ï=C«H*0« j g^ + HO;maléateneutredesoude=C»H»0« 

+2NaO + HO; maléate acide de 60ude=C»H*0«|^*i*+6Aq; 

(KO 
maléate de potasse et de soude = C* H' O' | ^ ' + ^ Aq ; 

maléate neutre de baryte = C« H* 0% 2 Ba O + 2 H O + 2 Aq ; 

( BaO 
maléate acide de baryte zzzC^ W O^ l -[" ^ -^^ î maléate 

neutre d'argent = G* H* 0% 2 Ag O ; maléate acide d'ar^ 

gent = G«H»0%jg^^. 

Si on jette un coup d'œil sur la constitution des combinaisons 
analysées par l'auteur , on y trouve l'expression complète de la 
propriété de l'acide maléique de former des sels acides, et on lui 
reconnaît tous les caractères d'un acide bibasique. Toutefois bien 
que le caractère essentiel d'un acide bibasique consiste en ce que 
dans les sels neutres 2 atomes d'eau d'hydratation de l'hydrate 
de l'acide sont susceptibles d'être remplacés par des bases , un 
examen plus attentif des maléates bibasique» fait apercevoir une 
anomalie à cet égard ; c'est que les 2 atomes d'eau d'Hydratation 
de l'hydrate de l'acide, qui ne sont pas éliminés à 100° C., s'y 
trouvent rncore presque sans exception j il diffère donc sous ce 
rapport de l'acide tartrique j il y a en effet dans les sels neutres de 
ce dernier absence des atomes d'eau d'hydratation , qui existent 
dans les maléates. M. Biichner croit pouvoir émettre l'opinion 
que l'eau d'hydratation contenue dans les maléates neutres in- 
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dique qu'elle est susceptible d'être reniplacce par d'autres ma- 
lëates neutres métalliques et qu'il peut se former ainsi des sels 
doubles de plusieurs espèces ,. par exemple des maléates de cui- 
vre et de potasse, de nickel et de potasse, de zinc et de po- 
tasse, etc. ( Annalen der Chemie und Pharmacie^ voL XLIX , 
çah. 1, p. 57. ) 



Sur la décomposition du benzoate d'ammoniaque par la chaleur; 
par H. Fbhling. 

Les acides succinique et benzoïque ont un si grand nombre 
de propriétés semblables , qu'ordinairement on les trouve dé- 
crits immédiatement l'un après l'autre dans les anciens manuels 
de chimie. 

C'est notamment aussi dans le traitement par Tammoniaque 
liquide que ces deux acides présentent de l'analogie ; par l'éva- 
poration des dissolutions aqueuses des sels ammoniacaux formés, 
il se dégage toujours de l'ammoniaque avec les vapeurs d'eau , 
et ce n'est donc qu'avec peine et seulement dans des circonstances 
particulières qu'on parvient à obtenir par la voie humide du 
benzoate neutre ou du succinate neutre d'ammoniaque ; la masse 
obtenue par la simple évaporation ne présente jamais une com- 
position constante. 

Si on chauffe plus fortement le succinate d'anunoniaque sec , 
il se dégage encore de l'ammoniaque avec l'eau et il se forme 
du bisuccinamide , l'amide de l'acide succinique unibasique. 

La manière dont se comporte le benzoate d'ammoniaque à 
la chaleur est inconnue ; il y avait donc intérêt à entreprendre 
aussi quelques recherches à cet égard; s'il ne se formait pas 
alors d'amide de l'acide benzoïque , ce serait parce que l'acide 
benzoïque est un acide unibasique > tandis que l'acide succini* 
que est un acide polybasique. Si on fait évaporer du benzoate 
d'ammoniaque jusqu'à siccité et qu'on mette ensuite la masse 
dans une cornue à laquelle est adapté un appareil réfrigérant , 
on voit , aussitôt que la masse fond dans la cornue , se former 
un produit de sublimation qui se dépose en partie dans le col 
de la cornue ; mais il se dégage en même temps un peu d'am<* 
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moniaque et il distille une petite quantité d'eau. Après que 
l'opération eut duré plus d'une heure, la condensation de 
gouttes d'eau a encore continué dans l'appareil réfrigérant , et il 
était donc déjà vraisenablable à priori que cette eau ne se forme 
qu'à l'aide de la chaleur par la combinaison de ses éléments. 
En poursuivant l'opération , on a vu paraître avec l'eau quel- 
ques gouttes d'huile d'une odeur frappante d'huile d'amand es 
amères. Le résidu ei) fusion de la cornue et qui présente aussi 
une odeur très-forte d'huile d'amandes amères , a donné par 
la distillation avec de l'eau , une plus grande quantité de cette 
huile. Après que la masse de la cornue eut été amenée à l'état 
de siccité par la distillation, elle a été de nouveau chauffée jus- 
qu'à la fusion , puis distillée avec de l'eau , et on a répété alter- 
nativement ces opérations jusqu'à ce qu'il se fût formé une 
quantité suffisante de cette huile. 

Pour la purifier, on la lave d'abord avec une petite quantité 
d'acide chlorhydrique ou sulfurique étendu d'eau, afin d'en- 
lever toute l'ammoniaque ; puis on la lave encore plusieurs fois 
avec de l'eau pure; on la dessèche sur du chlorure de calcium, 
et enfin on l'obtient dans un état de pureté complète par la dis* 
tillation , qui ne l'altère pas. 

La liqueur est alors parfaitement claire et incolore ; son odeur 
est forte et agréable ; cette huile se dissout dans près de lOOparties 
d'eau de 100° en formant une solution un peu trouble ; par le 
refroidissement il s'en sépare une partie en petites gouttelettes. 
— Elle se dissout en toute proportion dans l'alcool et dans l'é- 
ther ; sa saveur est brûlante. Elle tombe au fond du vase dans 
l'çau froide ; si on la chauffe avec de l'eau elle devient plus lé- 
gère que celle-ci; à 15° sa pesanteur spécifique est = 1,0073. 
Elle commence à bouillir à 190** j puis le point d'ébullition s'é- 
lève encore un peu; mais il reste constant à 191°. Elle est in- 
flammable et brûle avec une flamme brillante et fuUgineuse ; 
elle réfracte très- fortement la lumière ; le coefficient de la ré- 
fraction a été trouvé par M. le professeur Reusch = 1,503. 

Le traitement de la liqueur par l'hydrate de potasse y a dé- 
celé la présence d'une forte proportion d'azote. Le potassium 
n'y a point produit de changement à froid même par un con- 
tact prolongé ; ce n'est que par la continuation de la chaleur 
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qu'elle a pris une couleur brunâtre. Son analyse a conduit à 
la formule = C*> (1) H» N. 
Cette formule répond en 100 parties à 

C** io6a,oo 

N ..... 177*04 

i3oi,44 100,00 100,57 100,38 
n est maintenant facile d'expliquer la production de cette 
kuile par Tacide benzoïque et l'ammoniaque (2) : 
C»'^ H» O» 4- N H» = C»* H» N-t.3 H O. 
. Il n'a pas été posâble d'obtenir de combinaisons de cette huile 
avec d'autres corps , la pesanteur spécifique de la vapeur a été 
trouvée = 3,70. On arrive par le calcul à 3,61 : 1 éq, répond 
donc à 4 voh 

14 vol. Carbone. . . . = lit799 
10 t Hydrogène. . . =^ 0,688 
a * Azote s= 1,95a 

14*439 



4 = 3.61 
Le nîtro-benzoyle de M. Laurent = C** H* N a donc la même 
composition que ce corps ; mais la formation du nitro benzoyle 
et ses propriétés sont tout à fait difierentes ; ces deux corps sont 
par conséquent isomères. 

Gomme M. Laurent a déjà nommé le corps qu'il a découvert 

(I) C = 75,854. 

(a) La formation de ce corps dans la décomposition du benzoate 
d*ammoniaqae est complètement analogue à celle de l'acide cyanhy* 
drtque dans la décomposition du formiate d'ammoniaque : 

C«H O» 4- N H» = C« HN (=« Cy H) + 3 H O. 

D'après M. Dœbereiner il se forme du cyanogène lorsqu'on cbauflTe 
Voxalale d'ammoniaque : 

G* O» -h N H» == C*N + 3 H O. 

L'acide benzoïque contient comme les acides formiqne et oxalique 
3 équivalents d'oxygène ; tout l'oxygène de l'acide se combine ici avec 
les 3 équivalents d'hydrogène de l'ammoniaque , et le produit contient 
le carbone et l'hydrogène de l'acide et l'azote de l'ammoniaque. 
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nitrobenzoïle , qu'il existe déjà aussi un azobenzoïle , l'auteur 
pense que Ton pourrait peut-être nommer benzonitrile le corps 
qui provient du benzoate d'ammoniaque. 

I^a substance sublimée obtenue dans la distillation du ben- 
zoate d'ammoniaque et le résidu de la cornue se dissolvent tous 
deux avec facilité dans Teau , et la dissolution a une réaction 
acide. Tous deux aussi répandent aisément Todeur de l'ammo- 
niaque par l'addition de l'hydrate de chaux. 

Le produit de la sublimation est extraordinairement yolumi- 
neux et léger; le cliloride de platine y a aussi indiqué la pré- 
sence de l'ammoniaque ; laddition d'un acide a produit dans 
la dissolution un précipité blanc, peu soluble dans l'eau froide, 
plus soluble dans l'eau chaude. La combustion a fait voir que 
c'est de l'acide benzoïque pur. Il contenait 69,22 p. 100 de 
carbone, 4,28 p. 100 d'hydrogène. 

Le résidu de la cornue était peu coloré -, on l'a purifié par 
plusieurs cristallisations dans de l'eau et par des lavages avec 
de l'alcool et avec une petite quantité d'eau et il est resté du ben- 
zoate d'ammoniaque pur. 

M. A. Chodnew a aussi entrepris quelques analyses avec le 
benzonitrile préparé par M. Fehling, il a obtenu exactement les 
mêmes résultats. Voici en effet les nombres auxquels il est ar- 
rivé en 100 parties: 

Carbone 8i,38 81,49 

Hydrogène.. . . 4,84 4,99 
Azote i3,i6 14,08 

[Annahn der Chemie und Pharmacie, vol. XLIX, cah. 1, p. 91.) 



Sur VyUria et les oxydes de terbium et d'erbium^ 
par G. G. Mosander. 

M. Mosander vient de découvrir que la substance considé- 
rée jusqu'à ce jour comme l'yttria n'est pas formée d'un seul 
oxyde , mais qu'on doit en majeure partie la considérer 
comme un mélange d'au moins trois oxydes^ dont deux paraissent 
nouveaux et inconnus jusqu'à présent. La plupart des caractères 
chimiques sont les mêmes dans tous les trois , et c'^t pour cette 
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raison qu'il a été si faoile 9^n^ çhimiites dp ne pas r^oonnaitre 
leurs différences réelles. 

Voici les caractères particuliers à ces oxydes et qui les distin-s 
guent de tous les autres t V bien que ce soient des bases éner- 
giques^ plus énergiques que la glucinQ mêmCf ils sont insolu- 
bles dans l'eau et dans les alcalis caustiques ; mais , d'un autre 
côté , même après avoir été exposés à une forte chaleur, solubles^ 
dans une dissolution bouillante de carbonate de soude ; toutefois 
la majeure partie se sépare au bout de quelques jours de sa dis- 
solution à l'état de sel double ; 2^ combinés avec l'acide carbo* 
nique , ils sont très-solubles dans une dissolution froide de car- 
bonate d'ammoniaque , et si on en sature cette dissolution , il 
y a aussitôt commencement de séparation d'un sel double de 
carbonate d'ammoniaque et des carbonates indiqués , et même 
en quantité telle, qu'au bout de quelques heures, il ne reste 
plus que très-peu d'oxyde en dissolution. Ainsi s'expliquent les 
observations de plusieurs chimistes ] suivant eux l'yttria , comme 
ils l'appellent, se dissout tantôt en abondance, tantôt à peine 
dans le carbonate d'ammoniaque; suivant eux encore, les sels 
de ces oxydes ont une saveur sucrée et les sulfates se dissolvent 
avec plus de difficulté dans l'eau chaude que dans l'eau froide , 
sans pourtant former avec le sulfate de potasse des sels doubles 
qui sont insolubles dans une dissolution saturée de ce dernier. 

Si on réserve le nom d'yttria à la plus énergique de ces l»ases, 
qu'on nomme celle qui vient ensuite oxyde de terbium , et que 
la plus faible reçoive la dénomination d'oxyde d'erbium , voici 
les différences caractéristiques qui distinguent ces trois sub- 
stances : Le nitrate d'yttria est extrêmement déliquescent ; la 
dissolution du nitrate de terbium, qui a une couleur rouge 
pâle y s'évapore bientôt en laissant une masse cristalline rayonnée, 
qui ne change pas à l'air à moins qu'il ne soit très-humide. Les 
cristaux de sulfate d'^ttria sont incolores et restent clairs et 
transparents durant un exposition de plusieurs semaines à 
, l'air et à une tenjpérature de 86" F à 158<> F, tandis qu'une 
dissolution de sulfate de terbium donne, par l'évaporation à 
une basse température , un sel qui s'efïleurit aussitôt en for- 
mant une poudre blanche. L'oxyde de terbium , dont les sels 
ont une couleur rougeâtre, paraît être incolore à l'état de pureté 
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comme ryttria. L'oxyde d'erbium se distingue des deux premiers 
en ce que, chauffé au contact de l'air, il prend une couleur 
jaune-orange foncée 5 il perd cette couleur avec une faible dimi- 
nution de poids 9 lorsqu'on le chauffe dans du gaz hydrogène , et 
c'est à la présence de l'oxyde d'erbium que Tyttria doit sa couleur 
jaune, lorsqu'on l'obtient par le procédé indiqué jusqu'à ce jour. 
Il est plus vraisemblable que dans tous les cas où on a cru ayoir 
obtenu une y ttria incolore , la prétendue yttria était formée en 
majeure partie de glucine, du moins avant qu'on connût le 
moyen de séparer complètement la dernière terre. 

Le sulfate et le nitrate d'erbium sont tous deux incolores, bien 
que la dissolution de l'oxyde dans les acides soit quelquefois 
jaune , et le sulfate ne s'effleurit pas. 

M. Mosander n'a pas encore pu , à la vérité, découvrir un 
procédé facile et sûr pour obtenir chacun de ces oxydes à l'état 
de pureté chimique; mais il propose aux chimistes de s'assurer, 
par le moyen suivant, de l'exactitude de ses assertions : si à une 
dissolution d'ytti-ia on ajoute une portion d'acide libre, et qu'on 
la verse alors par gouttes dans une dissolution de bi-oxalate de 
potasse , en remuant constamment , jusqu'à ce que le précipité 
ne se redissolve plus , il se forme en quelques heures un pré- 
cipité qui doit être séparé; la dissolution restante est traitée 
de la manière indiquée jusqu'à ce qu'il ne se forme plus de 
précipité. Si alors on neutralise la Uqueur par un alcaU, on 
obtient une petite quantité d'oxalate d'yttria presque pur. Les 
précipités obtenus en premier lieu sont cristallins au plus haut 
degré et se déposent promptement, tandis que le dernier, qui 
est pulvérulent, se dépose avec lenteur. Les premiers con- 
tiennent le plus d'oxyde d'erbiuni mélangé avec de l'oxyde 
de terbium et de l'y ttria; ceux qui viennent ensuite renferment 
moins d'oxyde d'erbium, plus d'oxyde de terbium et d'yttria, 
tandis que les derniers contiennent toujours plus d'yttria mé- 
langée avec de l'oxyde de terbium. Les premiers précipités 
sont toujours rougeâtres et les derniers incolores. Si on traite un 
mélange d'oxalates de ces bases par un acide très-étendu , on ob- 
tient d'abord un sel qui renferme le plus d'yttria , puis un autre 
plus riche en oxyde de terbium , et le résidu contient surtout de 
l'oxyde d'erbium. M. Mosander est même parvenu une fois à 
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obtenir un sel double de sulfate de potasse avec du sulfate d'er- 
bium (qui se dissout avec difficulté dans une dissolution saturée 
de sulfate de potasse), en traitant une dissolution légèrement, 
concentrée de nitrate de terbium et d'erbiuiu par un excèâ de 
sulfate de potasse. Il se propose de revenir plus tard sur ce 
sujet. ( Journal pir praktische Chemie , vol, XXX , cah. 6 , 
p. 288.) A.-G. V. 



Mémoire sur une nouvelle série de sels doubles^ et sur quelques 
combinaisons éphémères qui compliquent parfois les essais par 
voie humide^ par M. J.-A. Pouharède. (Extrait par Tauteur.) 

Après avoir, dans mon Mémoire , exposé la série de faits et 
d'idées qui m'ont amené à étudier les nombreuses combinaisons 
que les sesquioxydes et leurs sulfates peuvent former en se com- 
binant avec les protoxydes ouïes protosulfates, après avoir mis 
en évidence l'affinité bien manifeste qui préside à la formation 
de tous ces composés , j'arrive à l'histoire des sels qui font l'objet 
principal de mon travail, sels bien définis, à propriétés singu- 
lières , et dont la composition me semble toujours devoir être 
exprimée par la formule générale : 

Fe« 03 3 . SO» + XO S0> + 10 HO. 

Sulfate ferroso-ferrique. 

Quand on traite un mélange formé de 2 parties de sulfate fer- 
reux et 2 parties de sulfate ferrique^ théoriquement neutre, par 
5 ou 6 parties d'eau distillée , on observe, après quinze ou vingt 
minutes de contact, que le mélange s'échauffe notablement, qu'il 
acquiert , par exemple , une température de 25 à 30 degrés cen- 
tigrades au-dessus de la température ambiante. On voit, en outre, 
que les deux sels se dissolvent en entier en donnant une liqueur 
brune parfaitement claire , qui se prend en masse cristalline par 
une évaporation convenable. 

Il y a deux faits remarquables à signaler dans la réaction pré- 
cédente : d'abord l'élévation de température du mélange , ensuite 
la dissolution de deux sels d'une solubilité limitée en proportion 
énorme dans une très petite quantité d'eau. N'est-ce point là tous 
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les caractères d'une yéritable combinaison, et ne doit--on pas 
admettre , quoi qu'on ait dit tout récemment sur là constitution 
des sels doubles , que la force qui préside aux combinaisons, que 
l'affinité dont l'intensité semble, en général, être d'autant moindre 
qu'elle agit sur des corps plus composés , s'exerce encore entre des 
sels d'un même genre ^ ou du moins du genre de ceux qui nous 
occupent? Je crois qu'il sera désormais difficile de conserver des 
doutes à cet égard. 

Quoi qu'il en soit , le nouveau sel , égoutté sur un entonnoir et 
redissous dans environ son poids d'eau distillée, donne une li- 
queur claire peu colorée qui , par une évaporation convenable^ le 
laisse de nouveau cristalliser, et cette fois dans un état de pureté 
parfaite. 

Ainsi obtenus, ces cristaux se présentent sous la forme de 
longues aiguilles ou de longs cristaux prismatiques très-ténus, 
et qui , en raison de cette ténuité , n'ont pu être décrits d'une 
manière bien rigoureuse, mais qui paraissent, du reste, avoir la 
même forme que le sel de zinc correspondant qu'il a été .facile de 
décrire. Ils ont une couleur verte très -pâle , une saveur très-légè- 
rement styptique, avec une arrière-goût sucré très-prononcé.... 

Abandonné au contact de l'air , ce sel finit à la longue , par se 
recouvrir d'une couche de sous-sulfate de peroxyde. Mais sa 
tendance à se peroxyder me paraît moindre que celles des proto- 
sels de fer. 

Soumis à l'action de la chaleur, il fond facilement, perd son 
eau de cristallisation , abandonne plus tard l'acide de son persul- 
fate et donne enfin à une température plus élevée tous les pro- 
duits de la décomposition du proto-sulfate ordinaire. 

Ce sel est soluble en toutes proportions dans l'eau. Avant de 
donner les caractères de sa dissolution, il importe , je crois, de 
bien établir sa composition. 

Après avoir tenté divers moyens d'analyse, je me suis arrêté 
au suivant qui me paraît à la fois le plus simple et le plus rigou- 
reux. Ce moyen consiste à établir la composition du sel par 
l'augmentation de poids qu'il est susceptible d'éprouver par sa 
transformation en persulfate. Dans ce cas l'augmentation de poids 
ne porte pas seulement sur l'oxygène fixé sur le protoxyde, mais 
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encore sur la quantité d'acide correspondant , oe qui diminue 
beaucoup les chances d'erreurs. 

Après avoir dosé l'eau d'une manière rigoureuse avec despré^ 
cautions qui sont indiquées dans mon Mémoire, je n'ai eu ensuite 
qu'à dissoudre une quantité connue de sel dans l'eau distillée , à 
traiter la dissolution par un mélange d'acide suif urique et nitrique^ 
à évaporer , etc. , pour avoir toutes les données nécessaires pour 
établir sa composition. 

.Te dois ajouter qu,e je ne me suis arrêté à ce moyen d'analyse 
qu'après m'étre assuré qu'entre le point de volatilisation de l'a- 
cide sulfurique et celui de la décomposition du persulfate , il y a 
une distance telle qu'on peut laisser indéfiniment ce sel sur un 
bain de sable chauffé comme d'habitude , sans qu'il éprouve la 
moindre décomposition. 

Je dois ajouter encore qu'avant de chercher à fixer la formule 
du sel , je me suis assuré , comme on le verra par les nombres qui 
suivent , que j'avais bien affaire à im sel normal théoriquement 
neutre , à un sulfate dont l'oxygène des oxydes est à celui de l'a- 
cide comme 1 est à 3. 

Après avoir^ dans mon Mémoire , décrit les caractères de la dis- 
solution de ce sel , je fais successivement l'histoire des sulfates 
correspondants, zincico-ferrique y cuprico-ferrique j je signale 
l'existence de quelques autres sels congénères , et je termine mon 
Mémoire par les Considérations qui suivent. 

Par tout ce qui précède on voit que les divers sels doubles , 
qui viennent d'être décrits , donnent par les réactifs tous les ca- 
ractères de sels simples à radicaux inconnus, et qu'on pourrait 
vraiment se méprendre sur leur double composition si l'on se 
bornait seulement à l'emploi de quelques réactifs ; ainsi on a dû 
remarquer que lorsqu'on traite leurs dissolutions par les alcalis, 
on en précipite toujours les deux oxydes formant une combinai* 
son dont les caractères n'ont aucun rapport avec ceux des oxydes 
qui la constituent. On a dû remarquer encore , ce qui n'est pas 
moins singulier , que les carbonates de potasse et d'ammoniaque 
déterminent dans ces même» dissolutions des précipités qui se 
redissolvent toujours dans un excès de réactifs. On a dû remar- 
quer, enfin, que les deux pvussiates, quelcchromate de potasse, 
etc. , se comportent avec les dissolutionà de ces seU comme ayec 
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des dissolutions de sel à un sens radical, que l'oxyde composé se 
trouve constamment précipité comme un oxyde simple^ c'est-à- 
dire ifae le précipité qui prend naissance correspond toujours , 
par sa composition , au sel double de la dissolution. 

Mais puisque nous voyons des oxydes composés présenter les 
caractères des oxydes simples , ne peut-on supposer, avec quelque 
raison j que des oxydes que nous croyons simples sont composés 
et que plusieurs sont, par exemple , dans le cas de l'oxyde noir de 
fer qu'on a longtemps considéré comme un protoxyde, dans le 
cas de Toxyde de cérium et de l'yttria, que M. Mosander vient 
de dédoubler? Ces considérations me paraissent dignes de fixer 
l'attention des chimistes. 

Je m'occupe ensuite de certaines combinaisons éphémères, et 
je suis amené à conclure que toutes les fois que l'on traite par un 
alcaU une dissolution de deux oxydes dont l'un est le sesquioxyde 
de fer, le précipité qui apparaît d'abord dans la dissolution est 
une combinaison des deux oxydes. 



Composition du limon du Nil^ par M. Lassaigne. 

Silice ( acide si] iciqae ) 4^,50 

Alumine ( oxyde dalaminium ) ii^,^5 

Peroxyde de fer i3,65 

Carbonate de chaux 3,85 

Carbonate de magnésie l,ao 

Magnésie i,o5 

Acide ulmiqne et matière organique azotée. 3,8o 

Eau. 10,70 

100,00 
Cette nouvelle analyse, en faisant mieux connaître la compo- 
sition du limon du Nil, que ne l'avaient établie les résultats pu- 
bliés en 1812 par M. Regnault, démontre que cette terre d'al- 
luvion , si fertile , est un véritable silicate d'alumine formé , à 
peu de chose près, de 2 atomes de silice et de 1 atonie d'alumine 
(Al Si*). La proportion d'eau qui existe dans ce limon desséché 
à -f- 100 degrés serait en partie unie à ce silicate et en partie au 
peroxyde de fer. 
La présence assez remarquable de V acide ulmique et d^unema- 
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tière organique azotée dans ce limon expliquerait mieax ses avan- 
tages comme engrais que le carbone que M. Regnault y a admis 
en 1812. 

Il est toutefois vraisemblable que les bons effets du limon du 
Nil, abandonné par les eaux à la surface des terres de la moyenne 
et de la basse Egypte, sont dus tout à la fois à ce qu'il agit en 
amendant la constitution sablonneuse du sol et en y déposant 
l'espèce de terreau qu'il contient naturellement. 



Considérations sur les différentes espèces de magnésie calcinée 
employées en médecine. 

Par M. MiALHE. 

C'est par suite de quelques remarques publiées à propos 
d'une formule avantageuse pour employer la magnésie comme 
purgatifs insérée par moi l'année dernière dans le Bulletin de 
Thérapeutique , que j'ai été conduit à faire sur les variétés d'o- 
xyde de magnésium que l'on trouve dans les pharmacies , les ob- 
servations chimiques et thérapeutiques que je vais mettre au 
jour. ' 

Voici d'abord l'exposé de la formule en question. 

Médecine de magnésie, 

Pr. : Magnésie calcinée 8 gr. 

Sirop de sucre. 8o 

Eau de fleurs d'oranger 20 

Broyez exactement la magnésie avec un peu de sirop , et quand 
le mélange est parfaitement homogène , ajoutez le restant du 
sirop et l'eau de fleurs d'oranger. 

Quatre mois après la publication de cette formule , M. Gobley, 
notre collègue, fut amené à constater un phénomène chimique 
que je connaissais en partie, mais sur lequel les chimistes 
n'avaient pas encore appelé l'attention , c'est sur la propriété 
que possède la magnésie récemment calcinée , c'est à dire la ma- 
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gncsie anhydre , de rester liquide quand on la met avec une <3er^ 
taine quantité d'eau, et de devenir ensuite, en s'hydratant, 
solide après vingt-quatre heures de contact. 

La consistance qu'avaient prise les potions était due à la soli- 
dification de l'eau par la magnésie , ou plutôt à rhydratation de 
la magnésie. 

Toutefois , je ferai observer que les deux potions magnésiennes 
qui ont servi de texte à la publication de M. Gobley, avaient 
été prescrites avec une quantité de sirop moindre que celle que 
j'ai indiquée dans ma formule , ce qui a rendu leur solidifica* 
tion plus aisée et plus prompte. Ce fait a été , du reste , constaté 
par l'auteur. 

Bien , dit-il , que dans cette potion la magnésie ne soit en con- 
tact qu'avec six parties d'eau , il n'y a pas solidification dans 
les vingt-quatre heures , cela tient à la forte proportion de sucre 
qui se trouve dans lé mélange. En effet, si l'on vient à diminuer 
le sirop et à le remplacer par une égale quantité d'eau , le mé- 
lange se solidifie dans les vingt-quatre heures. 

Partant de là , M. Gobley conclut qu'il faudra fonnuler la 
médecine de magnésie avec les doses que j'ai prescrites lorsqu'elle 
devra être prise en moins de trois jours ; mais qu'il sera néces- 
saire d'augmenter la proportion d'eau lorsqu'elle devra durer 
plus longtemps. 

Voici , d'après M, Gobley, la formule d'une potion de magné- 
sie , qui peut se conserver liquide indéfiniment. 

Pr. ; Magnésie calcinée 8 gr. 

Sirop de fleurs d'oranger 3o 

Eau distillée 87 

Je vais actuellement indiquer comment il se fait que je n'ai 
pas été appelé à observer la solidification de l'oxyde magnésique 
en préparant mes potions. Et d'abord , je pourrais faire remar- 
quer que la médecine de magnésie appartenant à la classe des 
médicaments préparés seulement au fur et à mesure du besoin, 
c'est-à-dire aux médicaments magistraux, je n'avais pas à 
m'occuper de sa conservation ; mais je ne saurais apporter une 
semblable excuse. Voici la vérité. Après avoir théoriquement et 
pratiquement établi que la présence du sucre dans la potion 
magnésienne augmente de beaucoup son efficacité , ce qui , pour 
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moi,- fut incoutestablemeiit établi quelque temps après la publi- 
cation de ma formule, je fis quelques recherches expérimentales 
pour savoir si toutes les variétés de Inagnésie calcinée étaient égale- 
ment aptes à être suspendues dans le sirop : si toutes étaient égale- 
ment miscibles dans ce véhicule, et je ne tardai pas à reconnaître 
que c'est à la variété de magnésie calcinée légère qu'il convenait 
de s'adresser pour préparer les potions purgatives ayant Toxyde 
de magnésium pour base. Bien plus , l'expérience me fit voir que 
toutes les variétés de magnésie calcinée légère n'étaient pas éga- 
lement propres à être employées dans la préparation des médeci- 
nes blanches. Celle qui me parut réussir le mieux ; celle à 
laquelle j'ai, depuis lors , donné la préférence ^ est une variété 
d'oxyde magnésique généralement bien décarbonaté , très-blancy 
très-léger, très-répandue , depuis quelques années , dans le com- 
merce de la droguerie , et qui , dit-on , nous vient de Londres. 

Les médecines de magnésie préparées avec de la magnésie cal- 
cinée anglaise, dont je viens de parler ^ se présentent sous la 
forme d'un hquide blanc, très-homogène, d'une consistance de 
sirop clair, et se conservent indéfiniment liquides. 

Que l'on juge, d'après cette description ^ quelle a dû être ma 
surprise en apprenant que les potions magnésiennes, prépai^ées 
par M. Gobley, lui avaient offert des propriétés physiques tota- 
lement opposées. 

A quoi donc pouvait tenir la différence de nos résultats ? 

£tait«H» à la nature chimique de l'oxyde de magnésium em- 
ployé par moi.^ 

Mais ma magnésie était pure ; elle ne contenait même pas de 
traces appréciables d'acide carbonique. 

Était-ce à la présence d'une certaine quantité d'eau que con- 
tenait peut-être la magnésie décarbonatée anglaise ? 

J'ai cru pendant quelque temps qu'il devait en être ainsi , 
m'étant convaincu par l'analyse que cette magnésie anglaise 
contenait réellement de l'eau , qu'elle en contenait même jus- 
qu'à 20 pour 100 de son poids, c'est-à-dire un cinquième. 

. Toutefois , ce n'était pas encore là que gisait la différence des 
résultats ; car, ayant composé de toutes pièces un hydrate de ma- 
gnésie pareil à celui de Londres , et en ayant préparé une méde- 
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clne de magnésie , celle-ci prit , au bout de quelques jours , uae 
consistance incomparablement plus grande que celle que prend, 
dans les mêmes circonstances , la magnésie décarbonatée 
anglaise» 

Je veux attirer un instant Tattention des praticiens sur la na- 
ture intime de la magnésie calcinée légère qui nous vient de 
Londres, et que je désignerai ^ dorénavant, sous le nom d'hy- 
drate de magnésie ou mieux encore soiis le nom de magnésie 
éteinte. 

Magnésie hydratée ou éteinte. 

Cette variété commerciale de magnésie décarbonatée est très- 
blanche., très-lcgère , très-soluble dans les acides , et ne contient 
que peu ou point d'acide carbonique. Elle contient toujours 
une quantité d'eau assez grande , mais qui varie pour la pro- 
portion entre 12 et 20 pour 100, ainsi que je m'en suis assuré 
par la voie de l'expérimentation. 

J'ai cru un certain temps avoir été appelé le premier à con- 
stater la présence de l'eau dans la magnésie calcinée anglaise 
légère j mais je me hâte de déclarer qu'il n'en est rien. M. Dubail, 
dans son excellente thèse inaugurale , y avait consacré un article, 
dont je vais rapporter quelques passages , qui ne laissait que bien 
peu à désirer. 

« Depuis quelque temps, il nous vient, à ce qu'il paraît , de 
» Londres, de la magnésie décarbonatée, qui est livrée à un 
» prix inférieur à celui auquel elle rentre ici à quiconque veut 
» la fabriquer, quelle que soit l'économie qu'il apporte dans 
>» cette fabrication. 

» Cette magnésie est un peu plus légère que la magnésie cal- 
» cinée ordinaire ; elle se dissout comme elle et plus facilement 
» qu'elle, sans effervescence dans les acides. Elle ne donne l'in- 
» dice d'aucune base étrangère ; on la croirait donc pure ; mais, 
» si on la calciûe, on trouve qu'elle perd 20 p. 100 d'eau. >» 

Quelle est la véritable nature chimique de cette variété de 
magnésie décarbonatée? J'avais présumé un instant que cet 
oxyde magaésique devait constituer un hydrate en proportions 
définies ; la même idée était venue à M. Dubail , mais je me suis 
bientôt convaincu du contraire; c'est un mélange d'hydrate et 
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d'oxyde non hydraté ; c'est un hydroœyde à proportions varia<« 
blés (1). 

Par quel procédé cette magnésie décarbonatée a-t-elle été ob- 
tenue? 

Cette magnésie calcinée a ététrès-certainement préparée par 
la méthode ordinaire^ c'est-à-dire par la calcination de Thydro- 
carbonate ; mais elle a été ensuite exposée à Fair humide un 
temps plus ou moins long , soit qu'elle y ait été exposée à dessein , 
ce qui est probable , soit qu'elle s'y soit trouvée accidentellement 
exposée pendant la traversée ; toujours est-il qu'en exposant à 
l'air humide de la magnésie récemment calcinée , j'ai reproduit 
en deux ou trois jours , un hydroxyde magnésique en tout point 
semblable à celui qui. nous arrive de Londres, et pouvant rem- 
placer ce dernier pour la préparation des potions magnésiennes, 
ce qui n^a pas lieu , comme je l'ai déjà dit , quand l'hydroxyde 
magnésique a été instantanément préparé. 
- Rien de plus facile actuellement que de donner l'explication 
de la différence de propriétés que nous présentent les deux va- 
riétés d'hydroxyde de magnésium dont il vient d'être parlé : il y 
a entre ces deux composés la même différence qu'il y a entre 
la chaux spontanément délitée à l'air et la chaux brusquement 
éteinte par une suffisante quantité d'eau. Chacun sait que cette 
dernière peut seule être employée en maçonnerie, parce que 
seule elle est susceptible de produire des mortiers solidifiables. 
Est-il besoin de faire remarquer que la chaux spontanément dé- 
litée à l'air est l'analogue de l'hydroxyde magnésique anglais, et 
que la chaux éteinte ordinaire est l'analogue de l'hydroxyde 
magnésique immédiatement préparé? Non sans doute. Mais , me 
dira- 1- on peut-être , comment concevez- vous que la magnésie 
puisse s'hydrater àVair sans en absorber sensiblement l'acide car- 
bonique? C'est qu'il n'est pas vrai que l'oxyde de magnésium ait 
pour cet acide autant d'affinité que les ouvrages de chimie le 
proclament ; c'est que cet oxyde métallique est beaucoup plus 
avide d eau que d'acide carbonique. Il en est même si peu avide 
que de la magnésie calcinée , placée dans un endroit sec , a pu 
se conserver à peu près intacte pendant plusieurs années , ainsi 

(i) Le véritable hydrate de magnésie contient 3o pour o/o d'eau. 
Journ. de Pharm, et de Chim, 3e série. T. V. (Juin 1844.) 31 
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que j'ai eu occasion de m'en assurer en 1829 , à la pharmacie 
centrale, de concert avec M. O. Henry. Je dirai plus: ayant fait 
passer un courant d'acide carbonique sur de l'oxyde de magné- 
sium sec, la proportion d'acide carbonique absorbée a été tout 
à fait inappréciable. Ainsi , il est certain que la magnésie cal- 
cinée a beaucoup plus d'affinité pour Feau que pour l'acide 
carbonique ; il est tout aussi certain que cette b^se n'absorbe 
l'acide carbonique qu'après avoir passé à l'état d'hydrate^ et que, 
même alors, cette absorption est infiniment moindre qu'on ne 
l'avait pensé jusqu'à présent. Le même phénomène se présente 
avec la chaux ; cette base a aussi plus d'affinité pour l'eau que 
pour l'acide carbonique. Gela nous explique comment il se fait 
que jamais on ne trouve la chaux des mortiers saturée d'acide 
carbonique quelque anciens qu'ils soient , ainsi que Ta constaté 
M. Darcet (1). 

11 y a entre la chaux et la magnésie une analogie d'actions 
chimiques, qui n'a pas assez attiré l'attention des chimistes, et 
qui m'a frappé depuis déjà bien longtemps. Voici ce que j'en 
disais en 1828, dans mon petit travail sur la solidification du 
baume de copahu par la magnésie : 

« Il faut prolonger la caicination de la magnésie jusqu'à ce 
» que cet oxyde métallique soit presque insoluble dans les 
» acides ; dans cet état sa causticité est extrême ; mis sur la 
» main, il la ride presque aussi promptement que l'oxyde de 
M calcium* 

Ainsi donc, il est incontestablement démontré pour moi 
qu'il existe entre la magnésie et la chaux une analogie de pro- 
priétés chimiques extrêmement grande. Il y a une magnésie cous- 
iique^ une magnésie vive y tout comme il y a une chcmx catis- 
tigt^y une chaux vive^ et il existe une magnésie éteinte j tout 
comme il existe une chaux éteinte. 

Les considérations chimiques que je viens de faire connaître , 
peu importantes au premier abord, acquièrent un tout autre in- 
térêt quand on les examine au point de vue de la thérapeutique 
de la magnésie ; c'est qu'en effet la magnésie caustique ou vive 
et la magnésie hydrcUée ou éteinte offrent des propriétés médi- 
cales bien différentes. 

(1) Axm. de dûm., t. 74» P- 3^^* 
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La magnésie caustique , pas plus que la chaux caustique , ne 
devrait jamais être employée en médecine, du moins à haute 
dose ; mais en revanehe , elle est la seule magnésie convenable 
pour solidifier promptement et complètement le baume de co- 
pafau. Je sais pertinemment que plusieurs échantillons de baume 
de copahu , considérés comme mauvais , repoussés comme tels 
par les acheteurs, l'ont été injustement, et cela, parce que la 
magnésie employée pour en faire l'essai analytique était hydra- 
tée, et partant impropre à cet usage. 

Voici maintenant pourquoi je pense que la magnésie causti- 
que ne devrait jamais être administrée à haute dose : et d'abord, 
parce qu'elle est plus difficilement soluble dans les acides de 
l'estomac que la magnésie hydratée , mais surtout parce que , 
ayant la propriété de se combiner avec l'eau , de pouvoir en so- 
lidifier un poids dix fois plus grand que le sien, il en résulte que 
lorsqu'on en a introduit dans Testomac une forte dose, 8 à 16 
grammes, par exemple, cet oxyde s'approprie les liquides conte- . 
nus dans cet organe, les rend solides , en dessèche la muqueuse , 
laquelle se trouve en quelque sorte mastiquée par ^hydrate ma- 
gnésique qui se produit en cette circonstance. 

De là l'explication de la soif plus ou moins vive qui accom* 
pagne toujours l'administration d'une forte dose de magnésie 
caustique -, de là aussi l'explication de ce pincement , de cette 
espèce de ténesme gastrique que les malades ne manquent pas 
d'éprouver , quand ils négligent de boire à longs traits après son 
ingestion. 

Cet état pathologique, occasionné par l'emploi de la magnésie 
caustique, est tellement marqué sur certaines personnes qu'elles, 
se voient forcées d'en suspendre l'usage. Ainsi , par exemple , je 
tiens de M. le docteur Emery qu'il a été obUgé de renoncer à 
la magnésie calcinée par suite de l'indisposition que cet oxyde 
lui occasionnait, et de lui substituer l'hydrocarbonate^ qui ne 
lui produisit pas le même effet. Différence d'action que cet ha- 
bile praticien explique en admettant dans l'oxyde magnésique 
anhydre la présence d'une certaine quantité d'alcali caustique, 
potasse ou soude à l'état de liberté , mais ce qui doit très-cer- 
tainement être rapporté à la magnésie elle-même. 

De tout ce qui précède , il résulte incontestablement que les 
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praticiens feront très-bien de renoncer à Tusage de la magnésie 
récemment calcinée, c'est-à-dire à la magnésie caustique^ et de 
lui substituer non l'hydrocarbonate des pharmacies , mais bien 
la magnésie hydratée ou éteinte , c'est-à-dire Thydroxyde ma- 
gnésique obtenu spontanément à l'air , comme l'est celui qui 
nous vient d'Angleterre. Or , bien qu'une légère yariation dans 
la dose d'une substance aussi innocente que la magnésie ne puisse 
amener aucun résultat fâcheux , il est cependant plus rationnel 
d'adopter Temploi médical d'un hydrate magnésique à propor- 
tions invariables ^ celui qui me paraît; réunir toutes les conditions 
désirables, celui qui est surtout le plus convenable pour prépa- 
rer des potions purgatives à la magnésie , bien liées , bien homo- 
gènes y est celui formé dans les proportions de quatre parties 
d'oxyde magnésien et d'une partie d'eau. Cet hydrate devra être 
désigné sous le nom de magnésie hydratée au cinquième , ou de 
magnésie éteinte au cinquième. 

L'hydrate magnésique dont je viens de parler est, je le répète, 
celui qui convient le mieux pour la préparation de la médecine 
de magnésie , et , comme à cet égard je lui accorde même une 
préférence exclusive sur toutes les autres variétés de magnésie 
décarbonatée , voici comment je formule ce genre de médica- 
ment. 

Médecine de magnésie ou médecine blanche, 

Pr. : Magnésie hydratée au 5"*®. . 8 gr. 

. Sirop de sucre 80 

£aa de fleurs d'orangers. . . ao 

Cette médecine doit être prise en une seule fois, le matin, à 
jeun , et immédiatement après son administration , il faut boire 
un demi-verre d'eau fraîche , mais pas davatage , l'expérience 
m'ayant appris que l'ingestion d'une trop grande quantité de 
liquide affaibUt notablement son action purgative, ce qui pro- 
vient de ce qu'alors une partie de la magnésie franchit le pylore, 
et par conséquent échappe à l'action dissolvante des acides du 
- suc gastrique et de l'acide lactique , produit de la digestion sto- 
macale du sucre. 

La médecine de magnésie préparée d'après ma formule , est 
plus active que celle obtenue en suivant la formule que M. Go- 
bley a proposé de lui substituer, ainsi que je m'en suis convaincu 
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par l'expérience clinique ; ce qui tient sans aucun doute à ce 
que cette dernière contient une proportion dt sucre infiniment 
moindre. 

Les effets de la médecine de magnésie sont constants ; ce n'est 
guère que chez quelques sujets affaiblis et incapables de suppor- 
ter aucune alimentation que j'ai eu occasion de la voir échouer : 
c'est la purgation des gens qui digèrent. Ce purgatif n'agit ordi- 
nairement que cinq ou six heures après son ingestion, rarement 
après , plus rarement avant. 

Gomme l'action de la médecine est lente à apparaître , il est 
bon de faire observer ici que riçn n'oblige à attendre que ses 
effets aient été produits pour prendre des aliments : on peut en 
prendre sans aucun inconvénient trois heures après son admi- 
nistration. 



Féritahle formule de Veau de mélisse des Carmes. 

M. Baudet, pharmacien à Langres, garantit l'authenticité 
de la formule suivante qui a été donnée à sou aïeul par le frère 
Damien, carme déchaussé, du couvent du Faubourg-Saint-Ger- 
main. 

¥ Feuilles de mélisse, fraîches man. iij 

Ëcorces de citrons fraîches \ 

Noix muscades 1 ' aa. xy 

Semences de coriandre > Le tout coupé 

Girofle .•«,.. 1 ou concassé. 

Cannelle / 

Vin blanc très-généreux 1 'v if- 
Esprit de ?in rectifié I ad. mij. 

Placez le tout dans une cucurbite de verre, laissez macérer 
pendant vingt-quatre heures, en agitant de temps à autre, et 
distillez ensuite au bain de sable pour retirer Vbij de produit. 

On voit que cette formule ne diffère pas beaucoup de toutes 
celles qui ont été publiées jusqu'à ce jour. 

(Journal de Chimie Médicale,) 
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— Note sur Une pommade employée pour la guérison des 
ophlhalmies et des dartres. — On conserve, dans la famille de 
madame la maréchale duchesse de M.... , une recette de jMMfl- 
made employée contre les maux d'yeux et les dartres. Chaque 
année, dit-on, madame la maréchale, mue par un pur senti- 
ment de charité , prépare ^ de ses propres mains , le -médicament 
dont il s'agit; le portier de l'hôtel est chargé de le distribuer 
gratuitement aux pauvres malades; quant aux personnes qoi 
voudraient en acquitter le prix , il leur est simplement recom- 
mandé de faire Taumône. 

Cette pommade , dont on vante beaucoup reflScacité, est com- 
posée de peroxyde de mercure, d'un peu de camphre et de 
beurre. Elle a, comme on voit, l'analogie la plus grande avec 
d'autres , pommades fort connues , celles de Saint-Yves y de 
Grandjean , etc. , et diffère peu , quant aux proportions des in- 
grédiens , de la pommade de régent , selon le codex. 

Pommades, 

Du Codex. De Mme la MarMiale. 

Benrre lavé à l'eau de roses 7a gram. 64 

Oxyde rouge de mercure 4 4 

Camphre o,3 o3 

Acétate de plomb cristallisé 4 0,0 

Ce tableau comparatif fait voir que la plus grande différence 
résulte de ce que la dernière de ces pommades ne contient pas 
d'acétate de plomb. 

Le mode d'administration recommandé consiste à prendre de 
la pommade, le volume d'un grain de blé, pour frictionner le 
bord des paupières. On pratique cette onction le soir. 

Il appartient aux praticiens de prononcer sur le mérite et l'op- 
portunité de ce remède. Nous nous bornerons à mentionner un 
succès dont nous venons d'être témoin et qui nous semble re- 
marquable. - 

Une petite fille, âgée de trois ans , était atteinte d'une oph- 
thalmie sympathique , accompagnée de photophobie très-pro- 
noncée. Après avoir vainement, pendant plusieurs mois , atten- 
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du quelque soulagement des soins les plus assidus , et notamment 
après avoir usé sans avantage d'un traitement par le nitrate d'ar- 
gent, sa famille voulut essayer la pommade de madame la du- 
chesse. 

On fit, pour la première application , ce qu'on avait coutume 
de faii^ avec la solution du nitrate y on tenta d'introduire le 
remède entre les paupières, et Ton n'obtint aucun effet. 

Le lendemain, l'épreuve fut renouvelée, mais» cette fois, 
on s'y prit différemment ; on frictionna légèrement av^c iapom- 
made Tangle interne des paupières. Au bout de douze ou quinze 
minutes ^ la petite malade sentit une cuisson douloureuse qui se 
prolongea durant une demi-heure et provoqua, durant une 
heure environ , une excrétion de larmes très aboi^dante. La nuit 
de l'enfant fut agitée; le matin ^ elle était lasse ^ mais, dès le pre- 
mier tiers de la journée, elle commençait à se trouver beaucoup 
mieux que de coutume. 

On crut néanmoins devoir laisser écouler un intervalle de qua- 
rante-huit heures avant de pratiquer une onction nouvelle; 
celle-ci^ faite de la même manière que la précédente, eut les 
mêmes effets , suivis d'un soulagement plus notable encore \ déjà 
l'enfant supportait la lumière du jour j elle jouait gaiement en 
plein air. 

En un mot , dès la cinquième friction , l'état des yeux fut 
amélioré tellement , qu'on put compter sur une guérison pro- 
chaine. 

Quoique , selon toute apparence , le motif qui détermina les 
parents de la malade à frictionner de préférence au siège de la 
caroncule lacrymale, ne fut autre que l'intention de profiter 
d'un écartement plus facile des paupières, il ne s'ensuit paa 
moins que le choix fortuit de cette partie de i'esil^ l'issue de 
l'expérimentation et les phénomènes observés par suite de cette 
expérimentation sont des circonstances propres à intéresser les 
praticiens, plus même que l'efficacité de la pommacfe dont il 
s'agit, et qui les porteraient à examiner avec fruit plusieurs points 
de doctrine touchant les obstructions asthéniques considérées 
comme phlegmasies : la sur-excitation produite par le deutùxyde 
de mercure , modificateur antiphlogistiq'ue ; enfin l'action des 
glandes lacrymales sollicitée avec plus de succès que celle des 
glandes de meibomius, : F. GAOST-GASsicoùaT, pharmacien. 
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I3tblt00rap^te. 



TrAITiS iL^lfENTAlRE D*HISTOXBE RATORELLE PHARMACEUTIQUE ET ICÉDICAI.E , 

comprenant la botanique , la zoologie , la minéralogie et la matière 
médicale, etc. , par M. Favrot, a vol. in-8. 

L'auteur de cet ouvrage, qui avait déjà publié , il y a quelques années, 
un traité élémentaire de physique , de chimie , de toxicologie et de phar- 
macie , a voulu compléter ce cours d'études scolaires , propres au pharma- 
cien, par des éléments d'histoire naturelle médicale et pharmaceutique, 
mettant à profit les observations dont son premier travail avait été 
Tobjet. M. Favrota fait preuve d'un bpn esprit, en redoublant de zèle 
et de soins dans l'exécution de ce second ouvrage , et il faut rendre à 
celui-ci la justice qu'il n'offre presque aucune prise à une critique de la 
même natare. M. Favrot n*a pas eu la prétention d'écrire un livre ori- 
ginal. Son traité n*est autre chose qu'un compendium exact et assez com- 
plet des données les plus importantes relatives à l'histoire naturelle et 
à la matière médicale. Cet abrégé du moins est fait avec scrupule et 
avec correction; la méthode en est régulière, les généralités sont pré- 
sentées avec clarté, précision, et rien d'essentiel ny semble omis. C*est 
avoir bien compris ce qui manquait aux élèves Bn pharmacie qui , avec le 
secours de ces deux volumes , fixeront facilement dans leur mémoire 
tous les points principaux des coîinaissances qui sont exigées d'eux dans 
les examens. Munis de ces premières données, concises mais exactes , ils 
pourront ensuite y ajouter plus de développement en s'adressant aax 
traités spéciaux et étendre à leur tour, par leurs propres recherches, le 
champ de chacune des sciences qui en sont l'objet. 

Bien que les ouvrages élémentaires ne soient pas destinés à procurer 
beaucoup de gloire à ceux qui les entreprennent , il ne faut pas cepen- 
dant leur appliquer le mot de Virgile : Mutas agitare inglorius artes. II 
y a, selon nous, un mérite bien réet à présenter, même une compila « 
tion , avec méthode et clarté , savoir choisir parmi les nombreux maté^ 
riaux dont on dispose, écarter les détails inutiles, s'arrêter aux plus 
importants, et, à l'aide de certains artifices, à fixer l'attention du lec* 
teursar ce qu'il lui importe le plus d'apprendre et de retenir. M. Favrot 
nous semble avoir accompli cette tâche avec assez de bonheur. Recon- 
naissons aussi qu'il faut un véritable zèle et un courage digne d'éloges 
pour se livrera un travail dont l'unique objet est l'utilité; sorte de 
résumé analytique, où l'on fait abnégation de soi-même, où l'on rap- 
porte tout aux autres, où la signature de l'auteur n'ajoute presque rien 
à la valeur du livre. Mais faut il donc toujours que la responsabilité s'at- 
tache aux travaux utiles ? N'est-ce pas servir la science que s'appliquer 
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à la propager? Bien que M. Favrot revendique peu de chose en propre 
dans ce long et pénible travail , ce qa*on ne saurait lui contester , c est 
la sagesse de style, la précision des généralités, Texactitude des recher- 
ches , enfin , le ton général de la rédaction , dont un avant-propos fort 
bien écrit donne une ezellente idée et qui ne peut manquer de conci- 
lier à son ouvrage le seul prix que Fauteur ambitionne , une estime et 
une bienveillance que nous croyons justement méritées. P.-A. G. 



entrait in ^vùdB-f^tvbal 

De la séance de la Société de Pharmacie de Paris, 
du 8 mai 1844. 

Présidence de M. Boutror. 

La correspondance imprimée se compose : d'un mémoire de 
M. Boutigny , d'Evreux , sur les phénomènes que présentent les 
corps projetés sur des surfaces chaudes; du numéro de mai du 
Journal de Pharmacie et de Chimie ; de plusieurs numéros du 
Répertoire de Pharmacie de Buchner ; du numéro d'avril du 
Journal de Pharmacie de Jacob Bell; du numéro d'avril du Jour- 
nal de Pharmacie du Midi ; d'une dissertation sur le pourpre 
antique , par le docteur Bartholomeo Bizio ; d'un mémoire du 
même auteur sur l'action que la chaux exerce sur les carbonates 
de potasse et de soude , et enfin d'un troisième travail sur l'affi- 
nité. 

M. Gadet-Gassicourt lit au nom de M. Dureau une note sur 
la châtaigne du Brésil. 

La Société reçoit un mémoire de M. Dedé sur le sparadrap de 
diachylon gommé (MM. Duroziez et Que venue , commissaires) ; 
M. Lamothe, pharmacien à Garlin (Basses-Pyrénées), adresse 
une note sur la purification des gommes résines au moyen de l'eau 
distillée et de l'huile volatile de térébenthine (MM. Hotlot et 
Dalpias commissaires). 

M. Gobley lit un travail sur la préparation du lactate de 
chaux. 

M. Boutron fait observer que les recherches qu'il a faites en 
commun avec M. Frémy sur l'acide lactique , avaient un autre 
but que celui que M. Gobley s'est proposé , et que l'on doit fa- 
cilement obtenir le lactate de chaux dans les opérations relatives 
à la fabrication du sucre indigène. 
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M. Poumarède lit un mémoire sur un nouveau groupe de 
sels doubles et sur quelques composés éphémères qui dans cer- 
taines conditions compliquent l'analyse chimique. 

M. Cadet Gassîoourt signale à la Société un nouveau papier à 
filtrer, que MM. Ganson frères , d'Annonay, ont fabriqué sur 
l'invitation de M. Chevreul. Il ajoute que 10 grammes de ce pa- 
pier, soumis à lacalcination , laissent un décigramme d^un résidu 
d'une couleur gris sale , entièrement soluble dans l'acide 
chlorhydrique. La dissolution est d'un vert obscur, elle s'éclair- 
cit quand on l'étend d'eau distillée ; la teinture de noix de galle 
la précipite en noir, l'oxalate d'ammoniaque en blanc. Les in- 
convénients qui résultent de l'existence de matières minérales 
dans ce papier, ne tarderont sans doute pas à disparaître , dit 
M. Cadet, grâce aux nouveaux efforts que MM. Canson se 
proposent de faire pour perfectionner cet important produit 
de leur fabrique. 

M. Guibourt fait observer que les pharmaciens sont très-em- 
barrassés pour se procurer du papier à filtre d'aussi bonne qua- 
lité que celui que l'on employait il y a 20 ans. Avec le papier de 
MM. Canson, on obtient, dit-il , une filtration parfaite , mais 
elle est difficile et lente. 



Cl)r0ttîjqtte. 



Le pharmacien Or-t-il le droit de faire des observations mr le 
texte d'une ordonnance qui lui est confiée? 

Un pharmacien reçut une ordonnance qui était ainsi 
conçue : 

Pr. : Camomille 5 ij ( B grammes. ) 

Sel de uitre § j (32 grammes.) 

Pour un demi-lavement. Signé L. 

Présumant une erreur de la part du signataire, le pharmacien 
envoya son élève pour soumettre au médecin quelques observa- 
tions^ celui-ci refusa de s'expliquer, et répondit par des mots 
très- vifs à la communication obligeante qui lui avait été faite. 
Le pharmacien ne voulut pas alors consentir à livrer le médica- 
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ment, et se rendit chez le praticien qui l'avait prescrit. Il ne put 
être admis en sa présence. 

Quelques heures après on apporta chez le pharmacien une 
nouvelle formule du même auteur ; elle était ainsi conçue : 

Sel de nitre une once (32 grammes.) 

Pour demi-lavement. 

Le pharmacien , homme instruit , et qui a fait ses preuves , 
sachant quelesel de nitre, à haute dose, a quelquefois occasionné 
la mort, délivra le médicament eomme contraint et forcé , mais 
en prenant les précautions convenables pour qu'en cas d'acci- 
dent, il fût à l'abri de toute responsabihté. 

Le nitre à haute dose peut en effet déterminer des accidents 
mortek, comme le prouvent plusieurs faits authentiques : Ainsi, 
Alibert, dans son Traité de matière médicale (t. 1, p. 668), cite, 
d'après Gomparetti, la mort d'un homme qui avait pris une once 
et demie de sel de nitre, substituée par méprise à de la crème de 
tartre. Souville (ancien journal de médecine, 1787) apprend 
qu'une fille s'est suicidée avec60 grammes denitre. Laffize (même 
journal, t. 71) , dit qu'un mélange de 30 grammes de salpêtre 
avec 60 grammes de sirop de pommes , détermina la mort en 
trois heures. {Journal de Chimie médicale^ 1844.) 

Nul doute que les pharmaciens aient le droit d'adresser des 
observations aux médecins sur leurs ordonnances , je dis plus , 
c'est un devoir pour eux ; mais ce qui ne leur est permis , à 
aucim titre , c'est de modifier ces ordonnances , sans l'aveu de 
leurs auteurs. 

Un pharmacien découvre-t-il , ou seulement craint-il une 
erreur dans une formule , qu'il expose ses scrupules au médecin, 
qui doit toujours lui savoir gré de cette démarche. Mais si , 
comme dans le cas que nous venons de citer, il ne réussit pas à 
le faire revenir sur une formule dangereuse ou entachée d'er- 
reur, son devoir alors est d'en refuser l'exécution , si le cas 
l'exige ; ou au moins , si la question est douteuse , de prendre 
toutes ses réserves. F. B. 



Société de prévoyance des Pharmaciens du département 
de la Seine. 
La Société de prévoyance vient de constituer de la manière 
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suivante , pour rannée 1844>4ô , son bureau , son conseil 
commiissioh permanente. 

Président M. Daroziez. 

Vicê-prèsidenU M. Hottot ( Augastin ). 

Secrétaire M. Mai^in (Alexandre). 

Secrétaire-adjoint {i), , . , M. Garnier (Victor). 

Trésorier M. Vuaflart. 

/MM. Gaibourt. 

Gobley. • 

Ccn,eiU,r, l ^fS«i»ette. 

Flon. 4 

Bourriére. 

Garnier ( Alphonse ) . 

fMM. hovLr;kàQnx ^ président. 
Caries, secrétaire» 
Boyer. 
Commission permanente. « l Leliuby. 

Gabadé. 
Haudac. 
Lepère (Victor.)* 







"».•» 

* 



(i) Le secrétaire- adjoint est spécialement chargé de suivre les mata^^' 
tions des élèves dans les pharmacies da département de la Seines PUÔli 
pour que cette mesure ait toute l'utilité qu on doit en attendre, il ttt^Hik 
nécessité rigoureuse que les pharmaciens de ce département Imstmiseiri^ 
immédiatement de l'entrée on de la sortie des élèves chez eux. M. G«r</ 
nier, élu secrétaire- adjoint pour deux ans, demeure rue Saint-Honoré^ 
n" 327. 



La table des matières de ce volume paraîtra avec celle du voilette 
suivant dans le numéro de décembre 18 ^4* • '-•% 



PARIS.-IMPRIMERIE DE FAIN ET THUNOT, 
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Rue Racine, no 28, prés de TOdéon. 
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